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►  LES  OEUVRES 

D  E    M  O  N  S  I  E  U  R 

MONTFLEUP^Y, 

CONT  EN  ANT 
SES  PIECES  DE  THEATRE. 

Heprefentees  far  la  troupfe  des  Comédiens 
dnRoy  ^k  Paris. 

TOME    SECOND. 

^^ 
A.PARIS, 

Chez  François  Flahault,  Quai 

des  Auguftins ,  au  coin  de  la  rue  Pavée , 

au  Roy  de  Portugal, 

M.   DCC.     XXIV. 

On  trouvera  chez.  U  même  Libraire  fontes  fortes 
de  Tragédies  de  Corneille ,  deDancourt ,  de  Racine, 
de  Molière  ^de  Capifiron  $  &  généralement  de  tons 
les  jiut€nrs  ,pparim$m  oh  en  çenvreh 


( 


) 


V 


/  1V\ 


LA  FILLE 

CAPITAINE 

COMEDIE. 

PAR  M.  DE  MONTFLEURY. 


tom  i  I. 


A    SON    ALTESSE 

MONSEIGNEUR 

MONSEIGNEUR 

LE 

PRINCE     EUGENE 
DE  SAVOYE. 

COMTE     DE    SOÎSSONS, 

Duc  de  Carignan  en  Luxembours. 
Gouverneur  &c  Lieutenant  General 
pour  le  Roy  en  fes  Provinces  de 
Champagne  &:  Brie  ,  Colonel  Gene- 
ral des  SuifTes  ôc  Grifons, 


ON  S  E  I  G  N  EJJRy 


Il  y  a  long-temps  ijHe  je  devrais  vous  Avcir 
donne  des  marques  de  mm  refpeU  &  de  ma  re^ 

A  ij 


'4      ,  EPîSTRE. 

coTîtJolfjnce  i  &  je  nattrois  pas  tMfJt  différé  y  jt 
je  ne  métois  mis  en  tête  ,  cfu  avant  cjue  de 
dédier  une  de  mes  Pièces  a  F  O  S  T  R  E 
yiLTESSE^  je  devais  attendre  cjue  le 
temps  &  mes  foins  m'eitjfent  ren-ln  capable  d^ en 
mettre  cjHelqtiUine  ^u  jour  cjhI  méritât  rhon- 
veurde  vous  être  offerte  :  Mais  ôjnand  j' ay  fait 
fè flexion  fur  ce  beau  deffein  ,  jéTay  trouvé  plus 
conforme  a  mon  l^le  e^ita  mes  forces  ;  &  Vem- 
preffement  d'offrir  c€tte  Comédie  à  V,  A,  m^a 
femblé  plus  raifonnahle  ^  rjue  l*ïfperance  de  Iny 
féiire  jamais  un  préfent  cligne  d^Elh,  je  vous 
prèfefîte  donc  un  Capitaine  ^«j  ne  craint  ny  la 
Faix ,  ny  la  Réforme  i  11  e(î  fi  fier  de  i'hon^ 
vcur  cj%il  a  eu  de  vous  divertir  &  de  vous 
plaire  ^  e^uilna  plus  d'ambition  cjue  celle  de 
fe  voir  honoré  d'une  protetlion  auffi  glorleufe 
que  c^lle  de  V,  A.  Il  fçait  cjué  vous  forte7 
d'un  Sang  f  fertile  en  Hères  ,  cjuilne  s'étonne 
point  d^  voir  en  f^ons  tant  de  rjalenr  jointe  à 
tant  de  prudence  ^  tant  de  grandeur  jointe  a 
tant  de  vertu ,  ny  t^i-nt  de  belles  lumières  join^ 
tes  a  toutes  Us  cfualitel^avantagcufes  cjui  peu- 
vent rendre  un  Prince  accomply.  Il  ffait  cjue 
le  mérite  <jue  toute  la  France  admire  en  V.  A, 
ticft  pas  renfermé  dans  des  homes  ordinaires  ^ 
quelle  connolt  parfaitement  tout  ce  que  les 
Adufes  ont  de  grâce  &  de  délie  ateffe  ,  &  quelle 
fnit  des  jugement  tres-Judicieux  de  tomes  for.^ 
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tes  eTOuvrages  ;  mais  il  eft  ^erfuadè  que  votPS 
ftes  anjfi  généreux  cjn' éclairé  y  &  que  ^.  A. 
n<i  pas  moins  d'indulgence  pour  en  excufer  les 
défauts  y  cfue  de  facilité  a  Us  co?woître,  C^efl  , 
MON  S  E  IG  NEV  R  ,  ce  qui  me  fait 
efpcrer  que  Jl  V*  A.  condamne  la  faible ffe  de 
mon  génie  ,  Elle  aura  peut  être  la  bonté  d'au- 
■prouver  mon  T^le ,  &  quelle  regardera  ce  qu4 
je  luy  offre  moins  comme  une  produClion  d'eCprit  ^ 
^ue  comme  une  preuve  de  la  pajjlon  refpeBufufe 
avec  laqhcUc  je  fuis , 


MONSEIGNEVR,. 


X>E     V.    A. 


Le  très  -  humble  &  treiwi 
obéiflanc  Scrvitçui*. 
Di   MONTFLEURY, 
A  iîj 


ACTEURS. 

MONSIEUR  LE   BLANC. 
MADAME   LE  BLANC  fa  Fcmsne. 
LUCINDE. 

ANGELIQUE,  Confine  cîe  Lucindc. 
DAMON,  Amant  de  Liicinde. 
L' ESPERANCE,  Sergent  d'une  Coinr 
pagnie  au  Rcgimcnt  du  Roy. 

CATO^  Suivante  de  Lucinde. 
LA     BRIE,  Laquais  de  Damon. 


L4  Scène  ejl  à  Taris, 


^^ 


LA    FILLE 

CAPITAINE 

COMEDIE. 
ACTE     PREMIER, 

SCENE     PREMIERE. 
ANGELIQUE,  LUCINDEo 

ANGELIQUE. 

E  fuis  libre  à  pKfcnt ,  &  iTiaîtrcfTe  He  moy', 
Coufine  ,&  je  m'en  vay  paiTcr  huit  jours 
chez  toy. 

L  U  C  î  N  D  E. 
Cefl  un  honneur  peur  moy  qui  pafle  mon 
aciente. 

ANGELIQJJE. 
Laiflons-là  ces  honneurs  5  de  parente  à  Parente , 
Doit-on  toujours  avoir  le  compliment  en  main  ? 
Mou  Pcrceft  ce  matin  paity  pour  faint  Germain  : 

A  iiij 


t     LA  FILLE  CAPITAINE, 

Comme  ii  entre  en  quartier  dans  deux  jours ,  Ton  ai<* 
fence 

Me  permet  de  répondre  à  mon  impatience, 
LUCINDE. 

Et  moy  ,  j'attens  mon  Frcre  icy  de  jour  en  jour, 

ANGELIQJLIE.  j 

Il  faut  nous  divei tir  jufqucs  à  leur  retour  :  •  ' 

Nouspourronsjufqu'aujour  qu'il  faut  que  je  te  quîtttp 

Ou  voir  la  Comédie ,  ou  bien  faire  vifite , 

Avoir  le;  Violons  ,  mafquer  à  petit  bruit , 

Paffer  le  jour  au  Jeu  ,  courir  le  Bal  la  nuit  j 

La  Saifon  le  permet  j  &  je  veux  bien  te  dire  > 

Que  jamais  je  ne  fus  tant  en  humeur  de  rire. 

Mais  fi  ton  Frère  arrive  icy  lors  qu'à  fouhait.... 

LUCINDE. 
Il  n'eft  pas  incommode  ,  il  eft  jeiine  &  bi^n-fait  y 

5a  préfcr  ce  bien-rôt  nous  en  rendra  certaines  i 
Le  Régiment  du  Roy  n'apoinrde  Capitaines 
Qui  loient  plus  eftimez  ,  ny  plus  galans  que  l^iy, 

A  N  G  E  L  I  qJJ  E. 
Pour  nous  divertir  donc  ,  il  fâudroit  qu'au j ou rd*htfy 
Ce  Frère  fi  galant ,  vînt  par  Lettre  de  Change  j 
Car  enfin  les  plaifîrs  demandent  du  mélange  , 
£t  nous  n'aurons  Damon  qu'afT^z  mal-aiscmcnt  j 
Les  Dez  ,  &  le  grand  Jeu  ,  l'occupent  tellement  , 
Qu'il  n'eft  hors  ce  plaifir  ,  rien  qui  le  divcnifle , 
£t  les  jours  font  trop  courts,... 

lUcinde. 

C'eft  lu  y  faire  injufticc^ 
Kon ,  cctempreflTement  n'eft  point  fi  violer t  i 
Damon  aime  le  jeu ,  mais  Damon  eft  galant  , 
Outre  que  la  beauté  dont  le  Ciel  t'a  pourvue. 
Le  rendra  plus  feu fîble  au  plaifir  de  ta  vue. 

A  N  G  E  L I  QU  E. 
Kcfais  point  avec  moy  la  iinc  à  contrc-icmps  , 
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'Ce  Chevalier  t'en  veut ,  je  me  connois  en  Gens  ; 
Sur  ce  cjuc  j'en  ay  vu  ,  je  gageiois  qu'il  l'aime , 
Du  moins  c'cft  mon  avis ,  &  je  crois  qu'au  tient  mOmç 
Pour  rendre  ton  bonheur  à  fon  amour  égal , 
Le  nom  de  ton  Epoux  ne  luy  fis  rois  pas  mal, 

LUC  IN  DE 
Coufine  3  j'aurois  tort  de  t'en  faire  an  myftere. 
Je  veux  bien  t'a  voiler  qA4e  Damon  m'a  Içù  plaire  , 
Qiiemon  Frère  revient ,  &  qu'avec  tant  d'amour  , 
Damon ,  pour  m  obtenir ,  n'attend  que  fon  retour  : 
Mais  quoy  qu'en ftn  fur  tout  ton  humeur  cherche  à  si toyi 
le  le  crois  à  couvert  des  traits  de  ta  Satyre  i 
Il  e{l  jeune ,  bien- fait ,  galant ,  siche  »  &  je  crois 
Qu'on  ne  peut  me  blâmer  d'avoir  fait  un  tel  chelïé 

ANGELÏQJJE. 
Ileftbien  mal- aisé  qu'un  tel  Galant  ne  plaife; 
Ce  moderne  Adonis  ne  te  vient  voir  qu'en  Chaire  | 
Du  nom  de  Chevalier  Ibûuent  fa  vanité  > 
Contrefait  à  ravir  l'Homme  de  Qualité  i 
Il  ne  tient  prefeme  rien  de  Ton  peu  de  naiflance , 
Il  aime  les  plaifiii ,  &  la  grande  dêpenfe  , 
Dans  fon  ajuftement  ne  veut  rien  de  commun  j 
Il  jouU  à  tous  les  Jeux  ,  &  ne  gagne  à  pâs=un  j 
Défaire  le  Coquet  ne  fait  aucun  myitere  , 
Et  c'eft  pour  un  Bponx  ui-  fort  bon  cârâd\et§, 
LUCINDE^  ^ 

C'eft  fur  de  tels  fujets  que  ton  eiprît  s'étend  > 
Sur  le  premier  venu  ra  elle  Te  répand  i 
Tu  te  plaîs  à  railler  fans  épargner  peifonne  i 
Tivpeux  continuer  fans  que  je  m'en  étonne  ) 
Ton  temps  n'eft  pas  venu  ,  p^ut-étte  quelque  jour 
Tu  pourras  reflemir  'es  effets  de  TAmeur, 
Plut  ati  Cielqu'un  Hymen  à  tes  yeux  plein  de  eharmeir^ 

trout  me  vAnger  de  toy  ,  pût  re  coûter  des  lài  mes  l 
Pouj:  lors  U  fâiliesie  a&iroit  foiblement. 


co      LA  FILLE  CAPITAINE, 

A  N  G  E  L  I  Q^\J  E. 
Tu  n'auras  ce  plaifîr  ciu'aflez  mal  aiiémenc, 

LUCINDE. 
Quoy  ,  tu  piccens  toujours  écrc  raillcufe&  fîerc  \ 

A  NG  ELI  QJJE 
Je  veux  vivre  toujours ,  Coufuie  ,  à  ma  manière  j. 
Et  mon  cœur  ne  Teia  pour  l'Hymen  accendry. 
Que  quand  on  fc  pourra  défaire  d'un  Mary 
Comme  on  fait  d'un  Habit  qui  n'eft  plus  à  la  mode  : 
Des  manières  d'agir ,  j'aime  la  plus  commode  ; 
Sous  un  joug  que  je  crains  ,  mon  efprit  languiroit  ; 
Je  me  fais  des  piailîrs  que  l'Hymen  troubleroit  i 
On  ne  fça-t  c.  qu'on  fait  fouvcnt  quand  on  fc  donne  j, 
Pqur  n'aimer  qu'un  Mary  ,  j'aime  trop  ma  perfonnc  ^ 
J'aime  le  Jeu  ,  le  Bal ,  la  Dancc  ,  l'entretien  , 
J'aime  à  troubler  des  cœurs  fans  engager  le  mien  , 
A  tourner  d'un  Amant  l'ardeur  en  ridicule, 
A  vivre  fans  attache  ,  &  railler  làns  (crupulc  , 
A  flatcr  vingt  Galans  de  l'efpoîr  de  ma  main. 
Et  même  queiqutrois  à  dauber  le  prochain  : 
Si  bien  qu'à  ces  plaiilrs  donnant  mon  ame  en  proyc  ,. 
Des  fottifcgd'auuuy  je  me  fais  une  joye  , 
Et  ne  veux  pont  troquer  par  de  femblables  rœuds 
Tant  de  plaifirs  certains  ,  contre  unplaiiit  douteux, 

LUCINDE. 
Ce  Portrait  cft  galant  ;  &  Ti  rien  ne  t'engage.... 

*  A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Celuy  que  j'apperçois  te  plaira  davantage. 
Voie  y  ton  Chevalier  j  &  je  lis  dans  Tes  yeux  , 
Que  fi  ton  Frerc  ctoit  comme  nous  dans  ces  lieux,. 
Au  plaiiir  de  te  voir  il  fcroit  plus  fcnfible. 
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SCENE     II. 

DAMON,  ANGELIQUE,  LUCINDE. 

ELUCIN  DE. 
Sc-cc  ce  qui  vous  trouble  ?  &  fcroic-il  poiTib.'e..;. 
DA  MON. 
Guy  ,  Madame ,  il  eft  viay,  ce  long  retardement 
Mettroic  audercfpoii  le  moins  fcnfible  Amant. 
Vôtre  Frère  qui  doit  régler  nôtre  Hymencc  , 
M'en  fcmble  pour  jamais  élotgncr  la  journée  : 
Depuis  prés  de  deux  mois  j'attensde  jour  en  jottf 
Que  quelque  heureux  moment  m'annonce  fon  rctout  j 
Mon  cœur  plein  d'un  amour  combatu  par  la  crainte , 
M'a  pour  le  foulager ,  que  l'efpoir  &  la  plainte  , 
Et  me  force  à  conter  caus  l'ennuy  que  je  fens  , 
Lcnombicdemesraaux  ,  par  celuy  des  momens, 

LUCINDE. 
Damon  ,  a  infi  que  vous  ,  vous  m'en  voyez  farprifc  / 
Et  fadcrnie-rc  Lettre  c:oic  aficz  précife. 

ANGELIQUE. 
Quelque  accident  peur  ccre  altère  fa  fanté. 

LUCINDE 
Ou  quelque  ordre  imprévu  la  fans  doute  ariccc» 
Mon  Frère,  iî  le  Sort  l^^conde  fon  envie  , 
Doit  à  fa  Cari.ifon  laiflcr  fa  Compagnie  , 
Et  venir  à  Paris  pafTer  le  Cariaaval , 
Et  du  moins  en  ce  temps .  . 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Nous  aurons  donc  îe  Bal  j  ' 
D  /^  M  O  N 
FourTÛ  que  le  fucccs  mette  fin  à  mes  craintes  , 

A  vj 


il      LA  FILLE  CAPITAINE; 

La  joyc  &  les  pl.iirus  fucccdcront  aux  plaintes  ; 
Mais  s'il  tant  voir  enfin  mes  feux  facrificz.,.. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 
Eh  ,  mon  Dieu ,  vous  Il-rcz  alTcz  i6t  mariez  : 
Quand  au  Lom  tk  Galant ,  ccluy  d'Epoux  fuccede, 
L'Hymen  pour  ces  afdtuis  devient  un  grand  rcmcdc  j 
Et  quel  que  [oh  Tamour  dont  vous  brûliez  tous  deux  ». 
Un  au  de  Mariage  appaife  bien  des  feux. 

DAMON. 
Ah  ,  pour  diminuer,  mes  flâmcs  font  trop  belles» 

SCENE     III. 

ANGELIQUE,  LUCINDE; 
DAMON.   CATO. 

C  A  T  O. 

AH  que  pour  votre  amour  j'ay  de  bonnes  nou- 
velles i 
Nous  irons  h  k  NocCj  &  l'Hymen  achevé.... 

DA  MON. 
Madame,  vôtre  Frère  eft  fans  doute  arrivé. 

LUCINDE 
Mon  Frère  eft-il  venu  ?  Le  bonheur  ou  j*afpire.,.. 

C  A  TO. 
Non ,  et  n'eft  pas  cela  que  je  voulois  vous  dire. 

DAMON. 
Sçâîs  tu  qu.tnd  il  revient  ?  &  peux-tu  U^efTas 
Nousappicndre.... 

CATO. 
Moy  }  N  on ,  je  n*en  fçay  rien  non  plus. 
ANGELIQUE. 
Quevîens-ttt  donc  nous  dire  iÎDe  cft  bQiwc^.ottjc. 
meiuc. 
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CATO. 

Que  L*  Erpentrcc  vient  d'an iver  tout-à-rhcure. 

DAMON 
Qa'eil-cc  que  L'Efpérance  ?  as  tu  perdu  le  fcns  ^ 

LUCINDE. 
Un  Valet  que  mon  Frcrc  avoit  depuis  long-  temps , 
Et  qu'il  a  tait  Sergent  dedans  fa  Compagnie. 

DAMON. 
Puis  qu'il  revient  fans  luy,  je  crains  bien  qu'il  n  oublie,  .i 

LUCINDE. 
Sçachons  ce  qui  l'ameine  ,  &  puis  qiv'il  cft  aînil,. 
Rentrons  dans  le  Logis. 

CATO. 
Madame  le  voicy. 

*t**t*t«*'?'?«t^ttf'^'5'tt*'?tt'5't'5"J'Jtttt 

SCENE     IV. 

LUCINDE  ,  DAMON,  ANGELIQIJE^ 
CATO,   L'ESPERANCE. 

L'ESPERANCE. 

MAdame,  Serviteur  à  vôtre  Compagnie, 
Fufllez'vous  trente. 

ANGELIQJJE. 

Bon  j  j'aîir.e  cette  faiiMie,- 
L'ESPERANCE  donnant  un  BiUità  Liuindt. 
Vôtre' Frère  cA  gaillard  ,  &  ce  Billet  contient.-.. 

ANGELIQUE. 
Il  ic  porte  fort  bien  ? 

L'ESPERANCE. 

Mieux  qu;i  luy  n'appartient. 
Suivant  l'ordre  que  j'ay  d'avoir  foin  du  Bagage  , 
Je  rois  Vf  nu  dcvaat  avec  Ion  Equipage, 


«4     LA  FILLE   CAPITAINE; 

Gernidié  ,  quels  chemins  1  Allez  ,;:oac  Mulet 
A  dar.cc  fur  la  route  un  diable  de  Baler. 
Ah  le  maudit  Païscn  H  y  ver  ,  qui  la  Flandre! 
Mon  Capitaine  vient ,  qui  pourra  vous  l'apprendre. 

L  U  C  I  N  D  E 
J'appichcndoispour  luy  quelque  incommoditc. 

L' ESPERANCE. 
Bon  !  II  bcut  l'autre  jour  tant  à  vôtre  fantc  , 
Qjic  douze  heures  après  il  croit  encor  yvrc. 

DAMON. 
Port  bien.  Enfin  il  vient. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Sa  Lettre  me  délivre 
De  la  peine  où  j'ctois.  L'attendras-tu  ? 
L'ESPERANCE. 

Moy  ?Non;> 
Il  faut  que  je  retourne  à  nôrre  Garnifoa. 

L  U  C I  N  D  E. 
Qjuoy ,  Cl  tôt  ? 

L' ESPERANCE. 
3 'en  enrage  ,  ou  la  pcflc  me  tUë, 
LUCIN  DE. 
Mais ,  quoy  faire  ? 

L'ESPERANCE. 

Mordié  ,  mener  une  Recrue  : 
Mais  avant  que  quiiter  les  Fauxbourgs  de  Paris  , 
Ma  foy  ,  je  prércns  boire  avec  mes  b'^ns  Amis. 
Je  veux  renouvcllcr  certaine  connoiiVance.... 
Bonjour  ,  Cato. 

C  A  T  O. 
Bonjour,  Monfîeurde  L'EfperanCt^ 
ANGELIQUE. 
Ainfi  l'Hymen  dans  peu  va  fliter  vôtre  amour. 

L  U  C  I  N  D  E. 
H  me  mande  qu'il  rient ,  fans  en  marquer  le  jour.- 
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Quandpourrons-Lous  joiiir  du  plaifir  de  fa  vue? 

L'ESPERANCE. 
Dés  que  le  Commiflaire  aura  fait  la  Revue. 
On  l'atiendoic     Si-tôt  qu  il  fera  délogé  , 
Ils  font  vingt  Gificiers  qui  prendront  leur  congé. 
Allez,  afluicz-vous  qu'il  ne  lar-clcra  guère. 

LUC  IN  DE. 
J'auray  bien  du  plaifir  à  voir  icy  mon  Frère  : 
Mais  vôtre  Oncle  a-t'il  fçû  de  vous  que  vôtre  amour. 
Pour  fe  donner  à  moy ,  n'atter.d  que  ce  retour  ? 
Car  vous  içavcz  combien  Ton  aveu  nous  importe. 

DAMON. 
Non  ;  mais  enfin  pour  moy  fa  tendreffc  eft  trop  forte ^ 
Pour  ne  pas  approuver  l'éclat  d'un  fî  beau  feu  : 
Cependant  comme  il  faut  en  ménager  l'aveu. 
Je  vais  pour  l'obtenir ,  me  rendre  à  fa  demeure. 
Je  vous  quitte  à  regret ,  &  reviens  dans  une  heure.' 

SCENE      V. 

LUCINDE,    ANGELIQTJE:^ 
TESPERANCB,  GATO. 

L'  E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Elles  vont  toutesdeuxjâferjurqu'à  demain  ^ 
Et  je  meurs  defeif. 

CATO. 

Viens,  dans  le  Lagis* 


'^     LA  FILLE  CAPITAINE; 
SCENE     VI. 

ANGELIQUE,  LUCINDE. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

JlI  Nvab 
Ton  amour  s'allarmoît ,  &tmitc  autre  en  ta  place..... 

LUCINDE. 
Ileft  vray  5  mais  l'aveu  de  l'Onde  m'embaralTe  i 
3c  crains  c|U*il  ne  Tobuenne  alîcz  mal- aisément , 
Et  qu'il  ne  loit  furprisd'nn  pareil  cf  mplimenc. 

ANGELIQJJE. 
Parce  qu'il  a  du  bien  ,  tu  crains  qu*il  ne  s'oppofe?.»*- 

L  U  C  I  N  DE. 
Ma  crainte  céfleroit ,  ù  ç  en  éioit  la  caufe  : 
Cet  Oncle  m'eft  fufpttV.,  tu  veux  fcavoir  pourquoy  f 

ANGELIQUE. 
Oliy, 

LUCINDE. 
C'e{>  que  ce  Parent  cft  amoureux  de  moy  j 
Il  m'aime ,  à  ce  qu'il  dit ,  d'une  ard::ar  peu  commune  y 
IJ  me  fuit  en  tous  lieux  ,  par  tout  il  m'importune , 

S'obfthie  à  m'en  parler ,  voy.im  eiuc  fur  ce  point 

ANGELIQ.ÙE. 
Quel  cft  donc  ce  Pari.M.t  ?  i.e  le  connois- je  point  V 

LUCINDE.     ^ 
Le  bon  fens  avec  luy  paroîr  incompatible , 
bon  abord  eft  choquant  ,  3^ la  mine  rifiblej 
Son  air ,  quoy  que  Bourgeois ,  eft  fort  particulîcf  )^, 
Son  enîïe tien  plaiiaut ,  &.mcm;'  famili.'r. 
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A  NGELIQJJE. 
Ne  me  diras- tu  point  aulTi  comme  on  le  nomme  î 

L  a  C  I  N  D  E. 
Mon  fie  ur  le  Blanc. 

A  N  G  E  L  r  QJJ  E. 
Ccdoit  erre  un  fort  plaifant  Homme  j 
Je  ne  le  connois  point ,  maisdeflus  ton  récit.. ,. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Son  corps  fait  cependant  honneur  à  Ton  cfprit  >, 
Il  m'a  par  Tes  difcours  divertie  &  furprife  -, 
Il  ne  dit  pas  deux  mots  fans  dire  une  Tottife  j 
Il  choque  en  fe  montrant ,  beaiKoup  moins  (ju'en  pat« 

lant  y 
Et  jecroii... 

ANGELIQUE. 
Ah  ,  grands  Dieux  ,  le  douloureux  Galant  î; 
Coufine  ,  ordonne- luy  quelques  grains  d'Elcbore, 

L  U  C  I  N  D  E. 
Ce  n'eil  par  cncor  tout. 

ANGELIQJJE. 

Auroit-il  pis  encor  ^ 
LTJCINDE. 
Oiiy  ,  fans  doute ,  &  ce  Fou  devroit  être  lié. 

ANCELIQJJE. 
Que  peut- il  donc  avoir  ? 

LUCIN  DE. 

C'eft  qu'il  cft  marié. 
A  NGELI  QUE. 
Ce  Magot  > 

L  U  C  I  N  D  E. 
Il  a  même  une  Femme  bien-faîte  , 
Il  m'en  fait  un  myftere  ,  &  me  conte  fleurette  , 
Comme  s'il  afpiroit  à  me  donner  fa  foy. 
ANGELIQUE. 
)rs  qu'impunément  il  ie  mocquc  de  toy , 


S\oi 
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}c  gage  que  tu  fais  la  focie  ,  la  honicufc. 

lUci-nde. 

Giiy  ,  certaines  raifons  me  rendent  fcrupuleafe. 

ANGELIQUE. 
Ah  !  (î  j'en  étois  crue  ,  avant  qu'il  fut  demain  , 
Ce  Monfieur  le  Galant  vg/roit  bien  du  chemin  , 
Et  je  le  bcrnerois  de  la'belle  manière, 

LUCINDE. 
A  fuivrc  cet  avis  je  fcrois  la  première  j 
Mais  il  eft  de  Lamon  &  l'Oncle  &  le  Tuteur, 

le  tu  VOLS,... 

ANGELIQjJE. 

Je  voy  bien  ce  qui  te  tient  au  cœur  ; 
Tu  crains  apparemment  que  vaniçcant  cet  outrage  , 
Ce  Parent  irrité  ne  nu  fe  au  Mariage. 

LUCIN  DE 
Il  doît  le  ménager  :  outre  qu'il  a  Ton  bien  , 
Tu  fçauras  que  Damondoit  hériter  du  fien  : 
€omme  il  n'a  point  d^Enfans  ,  tout  ce  bien  le  regardé } 
Damon  alTurémentlepcrd,  s'ille  ha-zarde. 
Et  jcncprctens  pas  qu'il  fe  prive  pour  moy..,. 

A  N  G  E  L  I  qJJ  E. 
S-çait-ilbieti  que  Ton  Oncle  eft  amoureux  de  toy  ? 

LUCl N  DE 
De  peur  de  ks  broiiiller  ,  j'en  ay  fait  un  myftcrc  j 
Oucrequc  c'eft  un  fcuque  j'ay  crû  devoir  taire. 
ie  temps... 

ANGELIQUE. 

Si  ce  Parent  refais  foji  aveu  , 
€roy-moy,  laific-moy  faire,  binons  verrons  beau  jeu; 
Je  me  charge  du  fom  de  le  rendre  traitable  j 
Je  fçay  ,  pour  le  berner ,  un  moyen  admirable, 

LUCINDE  4» 

Quel  ^  ^ 


1 
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AN  GEL  I  QJJE. 
Je  te  le  diray 

L  U  C  I  N  D  E. 

S'il  n'y  veut  confentir, 
ÎI  ftiudra  réprouver  ,  &  nous  en  dirertir  , 
Voilà  Monfieur  le  Blanc. 

ANGELIQJJE. 

Ah  la  bonne  Figure  î 
Tu  voudrais  l'épargner?  ah  c'cft  malice  pure, 
Que  j'auray  de  plaifîr  à  rire  à  fcs  dépens  1 

LUCINDE. 
£vitons-Ic,  il  pourroit  m'aborder. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

J'y  confcns. 

SCENE     VIL 

MONSIEUR    LE     BLANC, 
MADAME  LE  BLANC 

O         MADAME    LE    BLANC. 
U  voulci-vous  aller?Je  ne  fçay  point  d'afFaîrc,..^ 
Mr   L  E    B  L  A  N  C, 
Ma  divine  Moitié  ,  vous  n'en  avez  que  faire  : 
Si  vous  voulez  me  plaire ,  il  faut  changer  de  ton. 

Me    LE    BLANC. 
II  fera  bîen-tôc  nuit. 

Mr    LE    BLANC. 

Etm'enkyera-t'on  ? 
Me    LE    BLANC. 
Si  YOHS  rcYcnez  tard  ? 

Mr    LE    BLANC. 

On  m'ouvrira  la  poiic. 
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Me    LE     BLANC. 
On  tua  l'autre  nuir  un  Hoinme. 

Mr    LE    BLANC 

Que  m'importe  î 
Me    LE    BLANC. 
A  vingt  pas  du  Logis  ,  kyci  on  en  vo]a<leux 
Julqucs  à  leurs  Habits. 

Mr     LE    BLANC. 

Hé  bien  ,  tant- pis  pour  eux* 
Me    LE    BLANC. 
Ne  yaudroic-il  pas  mieux ... . 

Mr    LE     B  L  A  Ne. 

Il  vaudiO-c  mieux  vous  tairez 
Me    LE     BLANC. 
Qiiand  on  aime  un  Mary  ... 

Mr    LE     BL  A  NC.   ^ 

L'on  fait  ce  qu'on  doit  fairc^ 
Me    LE    BLANC. 
Si  l'on  vous  attaquoît  ? 

Mr     LE    BLANC. 

llfaudroîc  financer; 
Me    LE    BLANC, 
Xt  fi  l'on  vous  bleiToit  ? 

Mr    LE    BLANC, 

j€  me  fer  ci  s  peu  fer. 
Me    L  E    B  L  A  N  C. 
Cependant.... 

Mr    LE    BLANC. 
Cependant  en  un  mot ,  comme  en  mille  ^ 
De  vos  Si  mal  placez ,  la  fuite  cft  inutile  : 
D'cin  foin  tout  diffèrent  nous  voulons  nouspicquerj 
Vous  de  me  contredire ,  &  moy  de  m'en  mocquer. 

Me    LE    BLANC. 
Les  momens ,  loin  de  vous ,  me  femblent  des  années, 
laat-il  que  fans  vous  voir  je  paflc  des  jouinccs  )     _ 
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Et  que  loin  d'un  Epoux  chery  comme  le  mien.... 

Mr    LE     BLANC. 
Pénélope  fut  bien  dix  aiis  (ans  voir  le  fien. 

Me     LE    BLANC. 
Quel  chagrin  croyez-vous  qvic  ce  mépris  me  donne, 
A  lUuy  qui  ne  fors  point  ,  &  qui  ne  vois  peilonne, 
Q^tCL^jouis  renfermée  ,  Se  icule  ,  ne  confcns..,. 

Mr      LEBLANC. 
Ouvrez  vôrrc  fcncrre  ,  &  voyez  les  pa (Tans  ^ 
Je  ne  l'empêche  pas. 

Me   X  E    BLANC. 

De  r humeur  dont  vous  êtes  , 
Il  vous  falloir  pour  Femme  u;;e  de  ces  Coquctres 
Q^  prés  d'elle  toujours ,  eût  quelque  F:;vory  , 
Tout  prelt  à  réparer  l'abfence  d'un  Mary  , 
Q^ui  fe  fîit ,  vous  montrant  une  tendrefle  feinte, 
Uïi  fujet  de  plaifir  ,  du  fujet  de  ma  plainte , 
Et  pour  qui  vôtre  cœur  foiblement  convaincu..., 

Mr    LE    BLANC. 
Je  vous  entées ,  j'a.y  tort  de  n'être  pas  Cocu  ; 
Je  dois  m'y  préparer,  ma^Ihere  ,  &  c'eft  dommage 
Q^u'une  Moitié  femblable  ait  été  mon  partage  : 
Votre  honneur  déformais  ne  me  répond  de  rien^ 
Et  vous  vous  repentez  d'être  Femrhe  de  bien. 

Me    LE    BLANC. 
Mais  enfin  ? 

Mr    LE    BLANC. 
Mais  enfin  ,  voilà  vôtre  Morale  , 
Voilà  le  but  où  tend  vôtre  Mercuriale. 
Me    LE    B  L  A  N  C. 
Vous  prenez  mal  la  chofe  ,  Me  ce  jaloux  tranfpor.t 
Explique  àxontre-fens.... 

Mr     LE    BLANC. 

Il  cft  vray  )'ay  grand  coït  j 
?s.r  ce  raifonnexncr.t  vous  me  tocs  coimoîuc 
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iQuc  je  ne  le  fuis  pas  ,  mais  que  je  devrois  1  ctic , 
It  que  vôcre  devoir  confifte  deibimais 
Aincfâiicporcer.... 

Me    LE    BLANC. 

Mais  je  dis  ... 
Ml   LE    BLANC. 

Point  de  mai*  : 
pour  faire  des  Galans  ,  le  prétexte  cft  lionnccc. 

Me  LE   BLANC. 
VousXçavez.... 

Mr    LE    BLANC. 
Laiflc2  cioy ,  vous  me  rompez  la  tétc. 
Vous  me  feriez  cncor  quelque  autre  fot  dilcours. 

Me    LE    BLANC. 
5i.... 

Mr   L^E   BLANC. 
Morbleu,  laiflcz  moy ,  vous  raifonncz  toujours. 

SCENE     VIIL 

MONSIEUR    LE    BLANCfeuL 

DE  pareils  Animaux,  la  moitié  d'une  paire  , 
Si  l'on  n'y  tient  la  main,donne  plus  d'une  affaire» 
Où  Diable  a- t'elle  pris  ce  beau  raifonnemcnt  î 
Veut-elle,  concluant  ainfi  diredemcnt, 
Infinuer  en  moy  ,  par  Tes  raifons  obliques. 
Le  rranquilc  fang  froid  des  Maris  pacifiques  ? 
Ou  iî  quelque  foupçon  de  mon  nouvel  amour 
La  tait ,  pour  m'imiter  ,  fervir  de  ce  détour  ? 
Mais  yoicy  mon  Kcycu,  je  p^fc  qu'il  murmure, 
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SCENE     IX. 

MONSIEUR  LE  BLANC,  DAMON. 

Mr    LE    BLANC 

QU'avcz-vous ,  Chevalier  de  Ja  trifte  Figure  } 
Quelque  f.pL-&  le  ya  ,  vous  a-i'il  mal-traité  | 
■Quclq  je  coup  de  cornet  auroir-il  tranfplanté  , 
par  un  nouvel  tflet  d'un  malheur  fans  reilource  , 
Dans  un  Corps  étranger  ,  l'annc  de  vôtre  bounc  î 

D  A  MO  N. 
Non. 

Mr   LE    B  LANC. 
D'un  pic  &  capot ,  le  defordre  outrageant , 
Vous  auroic-ii  laifle  lans  joyc  &  fans  argent  J 

DAMON. 
Non. 

Mr    EE    BLANC 
Sur  un  trente  &  un  ,  quelque  indifcrct  quarantCj 
Ne  vous  a-t'il  point  fait  vifite  trop  fréquente  ? 
Ou  bien  {\  c'eft  d'ailleurs  quelque  nouveau  malheur 
<i^ui  fait  faire  une  éclipfe  à  vôtre  belle  humeur. 

DAMON. 
D'une  autre  paffion  mon  ame  fcnt  l'atteinte  j 
Le  Jeu  n'a  point  de  part  au  fujet  de  ma  plainte  j 
Er  je  ferois  enfin  heureux  iufqu'à  ce  jour. 
Si  le  Jeu  dans  mon  cccur  n'euft  fait  place  à  l'Amour. 

Mr    L  E    B  L  A  N  G. 
Voilà  du  fruit  nouveau.  Doncques  pour  quelque  Belle, 
Mon  doucereux  Neveu  ,  vous  en  avez  dans  l'aîlc  ? 

D  A  M  O  N. 
Ouy  ,  je  ccdc,  mon  Oncle  ,  à  des  charmes  puifTans  ; 
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L'Hymen  eft  le  fcul  bat  du  beau  feu  que  je  fcns  j 
Jamais  tant  de  vertu  jointe  à  tant  de  mérites  , 
N'a  fait  voir. . . . 

Mr    LE    BLANC 
J'en  croy  plus  encor  que  vous  n'en  dites  , 
Et  je  croy  que  l'on  doit  voir  devant  Tes  appas 
Xes  Rofes  &  les  Lys  mettre  pavillon  bas. 
Mais  vous  trouverez  bon, mon  Cadet^qu'on  vous  difc, 
Q^u'iJ  ell  toujours  trop  tôt  pour  faire  une  fociife  , 
Et  que  quoy  que  l'A  mour  vous  promette  de  doux  , 
Le  nombre  des  Maris  n'cft  que  trop  grand  fans  vous  j 
Qu/il  faut  quand  l'Hymen  tient  nôtre  cœur  en  balance, 
Entcvelir  l'Amour  dans  un  drap  de  prudence  j 
Que  i'ay  pour  en  juger  fuffifarameiit  vécu  , 
Et  que  dans  la  Famille  il  lufHt  d'un  Cocu. 

D  AM  O  N. 
Vô:re  Femme  ellrrop  fage  ,  &  fait  aflei  connoîtrc...» 

Mr     LE     BLANC. 
Si  je  ne  le  fuis  pas ,  je  fuis  en  train  de  l'ccre. 

D  AM  ON. 
Loin  que  d'un  tel  foupçon  mon/eu  foit  altéré  , 
Mon  Oncle  ,  ù.  vertu  m'eft  un  gage  afTurc  : 
le  veux  bien  vous  ouvrir  mon  ame  avec  franchifc  j 
Etant  vôtre  Neveu  ,  c'eft  par  vôtre  entremifc 
Que  je  dois  ménager..  . 

Mr    LE     BLANC. 

Je  voy  toutlefecrct: 
Etant  vôtre  Tuteur  à  vôtre  grand  regret , 
Vous  voulez  a  uc  je  parle  au  Père  de  la  Belle. 

D  A  M  O  N.  ^ 
C'«^ft  un  îrere  qu'elle  a  ,  qui  doit  dirpofer  d'elle  ; 
Il  arrive  à  Paris  cfaiis  peu  pour  voir  fa  Sœur  : 
Dés  qu'il  fera  venu  pour  faire  mon  bonheur  , 
Parlez  luy  ,  l'intérêt  d'une  ardeur  peu  commune  , 
Joint  à  ceux  de  l'Amour  ccluy  de  ma  fortune  ; 

Cette 
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Cette  Belle  a  du  bien  j  ma  vie  &  mon  repos 
Dépendent  du  fuccés ... . 

Mr    LE    BLANC 

C'eft  à  dire  ,  en  deux  mots  , 
Que  Tes  biens  à  l'Hymen  vous  feront  condefcendre  , 
Ec  que  fur  vôtre  front  vous  mettez  ,  Place  à  vendre. 
Hc  bien  j'en  fuis  d'accord]  mais  fçaurons-nous  foa 
nom  \ 

D  A  M  O  N. 
Ceft  Lucinde. 

Mr    LE    BLANC. 
Comment  ?  F  a  riez- vous  tout  de  bon  ? 
C'cft..,. 

DAMO  N. 

Lucinde.  ^ 

Mr    LE    hLk'^Ckpart. 

Morbleu ,  je  meurs  d'amour  pour  elle, 
D  A  M  O  N. 
Vous  la  pouvez  connoîtrc  ,  elle  eft  &  jeune  &  belle. 

Mr    LE    BLANC. 
Cette  Belle  feroit  bien  lafle  de  fa  peau  ; 
Et  vous  êtes  pour  elle  un  plaifant  Etourneau, 

DAM  ON. 
Pourquoy  ne  faut-il  pas  que  ma  flâme  y  prétende  } 
5i  fo.n  mérite  eft  grand  ,  la  gloire  en  eft  plus  grande. 

Mr    LE    BLANC. 
Il  eft  vray  }  mais  enfin  ce  feroit  la  tromper  , 
Et  dans  un  tel  deffein  je  ne  veux  point  tremper  ; 
Car  puis  que  vous  voulez  qu'enfin  on  vous  le  die  , 
De  quel  air  pafltz-vous  &  le  temps  &  la  vie  ? 
Qooy  que  vous  ne  foyezque  le  Fils  d'un  Banquier, 
Vous  vous  faites  nommer  Monfieur  le  Chevalier , 
Et  vous  êtes  de  ceux  dont  la  Chevalerie 
N'eut  jamais  à  Paris  d'Ordre  que  l'Induftrie  ; 
De  ces  Gueux  faineang,  de  (jui  l'aii  eft  coquçt , 
Tome  II,  B 
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Dont  le  Ibrielc  éci  t  lur  k,  os  d'ui  Cornet , 

Dont  les  Commai  d  urs  font  les  Carme?  &  les  Sannes  j 

Et  qui  font  chez  ticdoc  *  toutes  leurs  Caiavanncs 

♦  Farneuje  Acadcmie  fie  Jet*. 
Il  faut  que  vous  ayez  toujours  dins  vos  Feftins 
Des  EfcL'Oti-  qu'on  ne  voit  que  chez  les  Libertins  , 
Des  gofiers  toujours  fecs,puis  qu'il  faut  qu'on  s'cxplî» 

que. 
Des  difeurs  de  bons  mots ,  des  Brailleurs  en  M'ifiquc  , 
De  ces  chanteurs  oififs  ,  dont  l'ardeur  d'entonner 
5ur  les  charmes  d  unair  hypoicquent  an  Dîner  , 
Et  qui  payent  chez  vous,  le  trouvant  dans  leur  centrC| 
Aujc  dépens  de  leur  voix  ,  le  tribu:  à  leur  ventre. 
Vous  voulez  faire  en  tout  l'Homme  de  Qualité  : 
Tantôt  à  la  faveur  d'un  Carofle  emprunté  , 
bigarré  du  fatras  de  viigt  modes  nouvelles  , 
Vous  allez  au  grand  trot  ,  du  Brelan  ,  chez  les  BcIIesi 
Et  l'on  vous  voit  au  Cours  fur  le  déclin  du  jour  , 
AuiTi  fier  qu'un  Bourgeois  qui  porte  un  deiiil  de  Cour, 

DAMON. 
Songez  que  mon  amour.... 

Mr    LE    BLANC. 

Il  n'cft  amour  qui  ti:nnc  , 
Vôtre  façon  d'agir  quadre  mal  à  la  (îenne  j 
Vos  parolis  frequcns  ,  &  Couvent  mal  placez , 
Luy  feroicnr  bien-tôt  voir  fes  Loiiis  éci;p(èz  , 
Et  vous  pourriez  porter  ,  vivant  à  vôtre  guife  , 
Un  bois  de  Cerf  pour  timbre  ,&7'e«  ùcnî  pourdcvifc. 
C'eft  un  petit  malheur  dont  je  veux  vous  parer. 

D  A  M  O  N. 
Voulez-vous  me  réduire  à  ne  rien  efpcrer  ? 
A  l'amour  que  je  fens  devenez  moins  contraire. 

Mr    L  E     B  L  A  N  C 
Mais  il  n*en  fera  rien ,  &  je  n'en  veux  rien  faire  : 
Taîic7.-fous. 
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damon 

Si  mon  cœur  à  ra'm:r  dcfliné  ... 

Mr    LE    BLANC. 
Taifczvous,  Yousdic-on  ,  pupille  furanné. 

DAMON. 
Je  me  tais  ;  &  de  peur  de  vous  mettre  en  colcec  , 
Je  m'éloigne  de  vous. 

Mr    L  E    B  L  A  N  C. 
*  Vous  ne  Tçauiiez  mieux  faire. 

SCENE     X. 

MONSIEUR   LE  BLANC/r///. 

CEcy  n'eft  pas  mon  compte ,  &  ce  jeune  Coquet 
A  pu  chai  mer  Lucindeavecque  Ion  caquv;t  j 
Puis  qu'il  l'aime  à  ce  point ,  on  peut  l'aimer  de  racmc. 
Cependant  je  l'ado  e  ,  &  depuis  que  je  l'aime  , 
]e  n  ay  peint  de  repos  ,  je  maigris  tous  les  jours  , 
L'Amour  a  mis  chez  moy  la  Raifon  en  décours  i 
]e  la  fuis  en  tous  lieux  i  mais  quoy  que  l'on  en  die , 
Je  veux  abfoluraent  rompre  cette  part  e. 
Le  defTein  que  je  fais  eft  un  peu  dangereux  , 
Mais  il  faut  hazarder  ,  f\  l'on  veut  être  heureux  î 
Je  l'aime  ,  elle  le  fçait  ,  mes  foins  i*or.t  fait  connoîcre 
yoyoDS-là  i  Que  fçait~on  î  Je  ]uy  plaira.y  peut-être. 


J^i^  du  fHmier  A^e. 
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ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE^ 

LUCINDE,    CATO. 

C  A  T  O. 
U  o  T  ,  ce  Moiifieur  k  Blanc  fait  Pa-J 

m  oureuxde  vous , 
Comme  s'il  efperoit  devenir  vôtreEpouxJ 
Ec  qudy  que  marie  ,  ce  Magot  vousfaii; 
croire  , 

Qu'à  Ce  donner  à  vous  il  met  toute  fa  gloire  > 
Qu'il  veut  vous  époufcr  ?Le  Fourbe  { 
LUCJNDE. 

Chaque  jour 
Il  me  fuît ,  il  m'aborde  ,  il  me  parle  d'amour  , 
Et  même  à  nô're  H  ymen  Damon  dit  qu'il  s'oppofc  , 
Je  m'en  écois  doutée ,  &  j'en  fçavois  la  caufe. 

CATO. 
Mais  enfin  ce  chagrin  n'cft  pas  fort  de  faifon  ; 
Vôtre  Coufine  va  vous  en  faire  raifon  ; 
Le  piège  qu'on  lu  y  tend,  flate  vôtre  cl'perancc. 
Je  le  trouve  plaifant ,  &  j'en  ris  par  avance. 
Le  hazard  iemble  exprès  pour  cet  Amant  tranfy 
Envoyer  les  habits  de  vôtre  Frère  icy  j  _ 
La  Coufmc  en  mec  un  ,  en  attendant  qu'il  vienne  ; 
Vous  la  verrez  tantôt  faire  le  Capitaine  ; 
EUeeft  d'un  enjoûment  qu'on  ne  peut  exprimer , 
Dans  ce  nouvel  habit  elle  vous  va  charmer  j 


COMEDIE.  ^^ 

Et  C\  Monficur  le  Blar.c  eft  Homme  de  parole  , 
Vousm'allcz  voir  joiiei  unafTcz  plaifanc  lole. 
Sçait-il 

LU  CI  N  DE. 
Oiiy  ,  jeluy  dis  à  la  Portehycr  âu  foir  , 
Qu'à  quelque  heure  aujourd'huy  je  pré^cndoisle  voir. 
Je  feignis  de  l'aimer  ,  je  luy  fis  bonne  mîr.e  , 
Ec  je  iuivis  en  tout  l'ordre  de  ma  CoufiLe. 

C  A  T  O. 
Dieufçait  s'il  va  venir  au  Rendez-vousenfeu  , 
De  l'humeur  dont  il  eft  ,  après  un  tel  aveu. 
Ce  Singe  vous  croyant  foie  de  fa  Figure  , 
Voudra  venir  au  fait ,  avant  que  de  conclure  , 
Et  croira  que  céans  des  la  première  fois 
11  n'aura  qu'à  fouflcr  ,  &  remuer  les  doigts. 
Que  nous  pourrons  donner ,  après  cette  avanture  , 
Aux  Hommes  trop  coquets  ;,  de  bonne  tablature  i 
Ceft  bien  à  des  Maiis  à  faire  les  GaJans  ! 
On  leur  garde  ,  ma  foy  ,  des  t  illes  de  quinze  ans  i 
Encor  fi  ce  Magot  éto'i  un  Homme  à  plaire.... 

LUCINDE. 
Hé  bien..,, 

CATO. 
Eh.. ..L'on  verroit  ce  que  l'onpourroit  fàijT^ 

LUCINDE. 
SaFcmmc  doit  fervir  au  ftratagémc  aulîî , 
Et  Damon  s'efl  charge  de  l'emmener  icy  ; 
Et  comme  dans  la  chofc  elle  eft  intercfTce  , 
Elle  y  contribûra,  du  moins  c'eft  ma  pensée. 

CATO 
Repofez-vous  fur  nous  du  fuccés  de  vos  fcax, 
Nous  allons  le  berner  ,  en  vous  fervant  tous  deux. 
Prenez-vGUs-en  h  moy  ,  fî  vous  n'êtes  contente. 
Mais  Damoa  vient ,  je  penfc ,  avccque  fa  Parente. 
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SCENE     II. 

LUCINDE,  MADAME  LE  BLANC^ 
BAMON,  CATO. 

D  A  M  O  N. 

Voilà  ce  qui  fe  pafTc  ,  &  ce  que  Ton  réfout  ; 
En  nous  divertiffant ,  nous  en  viendrons  à  bout , 
J'en  fus  ,  en  r?.pprci,ant ,  furpiis  comme  vous  l'êtes^ 

LUCINDE  allant  faluer  Madame  le  Blavc. 
Il  faut  la  recevoir.  L'honneur  que  vous  me  faites  ^ 
Me  rcpioclic  en  fecret  une  civilité 
Dont  mon  ierpe<5t  pour  vous  dcvroit  s'être  acquirè  y 
Ec  les  foins  du  Mary  n'ont  plus  rien  qui  m'irrite , 
Fu:s  qu'à  fon  amour  feul  je"  dois  cette  vificc. 

Me   LE   BLANC. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  voir  dans  mon  Epoux  , 
Four  moy  tant  de  froideur,  &  tant  d'amour  pour  vouSS 
Vôtre  beauté  ,  Madame  ,  à  qui  tout  cft  poflible  , 
Peut  forcer  à  fe  rendre  une  ame  moins  fenfible  ; 
Vos  appas  font  û  grands ,  &  leur  éclat  eft  tel ... 

LUCINDE. 
Ce  qu'on  en  voit  en  vous ,  le  rend  plus  crimineL 

DAMON- 
Ces  difcours  obligeans  font  voir  de  part  &  d'autre 
Des  foins  que  vô^'re  Sexe  ufurpe  fur  le  nôtre. 
Je  pourrois  ,  pc  ur  l'enterdre  ,  être  affcz  ccmplaifant  ; 
Mais  comme  un  autre  foin  nous  occupe  à  prefent  , 
Allons  voir  Ci  tantôt  vôtre  aimable  Ccufine 
Exécutera  bien  tout  ce  qu'elle  ima2;ine  , 
Et  fî  fon  enjoûment  pourra  bien  foiîtenii.... 


COMEDIB.  fi 

LUC  IN  DE. 

Il  n*cn  eft  pas  bcfoin  ,  car  je  la  voy  venir. 

Me    L  E    B  L  A  N  C. 
O .  ne  peut  érrc  mieux  ,  &  j'aurois  de  la  peine. ..; 

SCENE     III. 

LUCINDE,  ANGELIQJJE   vctug 

en  Capiraine  du  Régiment  du  Roy , 

DAMON.  CATO, L'ESPERANCE 

MADAME   LE   BLANC 

LA  N  G  E  L  I  Q,U  E. 
•Efperancc  ?  mes  Gens  ? 

L'ESPERANCE. 

Plaift  il ,  naon  Capuaiûc  ? 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Bon  cela.  Souviens- toy  ... 

L'ESPERANCE. 
Je  fçay  bien. 
ANGELIQJJE, 

Chevalier  j, 
Dires- mcry  ,  fcntons-cous  un  peu  cotre  Officier  î 

à  Lucmcie. 
Que  di:es-vous  de  nous  ?  Ce  port ,  cette  manière  ,. 
A  vôtr&  avis ,  ma  Chcrc  ,  eîl-elle  Cavalière  ? 
Avons-nous  le  bon  air  ?  Croyez- vous  que  le  Roy 
Ait  bien  des  OiHciers  qui  foient  faits  comme  moy  2 

L  U  C  I  N  D  E. 
(Qu'elle  cft  bien  ! 

L'ESPERANCE. 
Uk  a  i  air ,  dedans  cet  équi  page  , 
B  iiij 
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De  CCS  petits  Fripons  qu'on  fait  fortir  de  Page  , 
Pour  envoyer  à  Malte  apprendre  leur  Métier. 

A  N  G  L  L  I  QJJ  E. 
Monficurlc  Blanc,  de  moy,  n'aura  pas  grand  quartier, 
Apparemment ,  voilà  vôtre  belle  Parente  , 
Je  fuis  Ton  Serviteur  ,  &  même  fa  Servante  ; 
Pour  peu  que  vous  vouliez  (ecordernos  deHcins  , 
Vôtre  Epoux  va  tomber  en  d'afTez  bonnes  mains  i 
Et  ce  tour  doit  vous  faire  admirer  nôtre  zelc  , 
Puis  que  c'eft  un  moyen  de  le  rendre  fidelle. 

Me    LE   BLANC. 
J'ay  promis  à  Damon  de  fuivre  vos  avis. 

SCENE     IV. 

ANGELIQJUE,   LUCINDE; 

MADAME  LE  BLANC,  CATO, 

L'ESPERANCE,  LA  BRIE. 

QL  U  c  I  N  D  E. 
Ucft-ce? 

L  A    B  R  I  E. 

Monfîeur  le  Blanc  cft  proche  du  Logis  j 
On  m'avoit  commandé  de  voir  par  la  fenêtre  , 
Et  fi-tôc  qu'il  viendroîcd'cn  avertir  mon  Maître. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
fort-bien,  Cato  ,  c'eft  toy  qui  dois  le  recevoir. 

CATO. 
Je  fçay  bien  ma  leçon ,  je  feray  mon  devoir. 

Me    LE    ELA  N  C 
Mais  fi  par  mon  Mary  vous  êtes  reconnue.... 

ANGELIQUE 
Copiment  me  icconnoître ,  il  ne  m'a  jamais  vue  > 


COMEDIE.  „ 

Ny  mon  Coufm  non  plus  :  Que  craindroic-on  de  luy  î 
Tout  eft  bien  concerté  i  je  prérens  aujourd'huy 
Vous  donner  un  plaifir  qui  n'ait  rien  qui  l'égale. 
Mais  je  [c$  vois  venir ,  entrons  dans  cette  Salle. 

SCENE      V. 

MONSIEUR   LE    BLANC  CATO, 

Mr    LE    BLANC. 

OUy  ,  Madame  Cato  ,  vous  m'en  voyez  charme  i 
Et  je  viens  de  plaifir  &  de  joye  affamé  , 
Voir  fi  par  un  bonheur  qui  paflc  mon  raéiite  , 
le  puis  faire  céans  une  heureufe  vifitc. 

CATO. 
Vous  fçavez  que  Lucindc  a  fouhaité  vous  voir , 
Et  qu'elle  vous  le  dit  elle- même  hier  au  foir. 

Mr  LE  B  L  A  N  C. 
Oiiy,  ma  Chcic  ,  dy-moy  ,  penles-tu  qu'elle  m'aime  f 

CATO. 
Ah  Monficur,.. 

Mr   LE   BLANC. 
Quoy  ?  pour  fui  vis. 
CATO 

Cent  fois  plus  qu'elle- àT^êms^ 
Mr    LE    BLANC. 


ïlCon  air  luy  plaît  ? 


CATO. 

Hclas  !  il  luy  femblc  fî  doux..jV 
Mr    LE    BLANC. 


Elle  m*aimc  ? 


CATO. 

Elle  mcuitjMor.ficur,  d'amour  ponr  yoç» 
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Mr    L  £    B  L  A  N  C. 
La  Friponne  \  Inftruis  moy  de  toute  Ta  tcndreflc; 

C  A  T  O. 
Elle  parle  de  vous ,  &  foûpire  fans  ccHe  ; 
ïUc  palle  les  nuits  à  vous  faire  pitié  ; 
Moy-  même,  de  Tes  maux  je  fouffre  Ja  moitié; 
Elle  fc  plaint  C\  fort ,  que  la  nuit  toute  entière 
Je  l'cntcns ,  Se  ne  puis  en  clore  la  paupière. 

Mr    LE    BLANC. 
Va  ,  va  ,  fi  le  fuccés  peut  fcconder  mes  vœux. 
Je  vous  feray  bien- tôt  mieux  dormir  toutes  deux  : 
Je  veux  que  par  mes  foins  vous  foycz  foulagécs , 
Et  que.... 

CATO. 
Nous  vous  fcror.s,  Morficur,  bien  obligées. 
Mr   LE    BLANC. 
Avec  un  peu  de  temps ,  je  veax  pourvoir  à  tout  ; 
Mais  puis  qu'à  me  fouffrir  Lucindc  fe  réibut , 
Ne  la  verray-je  pas.... 

CATO. 
Dr,ns  la  Chambre  prochaîne 
Je croy  qu'clk  entretient  Morfieur  le  Capitaine. 

Mr     LE   BLANC. 
Un  Capitaine  1  D'où  ? 

CATO. 

Du  Régiment  du  Roy. 
Son  Frère  ;  II  cfl  icy  pour  quelque  temps  je  cioy. 
Il  vint ,  pour  nos  pechtz  ,  hier  au  foir. 
Mr.    LE   BLANC. 

Quel  Homme  cft-€c, 
CATO. 
Un  petit  enragé  ,  qui  feraille  fans  celfe  : 
Jamais  Homme  ne  fut  de  fi  mauvaife  humeur , 
Car  il  eft  étourdy  ,  matin  ,  fier ,  querelleur , 
Brave  comme  un  Cèfar,  mais  brutal,  &  capable...» 


COMEDIE.  55 

Mr   LE    BLANC. 

Ces  peftes  d'Oinc'crs  font  querelleurs  en  diable 

C  A  T  O 
Q^iand  fa  fougue  lepiend,  Monfîeur,  pour  moins 

d'uta  rien  , 
Comme  on  tuë  un  Poulet ,  il  tuëroir  un  Chrétien  ; 
hU'is  auiTi  quelque  jour  il  jouera  de  fon  rcftc  j 
Il  en  a  tué  dix  depuis  fix  mois. 

Mr    LE    BLANC. 
La  peftc  ! 
Avec  de  tels  Brcteurs  il  faut  filer  bien  doux. 
S'il  me  voyoit  céans. 

CA  TO. 

Ce  feroit  fait  de  vous  , 
Monficur  ,  il  vous  tuëroit ,  &  touce  notre  adreiTe...'- 

Mr   LE   BLANC. 
Je  m'en  vais  faire  un  tour  ,  &  veiray  ta  Maîtrcffc 
Quand  il  n'y  fera  plus. 

CATO. 
Quoy  ,  fortîr  fans  la  voir  i- 
Ali  ce  feroit ,  Monfieur  ,  la  mettre  au  defefpair. 
Pourquoy  vous  éloigner  ? 

^Mr   LE   BLANC. 
\  '  Ne  t'en  mets  point  en  pcînçi 

CATO. 
Mais  Cl  Lucinde  fçait.... 

Mr   L  E    B  L  A  N  C. 

Mais  flic  Capitaine 
"Vient  à  voir  ma  Figure,  &  fc  tient  infuit  c  :> 
Je  me  gaïaïuis  mort  à  perpétuité, 

CATO. 
Si  ce  n*eft  que  cela  ,  vous  la  pouvez  attendre  ; 
Je  me  garderaybien  de  vous  jaifler  furprer.dre  ;: 
Au  pis  aller  ,  Monfieur  ,  il  faudra  vous  cacher. 
Allez  ,  railuicz-vous  ,  je  m'en  vay  la  chercher  y 
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6i  fon  Frere  paroîc ,  cachez  vous ,  je  vous  prie. 

SCENE     VI. 

MONSIEUR  LE   BLANC/^«A 

HE'  b'en  ,  va.  Toutcecy  palTe  la  raillerie  j 
Je  crains  dans  mon  calcul  de  m'être  mécont^. 
Ah  que  mal- à  propos  le  Diable  m'a  tenté  î 
Si  je  m'y  connois  bien  ,  ce  maudit  Capitaine 
Ne  fcroit  pas  façon  d'cnfangianter  la  Scène 
Oaf  _,  je  tremble  de  peur  dés  que  )'entcns  du  bruit  j 
Le  cœur  me  bat ,  je  croy  que  c'eft  luy  qui  me  fuie. 
Q_ue  c'eft  bien  employé  !  N'ay-j€  pas  une  Femme 
Honnête  ,  s'i  en  eft  ?  qui  m'adore  dans  l'ame  ? 
Belle  ,  &  donc  la  vertu  ne  le  peut  contefter  ? 
Qu^elle  dtmangeaifon  me  prend  de  coqueter  ? 
Et  de  venir  chercher  ,  par  une  fo[tc  envie  , 
Un  moment  d'entretien  aux  dépens  de  ma  vie  ? 
Ah  dciïus  ce  fujet  que  j'ay  mal  raifonné  1 
Mais  û  l'on  m'y  retient ,  }e  veux  être  berné  , 
Car  j'en  auray  la  fièvre  au  moins  une  femaine." 
Ah  ,  morbleu  ,  je  fuis  mort ,  voicy  le  Capitaine. 
Il  cherche  àfe  cacher  (^  tombe. 

SCENE      VIL 


o 


MONSIEUR    LE    BLANC, 
L  UCINDE,  CATO- 

LUCIN  DE. 
Dieux  î  Monfieurlc  Blanc,  vous  ctcs-rous  He/Fér? 


COMEDIE.  57 

Mr    LE     B  L  A  N  C  /"f  relevant. 
"Jt  Janfois  la  Bourrée  ,  &  le  pied  m'a  o;li(rc. 
Ce  n'cit  rien.  Mais  que  fait  Monfîtur  le  Capitaine)^ 

L  U  C  I  N  D  E 
Je  pen  fc  qu'il  ècrU.à  C  ito.  Pienv  garde  qu'il  i:e  vienne? 

SCENE    VIII. 

MONSIEUR    LE    BLANC, 
L  U  C  1  N  D  E. 

LUCINDE. 

VOus  voyez  iufqu'où  va  ma  tendreife  pour  vous  g 
Er  combien  le  plaifir  de  vous  revoir  m'eft  douxi. 
Vôcrcmcrice  eft  tel  ,  que  oufîquesrcp  imatidcs.... 

Mr    LE   BLANC. 
MoB  mérite cft  petic  ,  mais  vos  bontez  font  grandes,, 

LUCINDE. 
V^'rray-j.e  tant  d'a^mour  fécondé  par  vos  foins* 
Vous  ne  répondez  rien. 

Mr   LE    BLANC. 

Je  n'en  pcnfe  pas  moins  î 
Mais  je  crains  qu'on  ne  trouble  un  bonheur  dont  jt 

doute  , 
Et  la  peur  quelquefois  met  îa  ^yc  en  déroute. 

LUCINDE. 
Douter  de  mon  a/nour  ?  lors  ^ue  le  vôtre  obtieot.îH' 
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SCENE     IX. 

LUCINDE,  Mr  LE  BLANCJ 
G  A  T  O. 

ACATO. 
H  Monfieur ,  cachez  vous ,  le  Capitaine  viens» 
Mr    LE    BLANC. 
JLc  fâcheux  contie-tcmps  ! 

C  ATO. 

Sur  peine  de  la  vie  ;^ 
Cardez  de  vous  montrer. 

Mr  LE    B  L  ANC. 

Je  n'en  ay  pas  d'envie, 
LUcINDE. 
Je  vous  quitte  à  regret. 

Mr    LE    BLANC. 

Trêve  de  complimerft  ^ 
Où  faut -il  me  cacher? 

C  A  T  O. 

Dans  cet  Appartemcnç,' 
Mr    LE    BLANC. 
Je  me  fie  à  Cato  ,  qui  me  trahit  peut-être. 
Ecoutons-les  fans  bruit ,  je  pourray  le  connokrç^ 
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SCENE     X. 

ANGELIQUE,  Mr  LE  BLANC  caché; 
C  A  T  O. 

ANGELIQUE. 

CAto  ,  je  te  cherchois  ,  &  depuis  mon  retour 
A  peine  ajr- je  ea  le  temps  de  te  dire  bonjoar. 
Il  ne  me  fouvient  point  de  t'avoir  cmbralTce. 
HD'cftpasTorcy.  Elit  l'et/ihraJJ'e, 

CATO 
Non. 
ANGELIQJJE. 

j'ay  l'ame  embarrafféc^. 
Et  je  me  fens  réduit  à  te  dire  en  deux  mots. 
A  propos. 

CATO. 
D'où  vient  donc  ,  Monfîeur ,  cet  A  pro^ân 
AN  GELIQ^E 
Ayant  que  de  porter  plus  loin  la  confidence  , 
Je  veux  fçavoir  de  loy  ,  fi  pendant  mon  abfencc 
Ma  Sœur  fortoit  Touvent ,  ou  bien  fi  quelque  Amant 
Ne  la  viiiLoit  point  un  peu  trop  fréquemment } 
Mr    LE   BLANC. 
caché  dans  une  "Entrée, 
Je  ticmbic. 

CATO. 
Non ,  Monficur. 

ANGELIQ.UE. 

Ure  Fille  à  cet  âge 
Eft  ordinaiicment  plus  coquette  que  Tage. 
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CATO. 

Elle  étoit  toujours  feule,   &  jamais  ne  rortoit,         * 
A  moins  que.... 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Parla  mort ,  fi  quelqu'un  s'y  frotoît  , 
Je  îuy  ferois  pafler  uiforc  méchant  quart-d'heuïc, 

C  A  T  O.  . 
On  n'a  garde,  Monfieur. 

ANGELIQlUE. 

On  faii  bien ,  ou  je  meurer; 
C  A  T  O. 
Elle  cft  trop  vertueuse ,  &  l'on  le  fçaic  trop  bien. 

ANGELIQUE. 
Changeons  donc  dedifcours.  Dy-moy,par  ton  moyesrf 
Ne  fçaurois-je  revoir  cette  jeune  Bourgeoifc..., 

C  A  T  O. 
Je  vous  entens  ,  Monficut  5  Pourquoy  non  } 
Mr    LE   BLANC. 

La  MatoiGt  j, 
Eft  de  plus  d  un  Métier. 

ANG  ELIQJJE. 

Cato ,  depuis  deux  anf 
J'ay  fongé  mil.'e  fois  à  tous  les  doux  momens 
Que  j'ay  paiTé  prés  d'elle ,  &  de  toutes  les  Belles-..^ 

CATO. 
211e  m'a  demande  vingt  fois  de  vos  nouvelles*  j 

ANGELIQUE. 
M'aimeroit-cUcencor  ? 

CATO. 
En  dou:ez-vous  ? 
ANGELIQUE. 

HclasiP 
la  vciray-jc  ? 

CATO. 
Pourquoy  ne  la  veniez.- vous  pas  l 
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Cette  Belle  ,  ma  foy  ,  feroit  bien  dégoûtée  , 
Si  vousneluy  plaificz  j  Car  pour  moy.... 
Mr   L  E    B  L  A  N  C. 

L'çfiontcc  ! 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Mais  puis-jc  en  elperer.... 

C  A  T  O. 

Je  vous  répons,  Monnear;,; 
Qu^^eJlc  vous  recevra  du  meilleur  de  Ton  cœur. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Gato ,  va  s'il  fe  peut  fçavoîr  de  cette  Bclk, 
Si  je  la  pcurray  voir  ou  ccans ,  ou  chez  elle. 

C  ATO. 
Pour  chez  ei!e  ,  Morfieur ,  néant. 

ANGELIQJJE. 

Et  pourquoy  non  ? 
CATO 
Ceft  que  je  ne  fçay  point  Ton  Logis ,  ny  Ton  nom  i 
Comme  elle  eft  mariée  ,  elle  craint  le  fcandàlc. 

ANGELIQUE. 
Comment  faifois-tu  donc ,  lors  que  par  intervafe 
Tu  ramcnois  céans  ? 

CATO. 
La  Veuve  d'un  Bourgeois 
Chez  qui  j'allois  apprendre  à  coefT^r  autrefois  , 
Quand  je  luy  veux  parier  ,  va  chercher  cette  Belle, 
Tandis  que  je  l'attens,  &  pour  raifon  ,  dit- elle, 
Taift  fon  nom.  Vous  fçavez  que  par  honnêteté 
Il  faut  garder  en  tout  de  la  fidelif  é. 
Ce  que  je  fçay  le  mieux  de  cette  belle  Brune  , 
C'cft  qu'elle  a  pour  Epoux  un  Chercheur  de  fortune^ 
Un  Pic-plat  qui  la  fuit  j  &  qu'on  dit  pour  la  voit, 
Qu^on  va  pour  la  coèfFer. 

ANGELIQUE 

Que  j'en  conçois  d*erpoir  i 
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N  e  perds  donc  point  de  tcmps^  &  fi  ton  foin  mobligc, 
Soislûrc... 

C  AT  O. 
Vous  aurez  contenrement ,  vous  dis-jc  5- 
Cela  ne  fe  pourra  ,  fi  je  n'en  viens  à  bout. 
J'y  cours  y&c  je  vous  viens  rendre  railbn  dc  tout. 

Mr    LE    BLANC. 
L'obligeante  Cato  luy  va  chercher  la  Belle. 
Morbku,fùc-il  déjà  dans  fa  Chambre  avec  elle. 

ANGELIQJJE. 
L'Erperancc  ? 

SCENE    XL 

ANGELIQUE,  Mr  LE   BLANC? 
L'ESPERANCE. 

L*  ESPERANCE. 


M 


Vlença, 


Onfieur  ? 
Mr  L  E  B  L  A  N  C. 

Il  ne  fort  poîut  d'icy, 
A  N  G  E  L  I  dU  £. 


Mr  LE    BLANC 

Le  grand  Fripon  que  paroît  celuy-cy  1 
ANGELIQUE 
As-tu  Vu  mon  Coufin  ?  a-t'il  fait  ma  Recrue  l 

L'ESPERANCE. 
Oiiy  ,  je  vous  en  répons. 

ANGELIQUE. 

Mais  enfin  l'as- tu  vue  ? 
M'a  -t'il  fait  vingt  Soldats  comme  il  m'a  voie  promis  !• 
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L'  E  s  P  E  R  A  N  C  E._ 
Il  n'en  a  que  Hix-rcuf ,  mais  ils  foin  bien  choins  ; 
Il  ne  faut  point, Monfieut  après  eux, qu'on  en  chcrchej 
Ils  fort ,  mord:c  ,  trctous  aufTi  grands  qu'une  perche  , 
Je  les  ay  fait  toifer  moy- même  dans  fa  cour  , 
Ils  ont  fîx  pieds  de  haut,  &  trois  grands  pieds  de  tout, 
£t  des  barbes,  morb'cu  ,  qui  les  rendent  plus  graves,.., 

ANGELIQUE. 
5ont-iIs  braves ,  à  voir  ? 

L' ESPERANCE  rl;i»t. 

Morgue  ,  s' il  n'étoient  braves  ^ 
Les  voudrois-je  emmener  ? 

ANGELIQ.UE 

C'cft  parler  de  bon  fcnsf 
Mais  à  la  Garnifon  il  faut  mener  ces  Gers  i 
Comme  tu  ne  m'es  plus  à  Paris  ncccflaire , 
Tu  partiras.... 

L'ESPERANCE. 

Demain ,  &  j'en  fais  mon  aifaiic  ^ 
Préparez  de  l'argent, 

ANGELIQUE. 

C'eft  fort  bien  raîfonnc. 
L'  E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Vôtre  œil  eft  aujourd'hui  bien  emmerillonné  ï 
Vous  avez  vôtre  compte. 

ANGE  LIQUE 

Oiiy  ,  j'ay  l'amc  contenré? 
Cato  me  fait  revoir ,  pour  flater  mon  attente  , 
Cette  jeune  Beauté  que  tu  vis  une  fois  ... 

L'ESPERANCE. 
Je  fçay  bien  ,.  je  fçay  bien ,  la  Femme  d'un  Bourgeois^ 
Qui  venoit  quelquefois  vous  tenir  ccmpagnie, 

A  N  G  £  L  I  QU  E. 
Ellc-mcmc ,  &  je  dois..,. 
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L' ESPERANCE. 

Perte  ,  qu'elle  cft  jolie  ! 
Dieu fçaitfi  le  Mary.,  .p'aift-il,  Monfieur  î 
ANGELIQ^UE. 

Quelqu'un  vient  ,  laifle-nous  ,  c'eft  elle  que  je  voy. 

SCENE     X 1 1. 

ANGELIQUE,   MADAME  LE   BLAnCi 
Mr  L£   BLANC,  CATO. 

ACATO. 
Vingt  pas  du  Logis ,  j'ay  rencontre  Madamtf  ^ 
A  N  G  E  L  I  QV  E  Ufduanu 
Que  lùon  bonheur  eft  grand  \ 

Mr    LE    BLANCr^c^*?. 

La  perte  !  c'eft  ma  Femmef 
ANGELIQJJE. 
Depuis  que  j*eus  l'honneur  de  vous  voir  en  ce  lieu  , 
Rien  ne  m*a  tant  touché  que  ce  funefte  adieu  > 
L'abfence  a  fait  fentir  à  mon  amc  amoureufc 
Tout  ce  qu'elle  a  de  rude. 

Me    LE    BLANC. 

Ert-il  bien  vray  ? 
Mr  LE   BLANC. 

La  Gucufe  J 
ANGELIQJTE. 
Kfaiç  puis  que  mon  bonheur  méfait  vous  retrouver  , 
C'eft  en  vous  embraflaot  que  je  le  veux  prouver  : 
Je  veux  ,  puis  que  pour  moy  vôtre  ardeur  s'intércftTey 
(QKic  mon  cmprelTemenc  féconde  ma  tcadrcfle. 


¥ 
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r  '  c  A  T  o 

"Lâ-c^onc,  comme  elle  fait  la  prude  auprès  de  liiy  ! 
Quand  vousnc  vous  feiiez  jamais  vùscj^u'aujourd'iiuy. 

Mr   th    BLA.NC. 
La  Cocuine  î 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Je  crois  en  deviner  la  caufe  j 
L'amour  pour  vôtre  Epoux  >  à  mon  bonheur  s'oppofc. 

Me      LE     BLANC. 
Helis  !  quelque  charmant  que  peut  être  un  Epoux  , 
Que  ne  (ouffre-  t'on  point  d'un  Homme  comme  yous  } 
Ah  !  Cl  jamais  le  Sortfecondoit  mon  envie.... 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
^é  bien  ? 

Me    LE    BLANC 
Je  vous  verrois  tous  les  jours  de  ma  vie. 
Mr    LE     BLANC. 
fore-bien. 

A  NGELIQUE. 
Pour  un  Amant  qui  meurt  pour  vous  d'amour, 
C'efl  &  trop  de  bon.rcz  &  de  joye  en  un  jour. 
J'ay  pour  vous  une  ardeur  qui  n'a  rien  qui  l'égale  : 
Mais  comme  tout  le  monde  aborde  eneetre  Salle, 
Ce  lieu  n'eft  pas  fort  propre  à  vous  bien  recevoir  , 
Et  pour  vous  y  foufFrir,  je  fçay  trop  mon  devoir. 

Me    LE    BLANC. 
Entrons ,  puis  que  le  Scrr  permet  que  je  vous  voyc. 

A  N  G  E  L  I  QU  E  en  rentrant, 
Cato  ? 

C  A  T  O  rentrant  di'Jff. 
Mon  fie  ur  ? 
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SCENE     XIII. 
MONSIEUR   LE    BLANCfent. 

V  O'Ià  la  Marchande  Je  joye  : 
L'affront  que  l'en  me  fait ,  ne  m'eft  que  trop  connu  , 
Et  l'aveu  qu'on  en  fait  ,  n'eft  que  trop  irgéi  u. 
Voilà  de  ces  ierpens  ,  de  as  Pcftes  publiques , 
Qui  trafiquent  d  honneur  par  de  lourdes  pratiques. 
Et  dont  l'arc  fécondant  les  Ibins  d'un  Favory  , 
feint  de  coëfFcria  Femme  ,  &  cocffc  le  Mary. 
Ec  Vous  ,  nôtre  Moitié  ,  qui  devenez  commune  ,- 
Vous  avez  donc  des  Gens  qui  vous  cherchent  fortune  2 
Pour  le  premier  venu  vous  vous  laiflez  tenter , 
Et  fouffrez  fans  façon  qu'on  vous  vienne  emprunter  ? 
Ah  parbleu,  vous  irez  entre  quatre  murailles 
De  vos  foies  amours  faire  ies  fui^ierailles  , 
Et  vous  irez  apprendre  en  une  aucre  Maifon 
A  mettre  de  niveau  l'Amour  &  la  Raifon. 
Peut-  être  qu'au  moment  que  je  tiens  ce  langage  , 
Monfieur  le  Capitaine  &ma  Femme..  .Ah  j'enrage. 
lN]e  nous  contraignons  plus ,  faifons  du  bruit ,  je  veux 
Et  les  chercher  ...&  leur... chanter  poiiille  à  tous  deux. 
Mais  s'il  m'alloit  tuer  î  Non  ,  perdons  cette  envie  , 
Il  cft-  plus  d'une  Femme  ,  &  l'on  n'a  qu'une  vie  i 
Jl  cft  mutin  en  diable  ,  &  Cato  me  la  dit. 
5Caifons-nous,  attendons  qu'elle.., .J'cntcns  du  bruit. 
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SCENE     XIV. 

MONSIEUR  LE  BLANC,  CATO. 

IC  ATO 
L  faut  faire  fortir  nôtre  h  moiireux. 
Mr    LE    BLANC. 

Celtellc,- 
Sortons  j  aflez  long  temps  c'eft  être  en  fentincllc, 

CATO 
Il  s'cft  fallu ,  Monfieur ,  contraindre  jufqu'au  bout  ; 
Mais  vous  vous  ées  bien  ennuyé  ? 

Mr    LE    BLANC. 

Point  du  tout. 
ï.e  moyen  ?  quand  on  voit  des  intrigues  fi  drôles. 

CATO. 
Avec  de  jeunes  Gens  on  fait  d'étranges  rôles. 

Mr    LE    BLANC. 
Oiiy  ,  fans  doute  ,  &  cela  ne  le  peut  autrement 

C  ATO  . 
N'en  faites  point ,  Monficur ,  de  mauvais  jugement. 
J'ay  fur  k  point  d'honneur  tropdedcifeateflc  : 
Mais  vous  Tçavezque  quand  on  fert  delà  Jeuneflc  , 
Et  qu'on  y  fait  Ton  compte  ,  il  vaut  mieux  confcntir.,, 
Mr    LE    BLANC 
•     Bon  !  Ne  fçay-je  pas  bien  qu'il  faut  fe  divertir  } 
Monfieur  le  Capitaine  aime  fort  cette  Belle  î 

CATO. 
Cela  n'eft  pas  croyable. 

Mr    LE    BLANC. 

Et  cette  Damoifellc 
L'aime  fort  ? 

CATO. 
Oiiy ,  Monfieur. 
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Mr   LE    BLANC. 

Prcrentemcnc,...ie  croîs..,, 
CATO. 
Ils  fc  font  cmbrafTet  déjà  plus  de  cent  fois. 

Mr    LE    BLANC. 
TaMaîtreflc  fçAura  ,  (i  tu  luy  veux  apprendre. 
Que  je  fuis  fon  Valer. 

CATO. 
Mais,  Monfîeur,  où  vous  prendre, 
^i  l'on  veus  veut  parler  ?  Où  logKz-vous  ? 
Mr    LE    BLANC. 

Trop  loiiij 
CATO. 
Je  vous  iroîs  chercher. 

MrLEBLANC. 

Il  n'en  eft  pas  befoin. 
CATO. 
Dites  vôtre  Logis ,  ma  Maîtreiîe  eft  capable  , 
L'ignorant.... 

Mr    LE  BLANC  à  part. 
On  le  fçait  trop  bien ,  de  par  le  Diable, 
Que  Ton  me  lailTc  aller  ,  je  la  verray  dans  peu. 

CATO. 
J'uis  cjjcLZ  vous  le  voulez ,  adieu  ,  Monfieur. 
Mr    LE    BLANC. 

Adieu. 

SCENE     XV. 

CATO  fepile. 

Ïl  meurt  de  jalcuiîe  ,  &  de  colère  enfemble. 
J'ay  bien  joiic  mon  rôle  i  &  voilà  ,  ce  me  femble. 
Pour  un  commencement  alfez  bien  débute. 
Allons  fonger  au  refte ,  &  rire  en  liberté. 

IindufuffndAéfe,_  ACTE  IH, 


COMEDIE.  49 

ACTE   III. 

SCENE     PREMIERE- 
ANGELIQUE,  LUCINDE. 

LUC  INDE. 

AT  o  ? 

ANG  ELIQUE, 
Q^Iuy  veux-tu  ? 
L  U  C  I  N  D  E. 

Qu^cft-dlc  devenue  t 
A  N  G  E  L  i  QJJ  £. 
Tu  l'appelles  en  vain 

LUCINDE. 

L'auroit-on  retenue* 
A  N  G  E  L  I  QjJ  E. 
Je  ne  crois  pas. 

LUCINDE. 
Comment ,  nous  fuivoic-cllc  * 
A  N  G  £  L  I  QJJ  E. 

Non. 
LUCINDE. 
Elle  etoit  avec  nous  chez  la  iœur  de  Damon, 

ANGELIQUE. 
Il  cft  vray  j  mais  je  viens  de  l'cnvojer  en  Ville  , 
Et  le  loin  que  tu  prens  ,  Coufîne ,  elt  inuiilc. 
LUCINDE. 
f    Et  quoy  faire  ? 

Tenu  11,  C 
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A  NGLLl  QJJE. 
Chercher  Mor  {îturlc  Blanc. 
L  U  C  I  N  D  E. 

Pourquoy  î 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Pour  îuy  rendre  un  Poulet  de  ta.parr. 
L  U  C  1  N  D  £. 

MaUjiîU  mof , 
Que  contient-il  ? 

ANGELIQUE. 

U  eft  fort  galant ,  &  fort  tcndic, 
LUCINDE 
Ton  cnioûment ,  Coufii  e  ,  a  r'cqaoy  me  furpre..die. 

ANGELIQUE. 
Ecoute  ,  laiiTe-moy  ménager  toi;  amour  j 
)e  VwUx  me  divmir  tout  le  rcfte  du  jour  , 
J'en  fçay  bien  le  moyen.   Toy ,  Tans  me  contredire  ^ 
Ne  t'iiifoiraes de  tien,  &  ne  (oi  ge  qu'à  riie. 

LUC  INDE 
On  peuc  fur  ton  début  croire  c^u'avec  le  temps.... 

ANGELIQUE. 
Nôtre  Mopfîcur  le  Bla-  c  a  bien  donné  dedans  i 
Ilcioit  dcbonne-foy  <a  F  mmc.... 
LUCINDE. 

Je  t'avoue 
Que  ron  air  goguenard  merire  qu  on  le  loue  : 
Il  feroit  malaiic  de  mieux  faire  l'Amant , 
Etiudcvroibccre  Homme  avccrant  Q*en|OÛment. 

ANGELIQUE 
Si  le  Ci-1  m'avoicfait  Homme  ,  comme  il  le  p.-nfe. 
Ma  foy  ;  j'aurois  été  C  oquet  à  route  outrance  j 
J'aurdij)  fçù  ,  pour  vanter  ma  peine  &  mon  ardeur. 
Mentir  en  Courtifan  ,  &  jurer  en  joiitur  , 
J'aurois  ,  pour  me  pouvoir  rendre  maître  d'une  ame. 
Appelle  les  Cadeaux  au  {^cours  dcjna  BÀmc  -, 
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i'âuroîs  Vu  rrcqucm.aeat  les  belles  fans  témoins» 
'aurois  ctc  flatc.  r  ,  j'auiois  rei  du  des  loins  , 
Et  prclVc  de  fi  prcs  les  Blondes  &  les  Biui  c$  , 
Que  l 'aurois  eu  ma  parc  dcb  nivillcuics  foituiici. 

LUCIN  DE. 
Tu  pourrois  te  tromper. 

ANGELIQJJE.  ^ 

Je  ne  Içay  i  mais  ei  fin  , 
Un  cœur,  pour  m'échappcr ,  m'auroic  ferablé  bien  fin, 

L  UCI  N  D  E 
Mais  puis  que  tu  prétcns  porter  plus  loin  la  chofe  , 
Avec  Mon  (leur  le  Blanc  ,  &  qu:  /oa  s'y  dilpolc. 
Il  falloir  retenir  la  Femme. 

AN  GE  LI  C^UE. 

Toint  du  tout  ; 
Pour  iuv;;cr  du  deflein  ,  attens  juiques  au  bout. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Outre  qu'elle  pouvoic  i.ous  être  neccflaire  , 
Son  Mary  pourroit  bien  chez  luy  ,  dans  fa  colère  , 
Prenant  ce  qu'il  a  vu  pour  une  vérité  , 
En  venir  avec  elle  a  quelque  extiémitc. 

ANGELIQUE. 
Damon  prendra  ce  fcin  ;  il  la  mené  ,  &  fc  flate. 
En  la  juitifiant  ,  d'empêcher  qu'il  n'éclate  ; 
Il  n'cft  pas  violent ,  il  connoift  Ion  humeur  , 
Outre  que  leur  défaite  cft  prête. 

LUCIN  DE. 

) 'aurois  peur.... 
A  N  G  E  L  I  CI.U  F. 
Tay-toy  ,  je  l'appcrçois ,  évitons  le  ,  &  pour Xâufc. 
Allons  dans  le  Logis  préparer  chaque  chv^fc. 


«£3* 
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SCENE     IL 

MONSIEUR    LE    BLANCfen!. 

MA  Femme  ne  vient  point ,  clic  fc  trouve  bien  , 
Et  fon  honneur  ,  je  croy  ,  fait  bon  marché  da 
mien  : 
Mon  affront  cft  certain,  je  fçais  trop  qu'^n  m'offcnce. 
Mais  je  ne  fçay  comment  j'en  dois  tirer  vangeance. 
Si  je  fais  de  l'éclat ,  tout  Paris  le  fçaura , 
Et  d'an  doigt ,  pour  le  moins  ,  chacua  me  montrera, 
5i  )e  feins  d'ignorer  fon  amour  &  mi  honte  , 
Demain  ,  fur  nouveaux  frais ,  yen  auray  pour  moa 

compie. 
Si  je  la  fais  rafer  de  mon  autorît-é  . 
Elle  fc  pourvoira  contre  ma  cruauté* 
Les  Ju2cs  là-delTus  font  fans  miitricordc. 
Si  je  la  fais  mourir  ,  il  y  va  de  la  corde. 
Comment  diable  punir  un  fcmblab'e  Animal? 
Le  remède  par  tout  cft  pire  que  k  mal. 
Chacun  vi:  des  effets  d-ont  on  (buffrc  les  caufes  ; 
Car  fi, comme  on  dcvroit,on  mettait  ordre  auxche^s. 
Pour  le  bien  du  public  ,  n'ctabliroit-  on  pas 
Des  Cocus  confultans  ,  comme  des  Avocats  ? 
Leur  conrcilaubefoin....Mais  j'apperçoy  la  Belle, 
Et  Monfieur  fOific^tr  n'a  plus  que  faire  d'elle  ; 
Mon  Neveu  l'ac^^mpa^nc.  Il  faut  difliinuler. 


c:p 


COMEDIE.  55 

SCENE     III. 

MONSIEUR    LE    BLANC, 

MADAME  LE  BLANC. 

DAMON. 

MONSIEUR    LE    BL  ANC  à  Damon, 

qui  luy  fait  la  révérence, 

SErviteur.  à  /aFer^mt.  Venez- vous  cîe  vous  faire 
enrôler  ? 

Me   LE    BLANC. 
Comment  donc  ? 

Mr   LE    BLANC 
Venez-vous  de  voir  faire  Revue  ? 
Les  Belles  du  Marais  font-elles  leur  Recrue  ? 
Avez  vous  mis  ei)  vain  ces  Mouches  &  ce  Point? 
Et  la  Cocfreufc  enfin.,  . 

Me   L  E    B  L  A  N  C. 

Je  ne  vous  entens  point. 
Mr    LE    BLANC 
Taifez-vous ,  effrontée  ? 

DAMON 

Eh  5  rnon  Oncle  ,  de  grâce,.,, 
Mr    LE    BLANC 
Mon  Dieu  ,  mon  cher  Neveu  ,  ce  m  y  frère  vous  pafle  , 
Vcuà  parlez  fans  fçavoir  :  Taifez-  vous  ;  vous  ferez  , 
Quand  vous  ferez  Cocu  ,  comme  vous  l'entendrez. 

Me    LE     BLANC 
A  de  pareils  difcours  je  ne  puis  rien  comprendre.- 

DAMON. 
Mais  fi  vôtre  deflcincft  de  vous  faire  entendre  , 

C  iij 
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Lipliqucz.... 

Mr    LE    BLANC. 

Je  commence  cniîn  à  m'échaufjèr. 
Une  Femmr xhc2  qui  l'on  apprmd  à  coc^fTcr , 
InJc  vous  m  ci  acre  paj.  les  lieux  où  l'on  vous  mcinc. 
Vous  ne  foncz  jamais  ,  &  certain  Capitaine 
Vouscmbraflatit  d'abord,  brasdefTus ,  brasdcflbttS, 
K'a  pas  tantôt  chez  luy..  .  P.'aift  il  ?  m'cntcndcz-yous? 

Me    LE    BLANC. 
Pour  flatcr  Ton  amour ,  j'aurois  tràhy  ic  vôtre  ? 

D  A  M  O  N. 
Qui  peut  vous  avoir  fait  de  tels  dircours  } 

Mr    LE    BLANC. 

A  raarrc. 
Vous  pîaift-il  de  vous  taire  ?  Enfin  Jufques  au  bout 
Vous  pen'cz-vous  tirer  d'affaire  en  niant  tout  ? 
Vous  croyez  que  quelqu'un  ,pour  le  faire  defétc  , 
Mu  faic  iccic  du  bois  dont  on  charge  ma  tc^e , 
Et  que  j'en  fais  grai-d  bruit,  quand  je  le  crois  le  moînsji 
Mais  voi  à  la  Partie  ,  &  voilà  les  Témoins  : 

Montrent  [on  front  (^  Ces  yeux. 
J'ayvû  de  ces  deux  yeux  leur  abord  &  ma  honte  : 
C'en  parmoy  que  je  fçay  que  j'cnay  pourmôcompMW 
Elle  fa:  foie  ia  Belle,  il  s'en    ifoit  charmé  > 
Et  la  Friponne  enfin  l'a  fi  bien  empaumé  , 
•Que  ce  beau  Capitaine  a  fars  cérémonie 
Commandé  ,  moy  prefent ,  chez  luy  ,  ma  Compagnîcv 
Dtm  endroit  où  l'avois  pris  foin  de  me  placer  , 
}e  les  ay  vus  tous  dt  ux  fe  parler  ,  s'embrafler  , 
Et  cherchant  à  fe  voir  urc  lecrctte  voye  ; 
faire  de  cent  baiièrs  un  prologue  à  leur  joyc* 
U  A  MON 


Ce  n»efl  paspoffible  !  un  projec  fihardy 
Auioic  pus'êcre  fait.... 
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Mi    le    blanc 

Peftedcl'ctouriy  : 
Gcttc  tcce  à  1  évcnt  me  prend  poui  que. que  Gruc. 
He  bien  ,  qu'en  dites -vous  ? 

Me    LE    BLANC 

Que  f\  votts  m'ayex  vûi?. 
Sans  venir  faire  îcy  cet  éc'a;icfl  meut , 
\oui  p  uviez  me  confoi  dic  aflez  facilement  } 
Qu;ii  fa.loitvous  montrer ,  cccte  voye  éioitfûrc, 
Que  ne  paroifTiez-  vous  ? 

Mr    LE    BL  A  N  C 

Ah ,  voilà  i'e..cloncurc. 
D  AMON. 
II  cO  vray  ,  vous  deviez  vous  montrer ,  &  tout-haut 
Luydirc.... 

Mr    LE    BLANC. 
Malicpcite  ,  il  y  faiioic  trop  chaud  j 
Quand  on  ri  (que  fa  vie ,  il  n'eft  Femme  qui  tienne  , 
Et  j'âvois  ma  raîfon ,  comme  elle  avoit  la  fiennc. 

Me    LE    BLANC. 
Il  l'a  r  jvé  fans  doute  ,  &  ne  fe  fouvient  plus 
Q«c  c'cft  refîèt  d'un  fongc. 

Mr     LE    BL  ANC 

A  d'autres  la-delTusi 
Je  ne  fçay  que  trop  bien  ce  qu'il  faut  que  j'en  penfe. 
R-ci-rrcz  mojbleu  rentrer, &  craignez  ma  vangearce  , 
Je  la  s  de  vos  amours  un  allez  bon  témoin. 

D  A  M  O  N. 
Mon  Oncle... 

Mr    LE    BL  ANC. 
Mon  Neveu ,  vous  prenez  trop  de  foîâ. 


C  iiij 
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SCENE     IV. 

MONSIEUR  LE  BLANC ,  DAMON. 

OD  A  M  O  N. 
N  doit  pour  une  Femme  avoir  quelque fciupult. 
Mr    LE    BLANC. 

Il  eft  vray  ,  je  dcvrois  avaler  la  pillule , 

Et  dire  galamment  ,  fans  me  rendre  importun  , 

Q^lc  mal  n'eft  plus  mal ,  quand  il  eft  {\  commun  y 

Me  rendre  fur  ce  point  traitable  comme  un  autre. 

C'eft  vôtre  fentimcnt ,  mais  ce  n'eft  pas  le  nôtre.j 

De  ces  confeilsbcnins,  l'ofage  eft  bel  &  bon  ;    • 

Cependant... 

DAMON. 
Cependant  fur  un  fimplc  foupçon 


Vous. . 


Alais. 


Mr    LE    B  L  A  N  C  ^ 
Vous  êtes  un  fat ,  &  votre  cfprît  s*crigc, 
DAMON. 


Mr    LE     BL  AN  e. 

Yoili  êtes  un  fot  avant  terme ,  vous  dis-jc. 
On  vous  dit  qu'on  a  vu,... 

DAMON. 

Sur  la  foy  de  fes  yeux  , 
Croit-on  que  ce  qu'on  voit,  foit  cequ'onfçaitlcmieuxl 
Il  faut  pour  avérer  une  femblable  ofFcncc , 
D'avec  la  vérité  détacher  l'apparence , 
Ne  pas  croire  toujours  des  fentimens  fi  bas. 

Mr   LE    BLANC. 
Et  que  croiray-je  donc  ,  ce  que  je  ne  voy  pas } 
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JParblcu ,  vôtre  morale  cfi:  d'un  admirable  Homme  ! 
Lors  que  je  parle  à  vous  ,  fauc-il  vous  croire  à  Rome  ? 
Ou  o3,^ci  fortement ,  fur  vôtre  beau  difcours  , 
Que  vous  êtes  muet ,  quand  vcu?  jazcz  toujours  ? 
l'ay  tout  vu  ,  mon  ofFence  eft-  elle  affcz  prouvée  J 

DAMO  N. 
L'étrange  opinion  !  Où  l'aurois  je  trouvée  , 
Pour  luy  donner  la  main  ,  &  la  conduire  icy  ? 

Mr    LE    BLANC. 
En  quelque  lieu  d'honneur  où  vous  étiez  auflî , 
Ce  n'cft  pas  pour  tous  duiît  une  chofe  nouvelle. 

D  A  M  O  N 
Je  fors  de  chez  ma  Sœur  .  où  j'étois  avec  elle  : 
Elle  n'a  vu  que  r.ous  ,  depuis  qu'elle  ell  dehors, 

Mr    LE    BLANC. 
Et- vous  en  répondez  ? 

DAMON. 
J'en  répons. 
Mr    LE    BLANC. 

Corps  pour  corps  t 
DAMON. 
ïlle  a  trop  de  pudeur ,  &  trop  de  retenue , 
Pour  fouffrir.,.. 

Mr   LE    BLANC. 
Comment  diable  ,  aurois-jc  eu  U  berlue  î 
DAMON. 
Outre  que  j'en  répons ,  elle  fçait  fon  devoir  : 
Vos  yeux  fe  font  trompez  ,  vous  avez  cru  la  voir  , 
Vous  avez  fans  fujet  bleflTé  Ton  innocence  , 
Sans  doute  ,  &  c'eft  l'effet  de  quelque  refiemblancc  ; 
Non  que  {î  cet  afFiont  étoit  bien  avéré  , 
Ce  courroux ,  à  mon  fens  ,  ne  fut  trop  modéré  : 
Mais  quand  on  blâme  à  tort  des  Femmes  vertucufcs  5 
De  ferablabics  éclais  ont  des  fuites  fâcheufes. 
Des  exemples  du  temps  ,  faites  vous  des  leçons  ; 

C  V- 
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Les  foupçons  mal-fondcz,(bnc  toujours  des  foupçoni^ 

Ces  douies  indifcrets  dont  l'ame  eft  obfedcc. 

De  l'afFiont  qu'on  fc  faic ,  laiiTent  toujours  l'idée. 

Il  n  eft  dans  ks  e'prics  jamais  bien  efface  ; 

Ce  bruit  faic  Ton  effet ,  quand  on  le  croit  ccifé; 

Sur  lafoy  d'un  Mary  ,  le  monde  s'abandonne 

A  taxer  la  pudeur  de  celle  qu'il  foupçonnc  , 

Et  ne  peut  prciumer  ,  s'il  a  trop  éclate  , 

Qu'elle  ait  de  la  vertu ,  puis  qu'il  en  a  dourç, 

Mr    LE    BLANC. 
Comme  vous  dites. 

D  A  M  O  N. 
Si  depuis  peu  fa  conduite  , 
D'un  amour  apparent  vous  faic  craindre  la  fuite  , 
Eclairciflez  vous-cn  (ans  vous  mettre  en  courroux  i 
Tâchez  de  la  convaincre  ,  &  pour  lors  vangez- vous» 

Mr    LE     BLANC. 
Il  a  prefquc  raifon. 

OAMON. 

De  peur  de  vous  détruire ,= 
Ke  faites  jufques-là  rien  qui  puifle  vous  nuire  ; 
D'un  repentir  fans  fruit  épargnez  vous  l'ennuy. 

Mr    LE    BLANC. 
L'avis  n'eft  point  mauvais  ,  &  je  puis  aujourd'hui 
La  coivva.iucrc  de  tout  avec  un  peu  d'adicKe  , 
Et  je  fçais  un  moyeu  ...Serviteur. 
DAMON. 

Je  vous  laiiTcf 


op 
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SCENE      V. 

MONSIEUR    LE    BLANCfenL 

IL  raifonnc  affez  bien  ,  je  puis  m'ctrc  trompé , 
Et  la  peur  peut  enfin  ro'avoir  préoccupe  : 
La  voyant  de  cô:é  ,  la  moindie  rtfl.mb  ancc 
A  pu  de  mes  Icupçons  cauftr  la  violence  : 
Je  n'a  y  pu  la  bien  voir  ;  mais  je  fçauray  bien-  tôt 
Si  l'amour  conjugal  eft  chez  elle  en  défaut. 
Qu.clquc  précaution  quelle  mette  en  pratique, 
3'ay  trouvé  le  fccret  delà  voir  fans  réplique  : 
J'imagine  le  tour  qu'elle  prévoit  le  moins  , 
Tâchons  de  voir  Cato  ,  j'ay  befoin  de  Tes  foins  , 
L'éclat  de  ibcs  Loiiis  la  tentera  fans  doute , 
Et  je  veux  m'éclaircir  enfin,  quoy  qu'il  m'en  coûte» 
ehcrchons-là ,  je  prétens  ,  en  fortant  de  ces  lieux  > 
Que..  ..Mais  tout-à-propos  elle  s'offre  âmes  yeux. 

SCENE     VL 

MONSIEUR   LE   BLANC,  CATOc 

CATO. 

JE  vous  ay  tant  cKcrché,que  j'en  fuis  liors  d'haleine: 
Ma  foy,  depuis  une  heure,  &  plus ,  je  me  promci:e, 
Monfitur  i  &  grâce  à  vô:re  opiniâtre;  é  , 
y^y  bien  été  gscndée  ,  &  j'ay  bien  arpente- 

Mr    LE    B'LAÎv^C. 
pourqvoy  ? 
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*  C  A  T  O. 

Pour  n'avoir  pu  dire  vôtre  demeure , 
Lucindc  b'cfl:  d'abord  emportée  ,  &  far  l'heure 
M'a  donné  ce  Billet  ,  &  m'a  bien  défendu 
De  rentrer  au  Logis ,  qu'il  n'ait  été  rendu. 
Qiioy  que  pour  l'appaiicr  je  ne  fçûfleoù  vous  prendre, 
La  peur  de  l'irriter  m'a  fait  tout  entreprendre  , 
Et  m'a  fait  recrarder  d'icy  jufques  chez  nous  , 
Vin:^t  Courtauts  fous  le  nez,  que  je  prcnois  pour  VOUS. 
Ce  Billet  vous  dira  fi  fa  peine  cft  cruelle. 
Et  H  l'on  doit.... 

Mr     LE    BLANC. 
Voyons  du  ftyle  de  la  Belle.  //  Ut, 

T\  Epuis  votre  dép.irt  jtfuis  au  defeffoif  , 
•^-^  Et  d'nn  enniiy  fi  grand  votre  abfence efl [uivie  > 
§)je  j'aime  autant  perdre  la  vie  , 
Qj<e  i'efperance  de  vous  voir. 
Venez,  me  raffurer  ,  fi  ma  perte  v@m  touche ^ 
Rétablir  rnon  npos  d'un  mot  de  votre  bouche  l 
"Et  vous  rejfoiivenez, ,  pour  ne  m'allarmer  plus , 
Et  me  faire  relier  rnon  amour  fur  le  votre  , 
^Ije  les  momens  qu'on  pajfe  éloignez,  l'un  de  l'autre. 
Sont  autant  de  momens  perdus. 

LVCIiJDE, 
Il  continue. 
Le  Billet  cft  preflant ,  &  la  Sœur  tient  du  Frerc  ; 
Tous  deux  aiment  l'intrigue,  &  tous  deux  fans  miftcrc- 
Cherchent  fecreuement  à  ménager  leurs  feux. 
Et  la  bonne  Cato  fert  d'Agente  à  tous  deux. 
Bien  loin  de  s'en  fâcher  ,  elle  n'en  fait  qu8  rire. 

CATO. 
II  fcroitàprefent  trop  tard  pour  s'en  dédire  j 
Ils  m'ont  prife  chez  eux  ,  Monficur ,  pour  ctrc  atout.' 
Mais  ne  viendrez- vous  pas  i 


C  O  M  E  D I E.  il 

Me    LE    BLANC. 

Il  faut  voir  juf^^u'au  bout. 
à  part. 
Oiiy ,  oliy  ,  j'iray   Ma  Femme  y  reviendra  peut-ctrc  , 
£t  nous  verrons  beau  jeu  :  Mais  prend  garde  à  coq 

Maîcre , 
Il  m'a  tantôt  pense  faire  mourir  de  peur. 

CATO. 
Ne  craignez  rien  de  luy.  Jufqu'au  revoir ,  Monfîeur; 

Mr    L  E     B  L  A  N  C.^ 
Viença  ,.viença  ,  j'ay  bien  autre  chofe  à  te  dire. 
Comme  tu  fais  plaifir  à  quiconque  aime  à  rire  , 
Et  que  tu  fçais  enfin  ,  en  faveur  des  Galans  , 
Ce  que  chaque  Q^uartier  a  d'honneurs  chancelans  j, 
Serois-tu  bien  d'humeur  à  chercher  une  voye 
De  ménager  pour  nous  un  quart -d'heure  de  joyc, 

CATO. 
Que  veut  dire  cela  ? 

Me    LE     BLANC. 

C'eft  à  dire  ,  en  deux  motSj, 
Que  la  Coeffeufe  peut  beaucoup  pour  mon  repos  j 
Que  pour  elle  &  pour  toy  je  feray  fans  referve  , 
Si  vous  voulez.... Enfin  il  n'eft  qu'un  mot  qui  ferve^ 
Voicy  la  queftion.  J'aime  autant  qu'on  le  peut 
Cette  belle  Bourgeoifc  à  qui  ton  Maître  en  veut  : 
Oily ,  fa  beauté  tantôt  m'a  charmé  ,  je  l'adore  , 
Et  je  meurs  du  defir  de  la  revoir  encore, 
SA  tu  veux  établir  ton  borheur  &  le  fien  , 
Tais  que  j'aye  avec  elle  une  heure  d'entretien  ; 
Tu  peux ,  pour  me  fervir  ,  employer  ta  Compagne  , 
Ma  Chere,mets  pour  moy  la  CoëfFwufc  en  campagne, 

CATO. 
Quoy  ,  vous  aimez  Lucinde  ,  &  voulez  en  conter  î 
Si ,  comme  tout  fc  fçait ,  elle  fe  peut  douter 
"De  vôtre  amour  nouveau. ,  que  pourra-  Celle  dire  I 
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Mr    LE    BLANC. 
Rien ,  ma  pauvre  Cato  j  Va ,  ce  n'eit  que  pour  rire  ^ 
Je  ne  veux  luy  parler  qu'un  moment. 
CATO. 

Je  ne  puis. 
Cette  Femme  n'cft  pas.... 

Mr    LE    BLANC. 

Je  donne  dix  Loiiis. 
Ix  ma  Bague. 

CATO. 
On  verra  ce  que  l'on  pourra  faire. 
Mr    LE    BLANC. 
Que  tu  fais  de  façons  pour  conclure  une  affaire  l 
Songe  à  bien  ménager.... 

CATO. 

Vous  ferez  fatisfait. 
Mr    LE    BLANC. 
Dy-moy ,  quand  ce  projet  aura-t'il  fon  effet  ? 
Le  plutôt  vaut  le  mieux.  Quand  vcrray-je  la  Belle  ? 
Pcnfes'tu  que  pour  nous  elle  foit  fort  cruelle  ? 

CATO. 
Je  ne  croy  pas,  Monficur  i  &  fî  vous  lay  parlez  .,. 

Mr    LE    B^  A  N  C. 
Où  la  vcrray-je  enfin  ? 

CATO 
Chez  vous ,  fi  vous  voulez; 
a  part.  Mr  LE    BLANC 

Elle  n'y  vicndroic  pas.  Non  ,  non  ,  chez  la  Cocffeufc, 
Je  feray  mieux  l'aveu  de  ma  flâme  amoutcufe. 

CA  T  O 
Je  le  veux. 

Mr   LE    BLANC 
Je  prcvoy  fa  honte  à  mon  afpeâ:. 
Q^and  jeverray  ma  Femme  en  quelque  Lieu  Tuffcâ;, 
Je  voy  plus  d'un  Mary  rire  téic  Icvéc^. 
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A  qui  mcmc  avanturc  cft  peut-être  ariivéc. 
Cato  3  cela  vaut  faic. 

C  AT  O. 
Je  vous  répons  Je  tout. 
Mr  L£    BLANC. 
T'iray  tantôt  chez  toy.  Feignons  jufques  au  bout , 
Je  vais  revoir  ma  Fen^me  ,  &  veux  à  l'amiable 
A  Ton  honneur  douteux  feirc  amande  honorable,. 
Et  feindre  d'un  difcours  ,  &  d'un  air  compose , 
JPour  la  mieux  abufei ,  d'être  dés -abuse. 


^ 


Fin  du  troijîéme  Alïe, 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

UESPERANCB/^w/. 

L  A  fin  ,  Dieu  mercy  ,  j'ons  tout  ce  qui 
nous  faut , 
Et  je  pourrons  partir  ,  Ci  je  voulons ,  bien- 
tôt : 
J'ons   Moufquets  ,    Baudriers,   Epces , 
Bandoulières , 
Hab'ts,Chapcaux,Soulîers,avcc  dix-neuf  bons  Frères, 
Qui  ne  cherchent  qu'à  rire  î  &  j'efperc  demain, 
Q^uand  ) 'aurons  bû  trétous  (ix  coups  de  chaque  main  ^ 
Prendre  joyeufemcnt  le  chemin  de  la  Flandre. 
Mon  Capitaine  ,  icy  ,  m'avoit  dit  de  l'attendre 
Un  jour,  ou  deux  y  maiszeft  ,il  viendra  jugement 
Comme  Je  dance  ;  Il  fait  en  quelqu'endroit  l'Amant  ,' 
lî  cajole  par  tout  &  petites  &  grandes  j 
Dieu  fçait  ce  qui  s'enfuit.  Par  ma  foy  ^  ces  Flamande» 
Sont  de  bonne  amitié.  Quand  je  ks  vifitons  , 
Leurs  Marys  font ,  morgue,  plus  doux  que  des  Mou- 
tons V 
Il  n'eft  point  d'OfHciers  qui  ne  trouvent  fortune  i 
Et  jufqu'à  leurs, Valets  ,  chacun  a  fa  chacune. 
Le  bon  Païs  que  c'eft  ,  pour  une  Garnifon  I 
Mais  ce  raifonnement  n'cft  pas  fort  de  faifon ,,, 
Allons  tout  préparer ,  &  faifons  diligence. 
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SCENE     II. 

TESPERANCE,  CATO. 

A  L'ESPERANCE. 

H  Cato ,  ton  Valet. 

CATO. 

Ah  ,  bon  jour ,  L'Efpcrance. 
On  te  cherche  par  tout ,  &  tu  dois  nous  aider.,.. 

L'ESPERANCE. 
Que  veut-on  î  me  voilà. 

CATO. 
Faur-il  le  demander  ? 
C'eftpourMonficurle  Blanc.  Angélique  elle- mémc 
Prépare  à  le  berner  ,  un  nouveau  ftratagéme  : 
Pour  en  venir  à  bout ,  elle  a  befoin  de  loy, 

L'ESPERANCE. 
Je  fuis  preft  à  bien  faire ,  &  tu  verras.... 
CATO. 

Dy-moy , 
N'a-t'elle  pas  joiic  bien  plaifamment  fon  rôle 
Avec  nôtre  Galant  ?  . 

L'ESPERANCE. 

Elle  eft  ,  morgue  ,  trop  drôle 'i 
Elle  m'a  bien  fait  rire  5  &  le  pauvrelcurdaut.... 

CATO. 
Tay-toy,  nous  parlerons  de  tout  cela  tantôt." 

L'  E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Je  le  veux  ,  au/Ti-  bien  il  faut  que  je  t'en  conte. 

CATO 
C'eO  pour  une  autre  fois ,  ils  font  tous  là- haut  i  monte 
Peux  voir  ce  qu'on  te  veut. 


■*.-*'  •<?  ''*3ty^.*f  **  -  *■ 


..>^ 
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L'  E  s  P  £  R  A  N  t  E 

Je  te  l'ay  déjà  die  , 
Mon  amour  cfl  bien  Us  de  te  fa*  re  crcdir  : 
Depuis  plus  de  dix  ans ,  ui  çiK  bien  c]uc  }c  t'aime  ^ 
Pouiuubaiicioudeux,  vcu  -    u  .. 
C  A  I  O 

Vcux-tutoj-mcmc 
Me  laifler  en  repos  ? 

A  N  C  E  L  I  QJT  E  dednKs  unetntréeaftlU. 

L'tfpcrarcc  ? 

L'E  i  PER  A  NCE. 

Monfieur  i 
CA  TO 

L»  ESPERANCE /tf  bùf^nt. 
Tu  n'en  n'c*  pas  quitte  On  y  va.  Serviteur, 

SCENE     III. 

c  A  T  o  feHÎe. 

PEfte  du  gros  lourdaut  1  Voyra  qu'il  prend  de  peine» 
Tu  n'as  qu'à  revenir    M'eii  voilà  hors  d'haleine. 
Qu^il  me  tarde  de  voir  nôtre  Galant  rcy  l 
Sa  reinrae  ,  m*a-i'on  dit ,  devoir  s'y  rendre  au/Ti. 
Cependa.u  l'heure  approche  ,  &  îc  ne  voy  perfonirc  ; 
Il  nous  payera  bien  la  pehic  qu'il  nous  donrc. 
Le  tour  qu'on  !uy  prépars eft  plaifant  ,  fur  ma  foy  j 
Sa  femme  devroit  bien  venir. ...Mais  je  la  voy. 

(mu 
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SCENE     IV. 

MADAME   LE  BLANC,  CATO<.' 

JCATO 
E  ctaignoisbicn  qu'icy  vous  ne  pûflic2  tous  tendit 
Me    LE    BLANC 
A  quoy  palfc  le  ccmps ,  Lucinde  ? 
C  ATO. 

A  TOUS  attendre. 
Etmoy  ,  j'attens  aufliquc  Monficur  YÔtrc  Epoujc 
Vienne  ,  comme  il  l'a  di   ,  tantôt  au  Rendcï-voos. 
Angélique  &  Danwn  jo^ndro  >t  leurs  foiasaux  VÔticV 

Me    LE    BI  ANC. 
Que  Ton  humeur  me  plaift  I  ^ 

Elle  plaîft  à  bien  d*aucic|« 
Me    LE    BLANC 
Je  brûle  de  les  voir ,  pour  fçavoir  qucLe  peur 
On  iU)  vtut  faire  ci  cor. 

CATO  r^r^étant. 

6i  vous  ciici  d^humcur 
A  garder  uafecret,,.. 

Me    LE    BLANC. 

Parle  ,  jc  fçais  me  taire. 
CATO. 
Jc  puis  vous  confier  une  aflex  bonne  afFairc  j 
L'oc-afion  vous  rie  ,  &  je  fçais  un  moyen  , 
Si  \ous  me  piomettez  cjuc  vous  n'en  direz  ïlcn. 
De  ménager  pour  vous... 

Me    LE    BLANC 

Ah  ce  duute  m'o&ncc. 
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C  A  T  O. 
Tous  fç  aurez  donc.... 

Me    LE    BLANC. 
Hc  bien  ? 
GATO. 

QiTun  Galant  d'importance 
Eft  amoureux  de  vous ,  &  que  pour  vous  gagi.er 
Il  cft  dans  le  dcflein  de  ne  rien  épargner  : 
Outre  ce  que  pour  vous  il  aura  de  tendreflc  , 
Il  a  des  tas  d'ccus  dont  il  vous  fait  Maîtreffe  ; 
Et  fon  cœur  8c  Ton  bien  font  à  vous  aujourd'huy , 
Si  vous  voalez  pafler  une  heure  avccquc  luv. 
Je  me  fuis  engagée  à  vous  porter  parole  , 
£t  cru  vous  obliger.  ^ 

Me   LE    BLANC. 

Depuis  quand  es-  tu  folle  ? 
Veux-tu  qu*en  profitant  de  tes  bonnes  leçons  , 
Je  donne  rendez- vous. .. 

CATO. 

Mon  Dieu ,  que  de  façon*  l 
PoUrquoy  non  ? 

Me    LE    BLANC. 
Tu  prctcnsque  Ton  argent  m'oblige  , 
Malgré  ce  que  je  dois.... 

CATO. 
Oiiy  ,  ce  Galant ,  vous  dis  je , 
Verra  pax  des  faveurs  rccompenfer  fon  choix  > 
Et  ce  ne  fera  pas  pour  la  première  fois. 
Me   LE   BLANC 
Pour  la  première  fois  !  Tu  peux.... 
CATO. 

Il  me  IcTemble  j, 
Et  vous  avez  paffe  de  bons  momens  cnfemblc. 

Me   L  E   B  L  A  N  C. 
Je  commence  à  trouver  ce  difcours ennuyeux  : 
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C*eft  porter  un  peu  loin  linlolenccàmcs  yeux  3 
Mais  tu  peux  c'ailurcr  que  devant  que  je  parte..,. 

C  A  T  O. 
Nous  ne  jurons  de  rien  ,  mais  nous  fçavons  la  Carte. 
.Cependant  le  Galant ,  pour  vous  voir,  doit  venir  j 
')  ay  dui.ne  ma  parole  ,  &  prétend  la  icnir  : 
1 1  m'a  fort  bien  payée  ,  &  m'a  donné  (à  tague  , 
Pli  des  Loiiis  fort-bons  ;  voyez  fi  j'exrrivaguc. 
Me    LE    B  L  ANC 

Montre,  jela  cor.nois....  je  croy 

C  A  T  O. 

Gela  fc  peut. 
Me   LE    BLANC. 
Qu'elle  cft  à  mon  Mary. 

CATO 

C'eft  luy  qui  vous  en  veut, 
Depuis-qu  il  vous  a  vue  en  ce  lieu  fi  docile , 
Il  croit  que  vous  allez  chercher  fortune  en  Ville  , 
Qirà  fa  re  des  Ga:ans  vous  avez  du  panchanc , 
Que  c'eft  par  mon  moyen  que  vous  trouvezMa^rchandj 
Et  pi  étend  ,  pour  régler  ("on  amour  fur  le  vôtre  , 
Etre  pour  Ion  argent  ,  bien  venu  comme  un  autre. 
?Hé  bien  ,  le  verrez-  vous  tantôt  ? 
I  Me    LE    BLANC. 

j         _        _  Helas  !  je  crains 

*,Qvil  n'ait  contre  mes  jours  fair.  d'ctrarges  deflcins  ■ 
Et  que  l'on  n'ait  trop  loin  poufTé  la  raillerie. 

CATO. 
On  va  ,  pour  l'a ppaifer  ,  changer  de  batterie , 
Ne  vous  allarmez  point.  Dans  une  heure  d'icy      -■ 
Vousen  verrez  l'effet.  Mais  quelqu'un  vient  icy  , 
Rentrez  ,  c'eft  vôtre  Epoux.  Ditcsà  maMaitte0c 
i  .Qojuilc  fongc  à  fon  rôle. 

Me  LE   BLANC. 

Il  fuffit ,  je  te  laijÛTc. 
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SCENE     V. 

MONSIEUR  LE  BLANC, CATO. 

CMr    LE    BLANC. 
Ommcnt  ya  vôcrc  affaire  i 
C  A  T  O. 

Lh  tout  ira  fort  bien. 
Mr    LE    BLANC. 
Bon  :  Et  le  Capitaine  ? 

C  A  T  O. 

Ailcx-,  D'en  craignez  rien. 
Mr   L  £    B  L  A  N  C. 
Ce  n'cft  pas  fans  iujst  que  ma  peux  cil  cxtrcaïc  j 
£t  LU  icaisquc  uuLÔc  ... 

C  A  TO. 
Oh  ce  n'elt  pas  <^e  naémc , 
îl  cft  hors  cîu  Logis  »  &  pour  tour  aujourd'huy 
Il  crt  avec  uii  us  lie  Vauriens  comme  luy  , 
Pour  faire  la  débauche    &  Uieu  nous  en  délivre: 
Il  faudia  que  ra-  lôc  û  çreve  ,  ou  qu  il  s'cnyvrc  ; 
ic  je  cioy  ,  connine  enfin  il  i  'en  taie  pas  façon  , 
Que  quand  nous  is  v4;>:rons ,  il  iera  beau  Garçon. 

Mr    LE  BLANC. 
Mais  comme <Ie  Bachus  Vcr.usaimc  l'approche, 
As-iu  poui  fon  rcicur    q'iCjquc  Mignonne  tn  poche  J 
De  l'humeur  dont  il  crt  ,  lu  dois  prendre  ce  Ibin, 

C  A  T  O. 
Ma  foy ,  je  ne  cioy  pas  qu'i.  en  ait  grand  befoin  : 
C  tll  pour  vous  qu^  |c  veux   mp.oyer  mon  adte^c. 

Mr    LE    BLANC. 
C'cft  bien  fait  :  Mais,  dy-moy ,  venay.  je  ta  MahitiTcî 
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Pourray-jc  luy  palier ,  &  y  u^.-iu  l'employer. 

Mr     LE    B  1.  A  N  C 
Oiiy  ,  Monfîcur  ,  aticndez  ,  je  vay  yous  l'cuvoyer. 

SCENE     V  r. 

MONSIEUR   LE  BLANC/^«/. 

POur  finir  l'embarras  dur  amour  qui  me  génc  , 
|e  veux  rour  hazaidcr ,  pour  fouiagcr  ma  peines 
AulTi-bien  ,  tôt  ou  tard ,  Lucindc  peut  rç;ivoir 
Qu    c'cft  pour  la  tremper    c]uc  je  cherche  à  la  voitî 
E  û  !e  Capitaine  en  apprend  «quelque  choie  , 
Je  ,uij)  a    Homme  mort    Ai.  fi  je  me  propofc 
D    voir  fi  fur  l'cfpo-r  d'ccre  ma  Femme  un  jour, 
Luci:.de  m^voudroit  prêter  ur  peu  d'amour  i 
T  icher  de  l'engager  ,  voir  fi  par  ma  morale 
.S.;  iaeeflc  pcurroit  avo'r  quelc]ue  intcrvalc  j 
Effayer  fide  nous  rien  ne  la  peut  re  ter  , 
Et  félon  le  fiiccés,  la  fiiivrc,  ou  la  quitter. 
Lucit-decft  fille  &  jeune  ,  innoce-  te,  inucnuti, 
P  -  u  de  chofc  fouvent  leur  donne  dans  la  vue  , 
Et  quard  on  Ce  prévaut  de  leur  fimplîc'^é  , 
Oi  peut....  Mais  rcprcnoriSuo  peu  de  gravité, 
Z-a  Yoicy. 


■^ 
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SCENE     VIL 

MONSIEUR   LE   BLANC, 
LUCINDE. 


Mr    LE    BLANC. 


R 


Evcnu  d'une  frayeur  mortelle, 
JcTamcnc  à  vos  pieds  un  Protcitani  fidcllc  , 
Paflablcmcnt  poltron  :  Mais  nous  autres  Bourgeois, 
Qui  failbns  volontiers  l'amour  en  tapinois  , 
Nous  n'aimons  paslebruic  ,&pour  iauvcrfavie  ... 

L  U  C  LN  D  E. 
La  vôtre  aflui  ément  vous  eût  été  ravie  : 
Mon  Frcrc  eft  fi  biucal ,  que  je  bénis  le  Sort 
D'avoir  par  ce  moyen  empoché  vôtre  mort , 
ît  je  ne  puis  affcz  loiier  vôtre  conduite  : 
Mais  comme  ce  malheur  peut  avoir  quelque  fuite 
Qu^feroit  de  l'éclat ,  empêchons  en  le  cours  ; 
f  aices  ,  fans  différer ,  l'aveu  de  nos  amours  î 
De  grâce  j  propofcz  nôtre  H  ymen  à  mon  Frerc, 

Mr  LE    BLANC. 
S*il  s'oppofe.. . 

LUCINDE. 
Et  pourquoy  nous  feroit-il  contraire  t 
Vous  êtes  riche  ? 

Mr    LE    BLANC. 
Un  peu. 
LUCINDE. 
Bien  fait  ? 
Mr   LE   BLANC. 

SÀRi  yanitc , 
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^ous  avons  le  bon  air.   Pour  de  la  qualité.... 

L  U  C  1  N  D  E 
jlh  je  regarde  en  vous  vôrrc  feule  Perfounc. 
Luy  p.roporcrez-vibs  ...Dites  donc  ? 
Mr.     LE    BLANC. 

Oiiv ,  Mignonne. 
L  U  C  I  N  D  E. 
S'il  y  veut  confentir ,  (1  rien  ne  le  retient, 
OuaiKl  épouferons-nous  ? 

Mr   LE    BLANC. 

La  Semaine  qui  vient, 
LUC  IN  DE. 
Ceft  l'unique  bonheur  où  mon  amour  afpire. 
Quoy ,  je  feiois  à  vous  ? 

Mr    LE   BLANC. 

Celas'en  va  fans  dire. 
Si  par  quelque  accident  qu'on  ne  peut  pas  prévoir  , 
Cec/H  ymen  fe  devoit  ou  remettre  ,  ou  iurlloir , 
Nous  pourrons  établir  entre  nous  ,  fous  filence , 
Un  commerce  galant  d'Hymen  de  confciencc , 
Différer  pour  un  temps  les  Bancs  &  le  Feftin  , 
Payer  au  Dieu  d'Hymen  un  tribut  ciandeftin  , 
En  faveur  de  nos  feux  nous  rendre  un  peu  crédules  , 
Brûler  de  bonne-foy  d'un  amour  fans  fcrupules  , 
Faire  moins  un  prclent  qu'un  troc  de  nôtre  cœur  , 
Lailfcr  tranquillement  meurir  nôtre  bonheur  , 
Et  par  quelques  douceurs  où  nous  pui  (Tions  prétendre  , 
Nous  confoler  fouvcnt  du  déplaifir  d'attendre. 
C'eil  un  expédient  qui  peut  nous  rendre  heureux. 

LUCIN  DE. 
11  eft  vray  ,  c'en  efl  un ,  mais  il  eft  dangereux  : 
Un  pareil  Mariafz,e. .. 

Mf    LE   BLANC. 

Ah  c'eft  le  plus  commode , 
Le  moins  embarralTant ,  &le  plus  à  U  mode. 
Tome  II.  D 
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Quand  d'un  Hymen  en  forme  on  avance  l'effet  , 
Le  jour  qu'on  le  marie  ,  on  ne  fçait  ce  qu'on  fait. 
Dedans  l'ardeur  que  caufe  un  feu  oui  vient  de  naître  / 
On  s'engage  à  l'Hymen ,  fans  le  fipvoir  connoître  -, 
£t  le  bonheur  enfin  s'y  trouve  rarement , 
Qjuand  le  caprice  agit  fans  le  difcerncment  : 
Aucant  que  l'on  le  peut ,  on  doit ,  quoy  qu'il  arrive  , 
En  matière  d'Hymen,  faire  une  tentative. 
Devant  tous  les  Humains  ,  je  foiiticns  qu'il eft  vraj;^- 
Que  qui  tend  à  l'Hymen  en  doit  faire  l'effay  , 
Que  la  joye  à  ce  Dieudoit  fcrvir  d'entrcmifc  , 
E:  que  faire  autrement ,  c'cft  faire  une  fottife, 

L  U  C  I  N  D  E. 
Que  vous  laifonnez  jufte  ! 

Mr    LE    BLANC. 

Oh  ,  oh.  Cela  posé. 
Nous  pourrons  contrarier  un  Mariage  aisé  j 
Sans  rien  précipiter  ,  nous  pourrons  ,quoy  qu'on  die  jf 
Ordonner  à  loilir  de  la  Cercmorâe  , 
Dfi  Cadeau  ,  des  Habits  :  Quant  à  vos  incercts  , 
Vous  en  déciderez  .  ainlî  que  des  aprcts. 

L  U  C  I  K  D  E, 
Rîcn  n'cft  plus  obligeant. 

Mr    LE    BLANC. 

Si  vous  êtes  contente 
D'un  Epoux  poffedant  deux  mille  écus  de  rente  , 
Je  fuis  vôîrc  Homa.c  ,  &  puis  vous  en  faire  prcfent 
Quand  ,e  voudra  y',  demain  ,  ou  bien  en  époufant  ; 
Et  pour  vous  faire  voir  à  q  ;el  point  je  vous  aime , 
Vous  ferez  It  Contrat ,  h  vous  voulez  ,  vous-même  • 
Et  vous  pourrez  de  plus  y  mettre  à  vôtre  choix. 
Si  vous  le  fouhaitcz  ,  la  claufe  des  (îx  mois. 

L  a  C  I  N  D  r . 
A  vous  dire  le  vray  ,  j  emcns  peu  les  affaires  : 
Mais  comme  je  vous  crois  enfin  des  plus  fmcercs  , 
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%  fuivre  vos  avis ,  moii  amour  te  léroxit, 

Mr    LE    BLANC. 
Cop)mcnt....vous  confentez.... 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oay  ,  je  confens  à  tout. 
Dés  ce  mcmc  moment  vous  avez  une  Femme. 

Me   LE   BLANC. 
fi  pMYt.  Elle  a  rai  fou .  Que  c'eft  de  gloire  pour  ma  flâmc. 

L  U  C  I  N  D  £. 
Vous  voyez  que  pour  vous  je  fais  un  grand  cfTorc  : 
Mais  pour  m'en  difpenfcr  ,  mon  amour  eft  trop  fort  » 
Vôcrc  difcretion  jointe  à  vocre  tendrefTe 
Seroiit ,  Ç\  vous  m'aimez ,  le  prix  de  ma  foiblefle. 

Mr    LE    BLANC. 
Oiiy  ,  je  protcfte  icy  de  n'aimer  rien  c]ue  vous  , 
Eccjue  pour  mériter  des  fencimens  fi  doux  , 
Jefcray  moins  fans  vous  que  le  corps  n'cfl  lans  ombre: 

Angélique  paroifi  ô^  l'obferve. 
Je  veux  pour  le  prouver ,  par  des  baifers  fans  nombre. 
Dévorer  à  genoux  &  ces  mains ,  &  ces  bras. 
Il  Ce  met  à  genoHX ,  en  lu^  baifiint  la  main. 

SCENE     VIII- 

ANGELIQUE,  Mr  LE  BLANC, 
LUC  IN  DE. 

AA  N  G  E  L  I  QJJ  E  luy  prenant  le  bras. 
Lce-là ,  vieux  Magot ,  vous  vous  baiflez  trop  bas» 
Mr.    LE    BLANC. 
Moiblcu ,  je  fuis  pcidu  ! 

AN  G  ELI  Q,UE. 

Comment  î  en  ma  prcfcncc 
Dij 
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Yous  luy  baifcr  la  main  ,  Facjuia  ?  Vôtre  mlblcncc 
A  mon  infçû  ,  ccans ,  aticnte  à  mon  honneur , 
Et  TOUS  venez  chez  moy  pour  fuborner  ma  Sœar  ? 
Et  ma  honte ,  &  ta  mort ,  également  certaine , 
ïcront  voir.... 

Zlle  tire  i'épée  3  &  f^itfetnblant  de  le  vonloir  frafper:. 
Mr   LE    BLANC. 
baijfant  Ix  tête. 
Ah  tout  doux ,  Monficur  le  Capitaine^ 
L  U  C  I  N  D  E  /«  retenant. 
Mon  Freic... 

Mr    LE     BLANC. 
Je  croycîis  avoir  la  tête  à  bas. 
LUCINDE. 
'Avant  que  m'ccoutcr  ,  ne  vous  emportez  pas  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Que  faut  il  écouter  ?  Coquette  que  vous  êtes  , 
Vous  prêtez  donc  ainfi  l'oreille  à  Tes  fornettcs  ? 
Vous  aimez  ce  vieux  Singe  ?  Il  vous  baife  la  main  ? 
Par  la  mort.. ..Vous  fçaurez... 

Elle  f^:t feinte  de  luy  dominer  fie  Vépée. 
LU  CI  N  DE.    ^ 

Je  le  nierois  en  vais. 
A  N  G  E  L  1  QJJ  E. 
On  me  l'avoît  bieu  dît ,  que  contre  ma  défcnfe 
Vous  voyiez  un  Pic-plat  céans  en  mon  abfcnce  , 
Et  que  de  vos  amours  on  mutmuroit  tout- bas. 

LUCINDE. 
Oiiy  ,mon  Frère,  ileft  vray  ,  je  ne  m'en  défend  pas: 
De  grâce  ,  à  cet  amour  foycz  plus  favorable  , 
IJ  m'a  rendu  des  foins  ,  il  m'a  trouvée  aimable. 
Il  m'adore ,  je  l'aime  ,  &  vous  pouvez  fçavoir 
Ce  que  c'eft  que  l'Amour  ,  &  quel  eft  Ton  pouvoir. 

ANGELIQUE. 
L'Amour  dont  il  s'agir ,  apprend-il  qu'une  lillc. 
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Et  de  nobles  Parcns  ,  &  ci'illuftre  hamille  , 
DoÏL  faire  un  tel  affront  à  tonte  une  Maifon  ? 

L  UC  I  N  DE. 
L'Amour  prend  il  toujours  avis  de  la  Raifon  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Ah  pour  vous  en  pur.ir  ,  je  prendiay  peu  des  vôtres  ; 
Ce  Galant  fervira  d'exemple  à  tous  les  autres. 
Elle  le  menace  de  l'épée. 

Mr    LE   EL  ANC. 
Helasi 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Vous  apprendrez  à  reTpcdler  en  moy 
^n  Capitaine  en  pied  du  Régiment  du  Roy  , 
Dieu  me  damne  :  Et  pour  vous ,  je  vous  liendray  bien 

fine, 
Si  vous  faites  jamais  lamour  à  la  fourdine. 

L  U  G  I  N  D  E. 
Non  ,  non  ,  j'attciis  de  vous  une  plus  douce  loy  ; 
J'cfpere  que  le  (àng  vous  parlera  pour  moy  ; 
Qu,e  malgré  ce  courroux  ,  vos  bontez  que  j'implore  , 
Donneront  à  mes  pleurs  un  Amant  que  j'adore. 
Non  j  je  ne  puis  pcr.fer  que  vous  blâmiez  ce  choix  , 
Sur  tout  quand  vous  fçaurcz  que  c'eft  un  bon  Bour- 
geois 
Qm_  m'aime  d'une  ardeur  &  fincere  &  confiante  , 
Qui  m'ofTie,  avec  fon  cœur,  deux  mille  écus  de  rcnt^ 
Qui  préterd  m'cpoufcr  ,  &  me  donner  la  main  , 
Si  vous  y  confcntez  .  mon  Frère  >  Se  dés  demgin. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Monfieur  a ,  dites- vous ,  deux  mille  écus  de  rente» 
Et  veut  vous  époufer  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 
Ouy. 
A  N  G  E  L  I  Q^  E. 

Vous  ctcs  contente 
D  iii 
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De  l'avoir  pour  Epoux  ? 

LUC  INDE. 

Mon  amour  affcrray...; 
ANGELIQJJE. 
mie  l'enshraffe. 
En  ce  cas  ,  je  rcgaînc,  &  je  fuis  Ton  Amy. 
Excufex  le  tranl'port  qu'une  douleur  morte[Ic 
A  cauié  contre  vous. 

Mr    LE    BLANC. 
C'cfi  une  bagatelle. 
kpart.  Nos  aiTiirçs  vont  irîcux 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Vous  aimez  donc  ma  SceUr  ? 
Mr    LE    BLANC. 
las.  Feignons,  h^itt.  Terriblemenc. 
ANGELIQ^UE. 

Ecnous  faites  l'honncui; 
De  la  Touloir  choifir  pour  être  vô:re  femme  ? 

Mr    LE   BL  A  NC 
Ah  l'honneur  m'en  demeure,  bas.  Il  cft  bon ,  far  moi? 
amc, 

ANGELIQUE. 
Vous  arcz  amafl'é  de  grands  biens  par  vos  foins  ? 

Mr  ^LE     BL  A  NC. 
Deux  fois  vingr  mille  ccus  parifis ,  pour  le  moins  s 
£t  pour  les  augmenter  ,  tous  les  jours  je  m'occupe. 
à  part.  Le  drôle  croit  avoir  déi^^trouvc  fa  duppe.   • 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Bien  loin  de  m'oppofer  à  des  feu>.  fl  conftans. 
Je  veux  contribuer  à  vous  rendre  contens  : 
J'aime  à  voir  tant  d'amour ,  &  déjà  par  avance 
Je  vous  aime  en  Beauf  rere. 
Elle  luy  touche  dans  la  mttin. 

Mr    LE    BLANC. 

Ah  trop  d'honneur. 
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AN  GELIQ^UE. 

Je  penfe 
Que  pour  THymcn  mes  foins  ne  vous  déplaiionc  pas, 

Mr   LE   BLANC. 
Tant- s'en- faut. 

ANGELIQUE. 
Je  vais  lout  diipofer  de  ce  pas  : 
Et  pour  vous  faire  voir  combien  je  vous  yjux  plaire  j 
L'Êrpérance  ? 

i^£*»{^. -ï^ï*^  f^  ?^  Mw- w»w(^*î^:  î^M&a 
SCENE    IX. 

r ESPERANCE,  ANGELIQUE, 
Mr  LE   BLANC,  LUCINDE, 

L' ESPERANCE. 

JVl  Onficur  ? 
:  ANGELIQJJE. 

Va  quérir  un  Netaîrc» 
Je  vous  fais  marier  dans  ce  même  moment. 

Mr  LE  BLANC. 

Me  mar.'er  ?  Monfîcur  L'Efperance  ? 

ANGELIQJIE. 

Comment  ? 
Mr   LE    BLANC. 
Ne  précipitons  rien  ,  s'ii  vous  plaît, 
ANGELIQUE. 

Cette  voyc , 
En  nous  comblant  d'honneur  ,  affure  vôtre  joyc, 
Et  quand  l'amour  elt-fort ,  il  crt  hors  de  laii©n. 

Mr    LE    BLANC. 
N'impoitc ,  différons  de  grâce  ,  &  pour  rai  Ton- 

D  iiij 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Et  pourquoydifFerer  i  Va,  dépêche ,  &rajncinc. 
L'Ef^era/jcep.urt. 

Mr    LE    BLANC. 
l^as.  Ah  me  voilà  gâte  !  N'en  prenez  pas  la  peine. 
Demeurez.  Attendez  Ah,  morbleu,  qued'ennuisj 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Quelle  eft  vôtre  railon  ? 

Mr    LE    BLANC. 
Moufîeur  ... 
ANGELIQUE. 

Hé  bien  ? 
Mr    LE    BLANC. 

Je  fuîs 
Un  Homme...  qui ... 

ANGELIQUE. 
Comment  ?  quelles  mines  vous  faites  S 
Mr    LE    BLANC. 
Je  vous  dis  que  je  fuis.... 

A  N  G  E  L I QU  E. 

Ma  Soeur  dit  que  vous  ètzi 
Un  honnête  Bourgeois  j  &  m'aflure  de  plus , 
Que  vôtre  revenu  monte  à  deux  mille  écus. 

Mr    LE    BLANC. 
Il  eft  vray. 

A  N  G  E  L  I  QUE. 
Je  n'en  veux  pas  fçavoir  davantage. 
Mr    LE    BLANC. 
Mais ,  Monfieur.,..vous  fçaurez.... 
ANGELIQUE. 

Cela  fuffit. 
Mr  LE    BLANC 

3 'enrage. 
ANGELIQUE. 
Mais  pour  être  aflurc  de  ma  Sœur  &  de  vous , 
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Je  prctens  qii'h  l'inftant  vous  (oyez  Ton  Epoux  : 
C'eft  vous  parler  François ,  fi  vôtre  amour  m'oblige^ 
Ces  détours  à  la  fin.... 

Mr    LE   BLANC. 

Monfieur  ,  je  fuis  ,  vous  dis-jc,.,^ 
J'ay  pour  certaine  afTiire.  ..un  certain  embarras..,. 
Attendons  à  demain. 

ANGELIQJJE. 
Cela  ne  fe  peut  pas; 
Demain  je  prens  la  Pofte ,  &  je  retourne  en  Flandre ^^ 
Wa'Sœur,  ainfi  que  moy  ,  fe  lafleroit  d'attendre  ;> 
£t  je  veux  aujourd'huy  vous  la  voir  cpoufcr. 

Mr   LE    BLANC. 
Ah  je  voy  bien  qu'en  vain  je  veux  temporifer. 
Hé  bien ,  fi  vous  voulez  en  fçavoir  davantage  3.. 
Jefuis.... 

A  NGELIQUE, 
Qooy  ? 

Mr    LE    BLANC. 

Marié  ,  Monfieur ,  &  j'en  cnrags;, 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Vous  avez  une  Femme  ,  &  fubornez  ma  Sœur  l 

Ah  ventre  ,  vous  mourrez.  Elle  tire  l'éfée.  > 

Mr   LE    BLANC. 

Ah  la  vie. 

L*  E  S  P  E  R  A  N  C  E  /^  retenant: 

Eh ,  Monfieur^ 
Quartier. 

angeliolue. 

Moy  l'épargner  ?  Non  ,  non  ,  il  faut  qu'il  meisiSi. 
Mr    LE    BLANC. 
Mifcricordc  !  hclas  ! 

L'ESPERANCE. 

Comme  ce  vieux  fou  pleure,. 
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ANGkLiQjJE. 

Il  mourra  de  ma  main, 

L'ESPERANCE. 

Eh  ne  le  tuez  pas  :  ^ 
Morguéjvous  fçavez  bien  qu'il  r.ous  faut  vingt  Soldat?;, 
Je  n'en  ons  que  dix-  neuf,  qu'il  faflc  le  vingtième , 
îl  portera  fort  bien  un  Moufquec. 

Mr    LE   BLANC. 

Moy  ? 
L' ESPERANCES  part  à  M.  U  BUnc. 

Vous-mcmc^ 
Mr    LE    BLANC. 
Je  fuis  trop  pacifique  ,  3c  c'eft  mon  grand  défaut, 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Hé  bien  ,  j'en  fuis  d  accord ,  qu'où  l'enrôle  au  plutôt  ^ 
Et  le  conduis  demain  avecque  la  Recrue 
A  notre  Garnifon. 

Mr    LE    BLANC. 
Ah  cet  ordre  me  tue. 
Me  mener  à  la  Guerre  !  Ah  j'aime  autant  périr. 
J'y  mourray  tous  les  jours  de  la  peur  de  mourir.  « 

Monficur  ,  de  bonne-foy  ,  je  fuiî  pokron  en  diable  »  /  ] 
Ayez  pitic  de  moy  ,  je  fuis  inconlblabie, 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Tu  répondras  de  luy. 

Mr    LE    BLANC. 

J'aime  autant  le  trépas  , 
Que  d'aller  à  la  Guerre. 
^-^  ANGELIQUE. 

Hé  bien  ,  tu  n'iras  pas  , 
Ta  feras  fatisfair  j  &  je  te  vais  ,  infâme, 
Jaire  à.travers  ton  corps,  un  paiTagc  .à  tonamc» 
Mettant  U  mnïn  k  [on  épée. 

Mr   LE   B  L  A  N  C. 
3'jr;ïy ,  Mprifieui ,  j'iM7>  quoy  que  poltron  &  vieux; 
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Et  mourir  pour  mourir ,  le  plus  tard  vaut  le  mieux. 

L  U  C  I  N  D  £. 
,Vou8  arez  une  Femme  ? 

AN  GELI  Q^UE. 

Evitez  maprérence, 
Lucinde  fort. 
Coquette ,  &  redoutez  l'éclac  de  ma  vangeancc. 

^  M.  le  Blanc»  ^  L'Efperance. 

Tu  prcns  le  bon  part  y.   Qu^^on  le  fafTe  fans  bruir 
Partir  devant  le  jour  ,  q,u  mcmc  cette  nuit. 
Fais-le  cquippcr  de  tout. 

L'ESPERANCE. 

bas.  J  auray  foin  de  l'aubade  5, 
Repofez-vous  fur  moy.   Suivez-moy  ,  Camarade». 

Mr    L  E    B  L  A  N  C. 
Camarade  ?  Le  Gueux  !  Ce  Goujat ,  fans  façon  ^ 
Vit  avec  moy  déjà  de  pair  &  compagnon. 

L'ESPERANCE. 
Jcfuis  parbleu  ravy  que  vous  foycz  desRQtres. 

Mr    L  E    BLANC. 
Poii-bien.  Avec  le  temps  nous  en  vciior.^  bien  d'autrc^f 

Im  du  quatrième  Acte* 
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ACTE    V. 

SCENE     PRE  M  1ER  EJ 

LUCINDE,   DAMON, 

DAMON. 

">  T-i  L  bicu  vray  ,  Madame  ? 
LUCINDE. 

Oiiy,  je  viens  de  fça voit 
.^ue  mon  Frerc  ,  au  plus-tard  ,  arrivera 
ce  foir. 

DAMON. 
Mon  malheur  déformais  n'a  plus  rien  qui  m'étonne  > 
£t  charmé  de  l'efpoir  que  ce  retour  me  donne  , 
Je  me  fîace  de  voir  que  mon  cœur  &  mes  foins  , 
-Apres  un  tel  aveu  ne  vous  plairont  pas  moins  ; 
Q^u'en  faveur  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître , 
Vous  voudrez  bien  permettre  au  votre  de  paroître  , 
"El  foufFi  ir  que  j'ajoute  ,  en  me  donnant  à  vous  , 
Au  nom  de  vôtre  Amant ,  celuy  de  vôtre  Epoux, 

LUCINDE. 
Si  je  fçay  jufqu'où  va  pour  moy  vôtre  tendrclTe  , 
Vous  connoiiTez  pour  vous  combien  je  m'interciTe  , 
Je  ne  puis  jufques-là  vcuâ  rien  dire  de  plus  : 
Mais  fans  perdre  de  temps  en  difcours  fnpcrflas , 
Voyons  par  quel  moyen  nous  pourrons  faire  en  forte 
D'avoir  pour  cet  Hymen  l'aveu  qui  nous  importe  ; 
Ma  Coufine  eft  là-  haut ,  &  fans  fortir  d'icy  , 
Nous  en  pourrons  fçavoir.... 
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DAMON. 

Madame,  la  voicy, 

SCENE     IL 

LUCINDE,  ANGELIQUE,  DAMON*' 
MADAME   LE    BLANC. 


V 


ANGELIQUE. 
Ous  craignez  ? 

Me    LE    BLANC 


Oliy  ,  je  crains ,  quand  vous  ferez  connue.,; 
ANGELIQUE. 
Ne  vous  allarmez  point ,  je  répons  de  l'ifTuë. 

DAMON. 
Vôtre  Coufinc  fcnt  Ton  petit  Libertin. 

angeliq^ue. 

Hc  bien  ,  ay-jc  bon  air  à  faire  le  mutin  ? 

DAMON 
Oiiyjfans doute  Que  faitMonfîeur  ]eBlanc?Jcpcnre,;.j. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Il  eft  entre  les  bras  du  brave  L'EfperancG  : 
Il  eft  ,  quoy  que  grofTicr  ,  aflcz  dépaïsc/ 
Il  en  rendra  boa  compte, 

DAMON. 

II  fera  donc  aisé...: 
ANG  ELIQUE. 
Je  vous  ay  tantôt  dit  ce  que  vous  devez  faire. 

DAMON. 
Il  m'en  fouvient ,  Madame  ,  &  j'en  fais  monafïàirc, 

ANGELIQUE 
Cato  fécondera  vos  foins.  Quant  à  l'effet.. .. 
L'Efperance  paroît,  fçachons  ce  »]u'il  a  fait. 
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SCENE     III. 

LUCINDE,    ANGELIQUE; 

DAMON,  Mr  LE  BLANC, 

L'ESPERANCE. 

L' ESPERANCE  e»  riant.  j 

CE  que  j'ons  fait  î  Morgue ,  j'avons  fait  des  mer- 
veilles : 
Si  quelqu'un  l'entend  mieux  ,  je  donne  mes  oreilles* 
Vôtre  MonCeur  le  Blanc  eft  un  drôle  de  corps  ! 
Il  voudroit  pour  un  bras ,  pouvoir  être  dehors  j 
Je  viens  de  l'enrôler ,  &  d'orner  fa  Figure  , 
En  me  divertifTant ,  d'un  bon  habit  de  bure  j 
De  l'équiper  de  tout  :  mais  le  régal  étoit 
De  voir  en  l'habillant,  commeil  Te  tourmentoît  3 
Pour  en  venir  à  bouc ,  il  falloit  des  machines  , 
Et  c'étoi:  le  plaifir ,  car  il  faifoit  des  mines 
Bt  des  contor fions  qui  vous  auroient  fait  peur: 
]*en  ay  ry  tout  mon  fou.  Je  voudrois  de  bon  cœur 
Que  vous  l'eufliez  pu  voir  ,  la  pefte  me  renie  , 
Cela  valoit  morgue  mieux  qu'une  Comédie. 
Il  tâcheàfeicfoudre  ,  &cioit  que  de  ce  pas..,* 

ANGELIQJJE. 
Mais  ou  l'as- tvilaifTé  ? 

L' ESPERANCE. 

Je  l'ay  laifTé  là-bas 
A^vec  CCS  aigre-fins  que  je  mer.e  à  l' A  rmée  , 
Qui  luy  fouflent  au  nez  du  tabac  en  fumée  5- 
Plus  ils  failbns  les  fous  ,  plus  il  eft  férieux.. 

ANGELIQUE. 
Il  eft  bien  étonaède  fe  voix  avec  eux. 
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L'ESPERANCE. 
Oiiy  ,  ma  foy  ,  car  ce  fonr  d'sfTcz  bonnes  Figures. 

ANGELIQUE. 
Ah  que  pour  mon  deflein  j'ay  mal  pris  mes  mefurcs  } 
Avecquc  Ton  épéc  il  bleUcra  quelqu'un. 

L' ESPERANCE. 
Bon  ,  Ton  épée ,  &  rien  ,  Madame  ,  c'eft  tout  un,; 
Vous  verrez  là-defTus  fon  attente  trompée  ; 
J'ay  tantôt  fait  river  le  bout  de  Ton  épéc. 

ANGELIQUE. 
Le  brave  L'Efpcrance  entend  à  demy-mot. 

L*  ESPERANCE. 
Je  ne  nous  mouchons  pas  de  la  paie  d'un  Sot  , 
Madame ,  &  Dieu  mercy  j'y  mettons  bien  la  nôtre 

ANGE  L  IQJJE 
Il  faut  que  ce  difcours  falTe  place  à  quelqu'autre. 
Commençons. 

L'ESPERANCE.  ^ 
Je  l'entens  ,  il  a  fait  bande  à  part. 
Si  vous  voulez  bien  rire  ,  écoutez- le  à  l'écart, 

SCENE     IV. 

M.    LE   BLANC  feul  fnr  le  Théâtre; 

dvec  fon  habit  de  Soldat ,  &  h  s  autres 

dans  une  Entrée. 

QUel  équipage, hclasima  peine  eft  fans  féconde  f 
I!  faut  aller  en  Flandre  ou  bien  en  l'autrcMondc, 
Me  voir  en  Garnifon  ,  pour  me  fauver  de  pis  , 
Et  quitter  pour  jamais  la  vie  ,  ou  mon  Pa'is. 
C'en  cft  fait ,  me  voilà  malg^ré  ma  refiftance  , 
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Soldat  de  la  façon  de  Monficur  L'EfprraiiCe  j 
Ce  Fripon  m'a  donné  deux  écus  malgré  moy  , 
M'a  fait  boire  fans  foif  à  la  fanté  du  Roy  , 
A  paré  vingt  Pié-plats  de  femblablcs  jaquettes  , 
A  mis  en  marmotant  mon  nom  fur  Tes  tablettes, 
A  troque  de  fon  chef,  fans  confuher  mon  choix  , 
En  habit  de  Goujat ,  mon  habit  de  Bourgeois  j 
S'eft  moqué  du  malheur  oà  mon  amour  m'cxpofe  ^ 
Ec  s'eft  fait  mon  Parain  ,  pour  m'appeller  la  Roxc  ;, 
Si  pour  me  confoler ,  &  pour  feryir  le  Roy  , 
Tous  les  Gocus  venoient  en  Flandre  avec  moy , 
Je  pourrois  me  vanter  ,  malgré  la  raillerie , 
D'aller  en  Garnifon  en  bonne  compagnie. 
Si  jctrouvois  moyen  de  fortir  de  céans.... 
Mais  j'apperçoy  Cato ,  prenons  mieux  nôtre  temç ?. 

SCENE     V. 

MONSIEUR  LE    BLANC,  CATO.: 
&  le  reftc  dans  l'Entrée» 

EMr    LE   BLANC. 
Lie  pleure,jc  croy.  Qu'as-tu ,  ma  Cherc  ?  écoute^ 
G  A  T  O,  ftiif uni  U  pleur enfe. 
.  yous  avez  mis  céans  ,  Monficur  ,  tout  en  déroute  > 
Et  nô:re  Maître... 

Mr    LE    BLANC. 
Héb\n? 
C  AT  O 

Il  cft  pis  qu'enragea 
Là-haut ,  en  vous  quittant ,  il  a  tout  ravagé  ; 
Luc'ndc  auroic  fans  nous  cffuyé  la  colcre . 
Il  la  youloit  tuer.  Voycz^la  belle  affaire  1' 
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Mr    L£  BLANC. 
II  n'en  a  rien  fait  ? 

C  A  T  O. 

Non  j  mais  devant  qu'il  foitnuit^ 
II  la  veut  du  Logis  faire  emmener  fans  bruit , 
Et  veut  que, ...La  douleur  m'empêche  la  parole, 

Mr    LE    BLANC. 
Hc  bien ,  dis  :  que  veut-il  ? 

L'ESPERANCE  dans  l'Entrée. 

Elle  fait  bien  foniôlc 
C  A  TO 
Qu'elle  aille  pour  pleurer  Tes  fureftes  amours  ^ 
Paffer  dans  un  Convcnt  le  refte  de  Tes  jours. 

Mr    LE    ELANC. 
Q^uel  malheur  !  Je  croyois  que  tu  m'allois  apprendre 
Qu'ill'eût  fait  enrôler,  pour  l'envoyer  en  Flandre, 

C  A  T  O. 
Où  voyez-vous  qu'un  Homme  à  qui  l'on  s'eft  fié  , 
cherche  à  tromper  les  Gens  ,  quand  il  eft  maiic  2 

Mr    LE    BLANC. 
Mais  OH  diable  ,  vois-  tu  ,  toy  qui  me  fait  la  mine  j 
Qu'on  enrôle  les  Gens  pour  aimer  leur  Voifme  : 

C  A  T  O. 
Sans  vous  flater ,  Monfieur ,  vous  le  méritez  bien^ 
Vouscrcs  bien  heureux.... 

Mr    LE    BLANC. 

Quî^ctons  cet  entretien , 
Et  me  dis ,  aufli-bien  le  fou  venir  me  bielle  , 
S'il  n'eft  aucun  moyen  de  tenir  ta  promefTc 
Touchant  cette  Beauté  qui  venoit  vifiter. ... 

C  ATO. 
Elle  eft  là- haut  ,  Monfieur  ,  elle  y  vient  de  monter.: 

Mr    LE    BLANC. 
Elle  vieac  viiliei  MoD/leur  le  C^f  itaiue  { 
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C  A   T  O. 

Voyant  qu'à  l'adoucir  nô:re  adrclTe  étoit  vainc  , 
Ne  fçachant  plus  que  faire  ,  ou  dequoy  m•a^vi^cr  , 
Je  la  viens  d'amener  ,  afin  de  l'appaifer. 

Mr  L  E    BLANC. 
Situ  veux  voir  mes  maux  mciczdc  quelque  joyc, 
Cato  ,  fais ,  s'il  fe  peut ,  qu  un  moment  je  la  voye. 
Tu  m'as  fait  cfpcier.  .. 

CATO. 
Comment  faire  ,  Monlîcui  ? 
Mr    It'E   EL  A  NO 
Que  fait  le  Capitaine:  ? 

CATO 
Il  eft  avec  fa  Sœur. 
Mr    LE    BLANC 
profitons  de  ce  temps ,  Cato. 

CATO. 

Comment  s'y  prendre  S? 
Mr    LE    BLANC. 
Comment  ?  Va  de  fa  part  la  prier  de  defcendre  5 
Dy-luy  qu'il  cft  icy. 

CATO. 
Ne  vctra-t'elle  pas..,.." 
Mr    LE    BLANC 
J'ctcindray  la  chandelle ,  &  luy  parleray  bas. 
Je  n'attcns  pour  partir  ,  dedans  cette  occurence  , 
Que  la  ccmmodiréde  Monfieur  L'Efperance  : 
Il  eft  nuit  j  à  mes  feux  ceife  de  t'oppofer  , 
Va.... 

CATO. 
Je  n'ay  pas  le  cœur  de  vous  rien  refufer , 
Je  rifquc  tout  pour  vous  ;  Je  vais  quérir  la  Belle  ^ 
Quand  vous  nous  entendrez ,  éteignez  la  chandelle»- 
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SCENE     VI. 

MONSIEUR  LE   BLANCy?wA 

Mieux  que  jen'efperois ,  mes  foins  ont  reiifTy  , 
Eti'âUMylc  p'aifir  départir  cclaircy. 
1!  vaut  mieux,  à  mon  fens,  quelque  foin  qu'i!  en  coûtC;,' 
Etre  leur  une  fois ,  qu'écjc  toûjcuis  eu  doute  j 
Ccc  éclairciflcmeni  pcut-ctrc  produira.... 

SCENE      VIL 

L'ESPERANCE,  Mr  LE   BLANC: 

EL*  ESPERANCE. 
H  la  Roze  ? 

Mr    LE    BLANC. 

Phîc-i!  ? 
L' ESPERANCE. 

Q^ue  diable  fais-m  là? 
Mr     LEBLANC. 
Al»  j'enrage,  mon  Corps  va  changer  de  demeure^ 

L'  E  S  P  E  R  A  N  C  E. 
Je  nous  en  vons  partir. 

Mr    LE    BLANC. 
Quand  partir  î 
L'ESPERANCE. 

Touc-à-rheurc, 
As-tuce  qu'il  te  faut  dedans  ton  Havre-fac  J 
T'es-tu  fait  acheter  des  Pipes,  du  Tabac  î 
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Mr    LE    BLANC. 
Non ,  &  n'ay  point  manf^c  depuis  que  l'on  me  traittc,,;/ 

L' ESPERANCE. 
Va ,  je  boirons  un  coup  tantôt  à  la  Villette  j 
Marche  à  moy.  IlfciitfcmbUnt  de  marcher, 

Mr   LE    BLANC. 
Comment  donc  ,  partir  fi  promptemcnt  ? 
DifFcrons  ,  s'il  fe  peut,  d'une  heure  fculeraenc. 

L- ESPERANCE. 
Il  eft  morgue  plailànt  î  Veux-tu  que  pour  te  plaire,, 
Avec  mon  Commandant  je  me  fa 0e  une  affaire  \ 
Marche. 

MON  SIEUR    LE  BLANC 
Mais.... 
L' ESPERANCE /f  ùrant  par  le  bras. 

Marche  donc  ,  ou  lu  feras  traitté...i 
MrLE     BLANC 
Prcnei  ces  trois  Loiiîs  pour  boire  à  ma  fanté  , 
Et  ne  me  forcez  point.... 

L' ESPERANCE  otantfon  chapeau  ^        • 
C^  lujfaifant  U  révérence. 

Ah  Monficur  de  la  Roze , 
Deux  heures  plus  ou  moins ,  ne  font  rien  à  la  chofc  j 
Je  partirons  tantôt  ,  puis  que  vous  le  voulez  ; 
]e  m'en  vay  boire  un  coup  en  attendant. 
Mr    LE    BLANC. 

Allez. 

SCENE    VIII. 

MONSIEUR    LE    BLAt^CfenL 


SI 


Ans  argent ,  mille  coups  relançoicntma  prière, 
"entens  venir  q^uelqu'un,  éteignons  la  lumière; 
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SCENE      X. 

CATO,  MONSIEUR,  LE     ELANC; 
>1ADAME   LE   BLANC. 

M  CATO. 

Onfîeur ,  voilà  Madame. 

Mi    le  BL  ANC. 

IliUfEc,  laifTe-nous; 
Ecoutons. 

Me   LE    BLANC. 
Vous  voyez  ce  qae  je  fais  pour  vous  ; 
Je  fais  tous  mes  plailirs,  du  boi.heur  de  vous  plaire. 

Mr    LE    BLANC 
C'cft  elle.c'clt  fa  voix.  Dieu  me  damne  ,  ma  Chcre  , 
Je  brûlois  de  vous  voir  ,  &  ce  dL-rnier  aveu 
Va  porter  à  l'excès  ce  que  je  Icns  de  feu  j 
Vos  bontez  me  font  voir  qu'il  n'a  lien  qui  vous  bleffe. 

Me    LE    BLANC 
Non  ,  vous  ne  fçavez  point  jufqu'où  vama  tendrefle, 
Combien  de  vous  aimer  je  m.c  fais  ur.e  loy  , 
N  y  combien  vôtre  amcui  a  de  charmes  pour  moy.. 
Jamais.... 

Mr    LE    BLANC. 
Pour  le  bonheur  que  vôïrc  aracur  m*annonce;, 
Souffrez  que  ce  baifer  me  lerve  de  rcpcnce, 
s  part  L'éfrontée  !  elle  croit  être  avec  fou  Amant  , 
Et  reçoit  ces  baifers  fort  amiablement. 
Me     LE    BLANC 
M'aimcrez-vous  toujours  H^'lasîque  j'appréhccdc...^ 

Mr    LE    BLANC. 
Si  je  voQsaimeiay  î  Lapiaifaniedcmar.de  i 
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On  dit  que  vous  avez  u.i  finge  Je  Mary  ; 
In] 'auriez- vous  point  pour  luy  le  cœur  trop  attendry  ? 
Sur  quelque  emprcilcincnt  que  mon  cfpoir  k  fonde  , 
C'eft  vôtie  Epoux. 

Me    LE     BLANC 
Hors  vous  ,  tous  les  Hommes  du  Monde, 
Quelque  foin  que  l'on  prit  à  me  prouver  leurs  feux  , 
Ke  peuvent  rien  avoir  de  charmant  âmes  yeux  : 
Enfin  vous  êtes  fcui  le  maître  de  mon  ame  , 
Mon  cœur  ne  fent  d'amour  que  pour  vous. 

Mr   LE    BL  AN  C. 

Ah  l'infâme  i; 
Vous  paflerez  la  nuit  céans  ;  &  vôtre  Epoux..., 

Me    LE    BLANC. 
Je  le  veux  bien  ,  pourvu  que  ce  foit  avec  vous. 

MONSIEUR    LE   BLANC  bas. 
C'eft  parlei  fans  es^nimc  ,  &  j'en  ay  pour  mon  compte. 

Il  veut  tirer  [on  épée  e9*  ne  peut. 
Ton  fang  ,  ame  fans  foy  ,  va  reparer  ma  honte  ; 
Je  fuis  fuiHfammenc  initruit  de  tes  amours. 
Le  voilà  cet  Epoux. 

MADAME    LE    BLANC  i' enfuyant. 
Au  iecours. 

SCENE     X. 

MONSIEUR  LE   BLANC,  CATO: 


c  A  T  O.  A 


U  fecours , 


A  l'aide.  Ces  tranfpor:  s  vous  font- ils  oïdinaiies  î 
Eftes-Yous  fou,  Monficur  ? 
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Mr   L£    BLANC 

Chacun  fçaicfes  affaires. 
CA  TO. 
Vous ,  infulter  céans  une  Femme  d'honneur  ? 

SCENE     XI. 

MONSIEUR     LE     BLANCi 
CATO,   DAMON. 


Q 


DAMON, 

l^lbrdic  ei: 

CAT  O. 


Ui  caufe  un  tel  d^lbrdic  en  ce  Logis  ? 


Mon  {leur* 
DAMON. 
Mon  Oncle  ? 

Mr    L  E    BLANC. 
Vous  fçaurez.... 

DAMON. 

En  un  tel  équipage  l 
Vous ,  allcrà  laGuerre  ! 

Me    LE    BLANC. 
On  m'a  fait 

DAMON. 

A  vôtre  âge  } 
Un  notable  Bourgeois  ,  un  Homme  de  b  in  lens  , 
Quitter  ,  à  nôtre  infçû  ,  Maifon  ,  femme  ,  Parens  l 

Mr   LE  BLANC. 
C'eft  un  tour.... 

DAMON. 

Auriez- vous  quelque  méchante  afïûire  ? 
Quel  dcferpoit  vous  chaffe  avec  tant  de  myflerc  ? 
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Mr    LE     BLANC. 

C'eft  uaafTront,  vous  dis  je 

DAM  ON. 

Ah  ,  non  ,  vous  n'irez  point» 
Mr    LE    BLANC. 
Pcflc  du  babillard. 

D  A  M  O  N. 
Je  fuis  ferme  en  ce  point, 
Mr    LE    BLANC. 
J«n'ay  pu  m'en  dédire  ,  on  m'a  pris.... 
DAMON. 

Iln'importC; 
Vous  ne  fçaurîez  avoir  de  raifon  aflez  forte. 

Mr    LE    BLANC. 
Je  prctcns  me  vanger.. .. 

DAMON. 

Vargez-vous  autrement, 
Mr  LE    BLANC. 
Ah  le  maudit  caufeur  ! 

DAMON. 

Et  fongez  feulement 
Que  vous  devez.... 

Mr    LE     BLANC. 

Je  fçay  tout  ce  que  je  dois  faire. 
Avant  que  vous  fufliez  le  fils  de  vôrrc  Père  , 
Pédagogue  importun  ,  dont  le  zèle  indifcrct 
Me  fait ,  malgré  mes  dents ,  gardien  d'un  fcçret. 
On  vous  dit  cjue  céans  on  me  fait  violence , 
Qu'on  m'a  fait  enrôler  malgré  ma  refiftancc , 
Qu^avec  une  Recrue  un  certain  grand  Pendard 
M'alloit  mener  en  Flandre  un  quart- d'heure  plus-tari 

DAMON. 
(Qui  l'a  fait  cm  ôlcr? 

CATC. 
Monfleur  le  Capitaine 

DAMO 
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DAMON. 
te  m'en  vais  luy  parler. 

CATO. 

N  'en  prenez  pas  la  peine  , 
Je  le  vai»  avertir. 

SCENE     XII. 

MONSIEUR  LE  BLANC ,  DAMON, 
DAMON. 

X-/ 'Auriez -TOUS  infultc  ? 
Mr    LE    BLANC. 
i  [Jamais  :  Mais  vous  fçaurez  que  ce  jeune  évente...; 
te  voicy,  vous  allez  en  fçavoir  davantage. 

SCENE     XIIL 


QAMON  ,  MONSIEUR  LE  BLANC,} 
ANGELIQUE. 


ANGELIQUE. 

JE  fuis  fâché  ,  voulant  me  vangerd'un  outrage^ 
Que  le  fort  Toit  tombé  fur  un  de  vos  Païens  j 
Mais  j^  vous  en  viens  faire  excufc  ,  &  vous  le  ren:  a 
Malgré  ce  qu'il  a  fait,  je  vous  en  fais  le  Maître, 
I  Et  Taurois  épargne ,  s'il  fe  fût  fais  connoitre, 
!  ^  DAMON. 

I  Qu'a-t'il  fait  ?  qaçl ouixagc  >  &  furc^uoy: cette  peiu::; 

Imslh  '  ■&* 
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ANGELIQUE. 

Comment  I  venir  ccans  pour  fuborner  ma  Soeur  ? 

Chez  moy,moibIea,chcz  moi, la  Soeur  d'un  Capitaine^' 

Par  la  mort.... Mais  enfin  je  confcns  qu'on  l'emmenc 

Ou  clicz  vous  ,  ou  chez  luy  ,  prêt  à  nous  allier  i 

En  favtur  du  Parent ,  je  veux  tout  oubh'cr  > 

Je  l'a-me ,  fans  fçavoir  même  comme  on  le  nomme ,, 

Sa  ri2;urc  me  plaît ,  je  le  trouve  brave  Homme  , 

Au  rang  de  Tes  Amis  je  me  mets  aujourd'huy , 

Et  veux  ,  morbleu  ,  cafler  un  Verre  avec  luy. 

A  l'hymen  de  ma  Sœur  puis  qu'il  n'cil  plus  contxaiie  , 

Qu'on  la  falTe  venir  ? 

Mi   le    BLANC 
Iln'eftpasnecelTaire. 

A  N  G  E  L  I  C^J  E. 
Me  confentez  vous  pas  qu'une  telle  un  ion...  j 

Mr    LE    BLANC. 
Il  eftvray,  j'y  confens    mais  à  condition..,, 

DAMON. 
laites  que  promptement.  .. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Dites-nous ,  quelle  cft-cîle  ? 
Quelque  difficulté.... 

Mr    L  E    B  L  A  N  G. 
C'eft  une  bagatelle; 
Mais  jamais  mon  Neveu  ne  fera  Ton  Epoux  ^ 
Qu'il  ne  fe  Toit  coupé  la  gorge  avecque  vous, 
C'cft  la  condition  que  je  mets  à  la  chofc. 

D  A  M  O  N. 
D'un  tel  emportement ,  qui  peut  être  la  caufc  ? 
Mon  Oncle,  voulez  vous  me  mettre  au deferpoir  ? 

Mr    LE    BLANC. 
J'ay  mis  la  Belle  à  prix  ,  &  c'eft  à  vous  à  voir.. .. 

D  A  M  O  N. 
A  vouloir  Ton  trépas  y  quel  motif  vous  engage  î 
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gn  avez  voas  reçu  quelque  fcnfible  outrage  ? 
Mr    L  £    B  L  A  N  C. 

Oiiy. 

D  A  M  O  N. 
J'ay  ,  pour  vous  vanner ,  le  cccur  aflez  hardy  5 
Mais  je  préiens  fçavoir  ... 

Mr    LE    BLANC. 

C'eft  que  cet  étourJy> 
Qui  faille  goguenard  ,  qui  riu ,  &  qui  fe  cache  j 
Me  faic... 

D  A  M  O  N. 
Hé  bien  ? 

Mr    LE    BLANC. 
Cocu ,  puis  qu'il  faut  qu'on  le  f^achci 
D  A  MON. 
tu  y  ?  vôtre  Femme  a  pu..  .. 
A  N  G  E  L  f  QJJ  E. 

je  répons  de  fafoy  , 
Tant  qu'elle  n'aura  point  d'autre  Galant  que  mo^; 

Mr    LE     B  L  AN  C. 
Cependant  je  le  fuis ,  &  Mon{ît;ur  la  gouverne  .„ 

ANGELIQUE. 
5ic'eftdcmafaçon  ,  je  veux  que  l'on  me  berne  3 
yous  le  mériteriez  ,  mais  un  ctrrain  défaut.,.. 

Mr     L  E  '  B  L  A  N  G. 
Fort-bien.  Vous  n'avez  pas  une  Belle  là  haut , 
Qui  vous  vient  vifîter ,  qui  fonffre  vos  carefles  ? 

ANGELIQUE. 
Nous  autres  Oificiers  manquons^nous  de  Maîtrefics  ?; 
Jl  cft  vray,  j'en  conviens ,  mais..,. 
DaMO  N. 

Mais  enfin  fçaclîons,,,;- 
ANGELIQUE. 
Elle  n'cfl  point  fa  Femme ,  &  je  vous  en  répons. 
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Mr    L  E    B  L  A  N  C. 
Non  ,  car  elle  eft  la  vôtre 

D  A  M  ON. 

Il  faut  la  voir ,  &  prendrc;:< 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Je  îe  veux  bien.  Cato  ,  qu'on  la  fafle  defccndre  ? 

Mr     LE     BLANC. 
Si  de  la  Belle  en  fait  je  me  trouve  l'Epoux , 
Hem? 

ANGELIQUE. 

Vous  l'emmènerez  tout  doucement  chez  vou5^ 

Mr   LE    BLANC. 
Jefcroisaflez  fot.... 

ANGELIQJJE. 
Calmez  cette  colère  : 
Je  veux  vous  faire  voir  combien  j'ay  fçû  luy  plafrc , 
Vous  montrer  jufqu'où  vont  les  tranfports  des  Amans, 
Qjie  vos  yeux  foient  témoins  de  nos  embraflcmens, 
Luy  donner  devant  vous  des  marques  de  ma  flâmc  , 
£n  avoir  des  faveurs  :  Et  (i  c'eft  vôtre  Ecmme  , 
Lors  que  quelque  autre  Objet  aura  fçû  me  charmer. 
Que  las  de  Tes  faveurs  ,  ou  ccflant  de  l'aimer  , 
pour  m'en  débarafTer ,  je  voudray  vous  la  rendre. 
Vous  ferez  trop  heureux  encor  <ie  la  reprendre. 

Mr    LE    BLANC- 
Hé  bien,  vous  l'entendez  ? 

D  A  M  O  N. 

C'cfl  un  jeune  emporté  j 
Maïs  nous  luy  rabattrons  tantôt  fa  vanité  : 
Qjiand  nous  aurons  de  tout  une  entière  aflurancc  , 
Vous  verrez  quelle  part  je  prens  dans  cette  ofFencc, 

ANGELIQUE. 
Je  l'cntens  ^^  vous  ferez  à  l'inftant  fatisfait^ 
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Mr    LE     BLANC. 
Qa*cn  dites- vous  ? 

D  A  M  O  N. 
Je  croy  que  c'eft  elle  en  efFec. 

SCENE     XIV. 

ANGELIQUE ,  DAMON  ,    MONSIEUR 

LE  BLANC,  MADAME  LE  BLANC 

CATO. 

ANGELIQJLJE. 

PErmettez  qu'à  leurs  yeux  ,  quelque  foin  qui  Ici 
touche  , 
Je  prenne  deux  baifers  fur  cette  belle  bouche^ 

Mr    LE    BLANC.      , 
Labaiferàmes  yeux  !  Ventre. 
Il  met  le  pied  fur  U  garde  de  [on  épée 
four  U  tirer  ^^  ne  peut. 

DAMON. 

Dans  fa  Maifon^ 
Mr    LE   BLANC. 
Oiiy ,  je  vcox  tout  tuer. 

DAMON. 

Vous  n'avez  pas  faifeûî 
Mr    LE    BLANC. 
Qa^Impèrte  ?  ame  fans  foy  ,  pefte  de  ta  FamillCj 

Me    LE    BLANC. 
Pouveï-vou5  me  blâmer  de  baifer  une  Fille  l 

DAMON. 
Vue  îille  ! 

ANGELIQUE. 
Oiiy  ,  ma  foy ,  c'cft  à  mon  grand  icgr^t^ 
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Aulfi-bieneft-il  temps  d'éventer  ce  lecrec. 

Mr    LE    BLANC. 
Quoy,c*eftunei-iilc  ? 

DAM  ON. 

Ody ,  lachofe  eft  affurcc; 

Mr    LE    BLANC. 
Ali  Cl  je  Tavois  fçû  ,  que  je  l'eulTe  bourée  ! 
Mais  p.u.quoy  ,  s'il  vous  plaît  ce  beau  dcguiremcnt  ^ 

A  N  G  E  L  I  Q^  E. 
Pourquoy  î  pour  vous  montrer  à  faire  le  Galant  , 
Et  vous  apprendre  ,  ayant  une  Femme  bien  faite,   - 
A  n'aller  point  ailleurs  débiter  la  fornette  , 
A  vous  tenir  content  du  nom  de  vôtre  Epoux  , 
Sans  chercher  à  tromper  des  Gens  plus  fins  que  Vûus> 

Mr    LE    BLANC 
nie  a  parbleu  rai  Ton  ,  Se  l'avanture  eft  drôle  ; 
ÏJIe  a  j  pour  l'en  blâmer  ,  trop  bien  joiié  fon  rôle  : 
Mais  puis-je  m'affurer  ,  Parent ,  que  cet  aveu 
Ke  foit  point  un  moyen  de  mieux  couvrir  leur  jeu  3 

D  A  MO  N. 
Non,  vous  pouvez  l'en  croire  ,  après  cette  aflurancc, 

Mr    LE    BLANC, 
llferoit  bon  de  voir,  la  chofe  eft  d'importance, 

ANG  ELIQJJE. 
II  n'en  eft  pas  befoin  ,  voilà  vb^.ïc  Garent. 

Mr    LE    BLANC. 
Songeons  à  fon  repos ,  pour  ccluy  qu'il  me  rcnd^ 


^^ 


1 
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SCENE    DERNIERE. 

MONSIEUR    LE     BLANC  ,    MADAME 

LE  BLANC  ,  DAMON  •  LUCINDE  > 

ANGELIQUE. 

M  LUC  IN  DE. 

On  Frère  eft  arrivé  ,  nous  voilà  hors  de  peine. 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Comment ,  le  Capitaine  ? 

Me  LE   BLANC. 

Encore  un  C^piraine  ] 
Je  penfe  qn'il  en  pleut.   Vôrre  Hymen  le  fera  , 
Wa's  ce  fera  demain  ,  ou  quand  il  vous  plaira  j 
J'y  confens  :  Cependant  je  yay  reprendre  haleine  , 
£c  faluë  humblement  L  a  Filli  Capitaine. 


F  I  N, 


LE 

COMEDIEN 

POETE- 

CO  MED  lE. 

PAR  M.  DE  MGNTFLEURY. 


teou  11^ 


ACTEURS  DU   PROLOGUE. 

UN  POETE. 

TROIS   ACTEURS  delà  Troupe» 

LE  DECORATEUR. 

ACTEVRS  DV  PREMIER  ACTEl 

G  E  R  O  N  T  E  ,  Frcre  de  Damon  Père . 

DAMON,  Père. 

DAMON,  Fils. 

LE  BARON  DARGENTBREF, 

LAYS. 

AMINTE. 

LUCRECE. 

JUSTINE. 

L  U  C  I  N  D  E. 

G  R I S  P I N  ,  Valet  de  Damon  Fils. 

SIX     DEMONS. 

Z<e  Scène  ejl  a  MarfàlU* 
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PROLOGUE. 

UN   ACTEUR,  UN   POETE. 

LE    POETE. 

E'  bien ,  Monfîear ,  vos  Mefîieurs 
&  vos  Den:o:Telles  font- ils  bien- 
tôt en  état  de  faire  la  Repétition 
de  ma  Pièce  î 
L'ACTEUR. 
Tout  le  monde  fera  preft  dans  un  moment  : 
&  comme  l'on  s'attend  de  la  joiier  Vendredy 

i  M 


io8  THOtOGVE, 

fans  remife ,  on  n'a  plus  de  temps  à  négliger.' 
Ce  n'cft  pas  qu'ils  n'ayenc  quelque  petit  cha- 
grin de  l'exattitude  que  vous  avez  voulu  exi- 
ger d'eux  ;  &  comme  Ton  n'a  pas  accoutumé 
de  faire  les  Repétitions  avec  les  Habirs  ,  les 
Décorations  &  les  Violons  ,  ils  ne  prennent 
qu'en  murmurant  le  foin  qu'il  faut  qu'ils  fc 
donnent  pour  s'habiller ,  6<:  principalement 
nos  Demoifelles  ,  qui  ne  font  pas  bien-aifes  de 
fe  donner  plus  de  peine  que  le  befoin  ne  le 
demande.  Il  n'y  en  a  pas-une  qui  ne  vous  ait 
dit  en  s'habillant ,  toutes  les  pouilles  que  la 
tnodeftie  peut  fouffrir  dans  la  bouche  d'une 
Femme  ,  èc  qui  n*ait  dit  plus  de  cent  fois  que 
tous  cts  Poètes  font  fous  :  Mais  vous  n'êtes 
pas  Homme  à  prendre  garde  à  cela. 
LE  POETE. 
Il  faut  les  laifïtT  dire.  Je  fuis  perfuadé 
quant  à  moy  ,  que  les  chofes  s'en  concertent 
avec  plus  de  jufteiTe  ,  que  les  Adeurs  en 
jouent  avec  plus  de  foin  ,  &  que  l'on  voir 
mieux  ce  qui  manque  à  l'agrément  de  cha- 
que chofe. 
■  L'ACTEUR. 

Pour  moy  qui  n'ait  rien  encor  entendu  de 
cette  Pièce  ,  je  m'apprête  à  voir  des  merveilles 
dans  cette  Répétition.  C'eft  fans  doute  quel- 
que Sujet  d'invention  î 


PROLOGV  E,  lop 

LE     POETE. 

Fy  ,  ne  me  patlez  point  de  ces  Sujets  d'in- 
vention ;  j'appelle  ces  Monftres  modernes ,  des 
avortons  d'une  imagination  bornée  ,  ^  j'aban- 
donne ces  projets  infructueux  &  ces  fades  rêve- 
ries à  ces  Génies  rampans  ,  que  l'ignorance 
rend  incapables  des  larcins  glorieux  que  font 
les  Dodes  chez  les  Grecs  &  chez  \qs  Latins  , 
&:  qui  ne  fçavent  pas  mettre  les  Plaifanreries 
de  l'Antiquirc  en  œuvre.  }'ay  tiré  l'idée  de 
cette  Pièce  de  Mo ftellaria deVhutc  ,  que  Juy- 
méme ,  à  ce  que  1  on  tient  ,  avoir  tirée  du 
Thafma  de  Menandre. 

L'A  C  T  E  U  R  ^  fart. 

Voila  bien  des  mots  ou  je  ne  comprens  rien; 
mais  pour  mon  honneur  je  n'en  veux  rien  faire 
paroître.  Le  Sujet  eft  fans  doute  plaifant  \  5c 
vous  n'aurez  pas  manqué  de  rafiaifonncr  de 
CCS  traits  fréquens  de  Satyre  délicate  qui  fon; 
Fagrémenc  des  Pièces  du  temps  i 
LE   POETE. 

Pour  le  Sujet,  il  cft  plaifant;  mais  poiu* 
Taflaifonnement  dont  vous  me  parlez  ,  je 
vous  avoue  qu'il  n'eft  point  du  tout  de  moa 
goût  5  ôc  je  ne  trouve  rien  de  (i  mal- hon- 
nête que  ces  Satyres  indifcretes  &c  piquantes 
qu'on  met  fur  le  Théâtre  contre  le  Prochain. 
Je  m'ctonne..., 

F  iij 


uo  ?  RO  LOGVE. 

LE     DECORATEUR. 
Meflîeuis ,  tout  le  monde  eft  preft ,  Se  deg 
que  vous  aurez  fait  fîlcncc  >  on  commencera. 
L'A  G  T  E  U  R. 
Je  m* en  vay  derrière  le  Théâtre  pour  teniir 
la  Pièce ,  U  foufïler  s'il  en  eft  befoin. 
LE   POETE. 
Et  moy  5  je  m*en  vay  près  d'eux  pour  leur 
faire  obfcrvcr  leurs  Entrées  &  leurs  Sorties  ^ 
Mais  afin  que  tout  fe  faiîe  en  ordre  ,  que  Nlef- 
fieurs  vos  Violons  jouent  l'Air  que  l'on  a  fait 
pour  l'ouverture  du  Théâtre. 


m 

ACTE    I. 

SCENE     PREMIERE. 

GERONTE  ,   CRISPIN. 

G  E  R  O  N  T  £  Cort/'.nt  iVun  Logis  qu'il  reg^'^Y de 
avec  étonnirr.cr.t. 
Ue  L  dc'brHre  ! 

C  R  i  S  P  I  N  le  [nivant  Avec 
un  Tfiillier&  un  LÂartcau. 
Attendez. 
GERONTE. 

Non  ,  il  faut  que  je  fonej 
, Cette  confufionrer.d  ma  douleur  trop  forte  , 
Et  ton  Maître.  .Ah  j'enragelll  vient,  dis  tu,  d'aller?.... 
Je  fuis  fi  tranfporré,  que  je  ne  puis  parler. 
Que]  fracas  !  quel  cahos  !  quelle  aveugle  manie 
De  tout  ce  beau  Logis  change  l'œconomie  î 
Parle  ,  pourquoy  faut-il  que  ces  Appartemcns 
Que  mon  Frère  enrichit  de  tant  d'Emmeublcmens  , 
De  Plafonds ,  de  Miroirs  ,  de  Peintures  choifics , 
Pour  tout  Meuble  à  prefent ,  ait  des  Rabots, des  ScicF^ 
Des  Cordages  ,  des  Aix  ,  des  Limes  ,  des  Marteaux  ? 
Pourquoy  tout  ce  fatras  de  Couleurs  ,  de  Pinceaux  , 
Cet  amas  d'Inftrumens,  de  Piumes  ,  &  de  Cafques,. 
Ces  figures  d'ozicr  ,  &  ces  Habits  de  Mafques  \ 

CRISPIN. 
Ah ,  ah ,  fi  vous  fçavicz  pourquoy  cela  fe  fait... 

ï  iiij 
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GERO  NTE. 
Que  font  tous  CCS  Pentlarts  dans  ce  grand  Cabinet  ? 
Dont  l'un  le  Verre  en  main  ,  maimortc  un  Air  bizarrej 
L'autre  en  mâchant  de  haut ,  accorde  une  Guiiarre  ; 
L'un  la  Bouteille  au  poing ,  ainfi  qu'au  Cabaret , 
Sur  les  pas  d'urx  Entrée  exerce  Ton  jaret  j 
L'autre  en  fifflant,  baiboiiille  au  coin  dont  on  s'ccartc^ 
Des  barbes  &  des  yeux  à  des  Spedres  de  carre  j 
L'un  en  dépit  du  biuit ,  a/Tis  fur  un  coufTui  , 
Fait  fous  ces  doigts  crochus  gémir  un  Clave/Tin  j 
Et  l'autre  qui  des  yeux  &  de  la  voix  l'excite , 
En  battant  la  mefurejécume  une  Marmite. 
Que  veux  dire  cecy  ?  Parle  ,  maraut ,  dy-moy  . 
Que  font- ils  là-dedans  î  Depuis  quand  ,  &  pourquo} 
A-t'on  abandonné  ce  Logis  au  pillage  ? 
Toy-mcrac  ,  que  fais-tu  dans  un  tel  équipage  ? 
Pourquoy  ce  Tablier  ,  ce  Marteau ,  ce  Bonnet  ? 

CRISPIN. 
Oh  ,  oh ,  fî  vous  fçaviez  pourquoy  cela  fe  fait....; 

G  E  R  O  N  T  E. 
By-  le  moy  donc,  maïaut  ?  Car  fi la  patience 
M'échappe... 

CRISPIN. 
Doucement ,  Monfieur  ,  fans  vioknce  ; 
Sans  vous  mettre  en  courroux,  je  vous  l'aurois  bien 

dit. 
Mon  Maître  cft  amoureux  d'un  Objet  dont  l'cfpi  it 
AimeavcG  paflion  les  Vers  ,  la  Symphonie  , 
Les  Machines ,  les  Vols  ,  les  Dances ,  l'Harmonie  : 
Il  en  cft  en  un  mot  tellement  entêté  , 
Que  depuis  quelques  jours  fa  prodigalité. 
Pour  régaler  l'Objet  dont  il  cft  idolâtre , 
Dans  nôtre  grande  Salie  a  fait  faire  un  Théâtre ,. 
Pour  donner  leplaifir  d'un  Speftacle  éclatant 
Ce  foir  aux  Conviez  (  en  machine  s'entend  :  ) 
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On  a  pris  pour  Sujet  dans  les  Exploits  d'JLnèc  , 
Sa  Defcente  aax  Enfers  ,  c'efr  une  grande  idcc, 

G  E  R  O  N  T  E. 
,Tu  peux  l'en  applaudir.  Je  te  rompiay  le  cou. 

CRIS  PIN. 
Bon  ,  je  prétcns  vous  voir  y  rire  comme  un  fou? 
Là  le  Diable  &  les  Dieux  devenus  camarades  , 
pont  du  C'Cl  aux  Enfers  de  fréquences  Cafcades  | 
le  Théâtre  s'y  voit  changé  de  vingt  façons  j 
Les  Champs  Elifîcns  ,  les  Spedres  ,  les  Démons  ^ 
palnure  ,  Minos,  le  brave  Filsd'Anchifc 
-Qui  pleure  com.me  un  Veau  courant  après  Elife, 
l'Antre  de  la  Sibiilc  ,  &  Cerbère  enchaîné, 
Cela  vous  vaudra  mieux  qu'ui  quintal  de  Sencî 
Car  crfin  on  n'y  voit  rien  de  mélancolique. 
On  y  rit  en  cadence ,  on  y  pleure  en  mufiquc  j 
Et  vous  pourrez  enfin  y  voir  à  tous  momens 
Abîmer  quelque  Diable  au  Ton  des  Infliumcns, 
Pour  ceux  dont  vous  parlez,  ce  font  les  Symphoniflçy^; 
Lss  peintres  ,  ks  Darceurs  ,  &  les  Soùmachiniftcs» 

GERONTE. 
Et  qui  donceft  l'Auteur  de  cette  Nouveautés 
Le  dit- on  î 

CRI  S  PIN. 
C'eft  mon  Maître ,  il  a  tout  invente  ; 
C'cft  de  tout  ce  qu'on  fait  le  fouvcrain  Arbitre  ; 
Malepefte  il  cft  Grec  ,  Monfîeur  ,  fur  ce  Chapitre; 
Pour  fçavoir  ce  grand  Art  qui  ne  luy  fert  de  rien  ^ 
Mon  Maître  a  dépensé  le  plus  beau  de  fon  bien  : 
Mais  il  a  des  clariez  qu'aucun  ne  luy  di  fpute  j 
L'Efprit  n'invente  rien  ,  que  le  fien  n'exécute  j 
Et  Ces  doigts  qui  n'ont  pris  que  de  dodes  leçons  > 
Font  jufqu'à  des  Sifflets  de  trente-deux  façons. 
Le  Logis  eft  tout  plein  de  ce  qu'il  imagine  j 
Jufqu  a  boire  &  manger ,  tout  s'y  fait  en  machine  ; 
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La  Poice  du  Logis   ..vous  la  voyez. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Fort  -bien. 
G  R  I  S  P  I  N. 

Elle  s'ouvre  en  machioe  ,  &  Ci  cela  n'eft  rien  , 
Mon  xM.  îcrc  va  ,  morbfeu  ,  pour  peu  que  l'on  l'en  prie. 
Changer  en  un  clin-crœil  la.  Maifon  en  Prairie  , 
JEc  d'un  coup  de  Sifflet  ,  s'il  l'avoit  entrepris  , 
HaufTer  de  trente  pieds  les  gros  murs  du  Logis. 

GERONTE. 
tli  d'où  Juy  peut  venir  une  telle  clr'merc  ? 
Luyché^  run  tel  Art  ?  Luy,  Crifpin  ,  Fils  d'an  Pcr^ 
Amoureux  du  trafic  qu'il  avoir  toujours  fait. 
Sans  avoi/  jamais  vu  Machine  ,  ny  Balet , 
Qui  fans  celle  au  travail  n'alla  voir  de  fa  vie 
Speâiacle    Dar.ce  ,  Jeux ,  Farces  ,  ny  Comédie  , 
Piétend-il  que  toujours  de  tels  entétemens  ... 

CRIS  PIN. 
Oh  non  ,  je  ne  croy  pas  qu'il  en  ait  pour  long- temp^iè 

GERONTE. 
Le  prodigue  !  Eft-  ce  ainfi  que  mon  Neveu  profite 
Des  foins  que  prit  mon  Frère  à  régler  fa  conduite  ? 
Eft  ce  donc  là  le  fruit  de  ceux  qu'il  prit  toujours 
Peur  enrichir  ce  Fils  au  péril  de  fcs  jours  ? 
Le  voyage  qu'il  fait ,  de  (à  fanté prodigue. 
Dont  la  foif  de  l'argent  luy  cacha  la  fatigue  j 
Cet  amour  d'un  trafic  pratiqué  fi  fou  vent , 
Qu]  Va.  depuis  trois  ans  fait  voguer  au  Levant , 
Dans  un  âge  cù  la  mort  peut  tromper  fon  attente  , 
N'a-t'il  rien  qui  le  touche  ,  ou  rien  qui  l'épouvante  t 
Mai?  quand  par  fon  retour  il  fera  détrompé  , 
Que  dira-t'il  de  voir  tout  fon  bien  diffipc 
Par  un  Fils  de  qui  l'amc  au  plaifîr  acharnée 
Abîorbe  en  quatre  jours  la  rente  d'une  anné'S  ? 
De  ^ucl  œil  verra-  c'ii  ce  Prodigue  euccîé 
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D*ûn  Art  où  la  débauche  &  l'amour  l'ont  porté  , 
Pofledant  pour  tout  fruit  du  bien  qu'il  luy  deftine , 
Des  Lettres  du  Grand  Sceau  de  Docteur  en  Machine^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
S'i  Ton  Père  revient ,  il  nous  trompera  fort. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pourquoy  î 

CRISPIN. 
Pour  parler  franc  ,  Monfieufj  on  le  croit  mort; 
On  rt*a  depuis  trois  ans  point  eu  de  Tes  nouvelles  , 
Etfans  douce... . 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  ce  mot  rend  ir.es  douleurs  morrellcSA 
Pour  le  malheur  du  FiJs ,  le  Pcre  aura  péry  , 
Mais  je  le  verray  gueux  ,  fans  en  être  attcndry  , 
Puis  qu'il  fait  de  fon  bien  un  fî  mauvais  ufagc  , 
Dis-luy  que  je  renonce  à  le  voir  davantage  j 
Q^ue  jamais  de  miOn  bien  il  n'attende  un  denier  j 
Que  )e  faij  for.  Ccufm  mon  unique  héritier  î 
Et  que  pour  ne  pas  voir  des  malheurs  que  je  pleure  ^ 
A  ma  Mailbn  des  Champs  je  retourne  fur  l'heure. 

SCENE     II. 

CRISPIN  feid. 


I 


L  n'a  pas  rour  le  tort.   Depuis  un  an  au  plus  , 
_  Mon  Maître  a  dépensé  plus  de  vingt  mille  écus  i 
II  a  mis  fans  façon  ,  pour  faire  fes  largeffes  , 
Et  beaux  Meubles  en  gage  ,  &  Coffres- forts  en  pieccs  i> 
Le  tout  pour  régaler  la  galante  Laïs  , 
Juftine  ,  Polrmon  ,  Lucinde,  Alcidamis  , 
Le  Baron  Dargentbief ,  Polexandre ,  Lucrèce ;, 
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Et  d'aurrcs  Débauchez  piefque  de  mêir.e  eipece. 
Mais  dépêchons  d'aller  où  raon  Maître  m'a  dit  j 
Il  vient ,  &  le  Baron  Dargcnibrcf  qui  le  luit. 

SCENE     IIL 

DAMON^D  ARGENT  BREF- 

TD  A  M  O  N. 
E  mocqucs-tu  de  moy  ? 

DARGENTBREF.  ■ 

Veux-  tu  que  je  te  die? 
J'admire  mn  adrçfTe  ,  &  ie  plains  ta  folie. 
Quoy,  toiîjjuisà  la  bo'Jcht  Optique,  Aîlcs,  Chafîls^ 
Ciu.rcs.  Vols,  Coutrepoids,  Cculiiles,  Chars,  Habita  î 
Rcns  à  te  divenir  te:  peines  plus  utiles  , 
Et  choifis  à  tes  feus  des  plaifus  plus  tranquilles, 

DAMON. 
Oiayc. 

DARGENTBREF. 
Outre  l'embanas  qui  pour  toy  me  fait  peur  i 
Ce  fracas ,  entre  nous  ,  fent  trop  Ton  gtand  Seigneur  , 
Cela  ficd  bien  à  ceux  dont  la  magnificence 
Mefurent  leurs  plaifirs  par  la  grande  dépcnfc , 
Qui  nez  dedans  un  rang  à  tout  facrifier 
A  des  plaifirs  que  l' Arc  peut  divcrfîfier , 
Peuvent  avec  éclat  tolijours  fe  fatisfaire  , 
Et  donner  à  leurs  fens  tout  ce  qui  peut  leur  plaire. 
Mais  un  Homme ,  entre  nous  ,  bercé  fur  un  Contoîr, 
Kedoit  pas  fe  régler  fur  tout  ce  qu'il  peut  voir  : 
T'y  vouloir  obfl:iner  ,  c'eft  ,  croyant  qu'on  t'admire  ,. 
Jufqu'au  bout  de  la  plume  affronter  la  Saryre. 
Croy-moy ,  pour  voir  tes  foins  fuivis  de  une  de  frais , 
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La  Fortune  a  coupé  tes  ailes  de  trop  prés  j 

EcJcs  Grands ,  dont  IVxcmple  a  broiiilié  ta  cerveilc  , 

Pour  le  ïils  d'un  Marchand  ne  font  pas  un  modelie. 

D  A  M  O  N. 
Oh  ,  oh  ,  vous  raifonncz  parbleu  comme  un  Do(n:cur  , 
Nôtre  Amy  ;  je  fçavois  que  vôtre  ibmbre  humeur  , 
Le  Cornet  à  la  main  ,  fans  bri  j^ucr  d'autres  Plumes  , 
Sur  la  C  hanche  en  trois  jours  auioic  fait  fi  Volumes  i 
Que  cha(]i\e  Paroly  fait  au  premier  venu  , 
D'tin  fier  Sept  &  le  Va  fe  trouvoic  foûtenu  } 
Q^u'armc  de  ces  deux  mots  qui  font  vôtre  refource  , 
Vous  portiez  la  lerreui  jufqu'au  fonds  d'un  Bource  ; 
Et  que  muny  d'un  Dez  fouvent  cfcamotc  , 
Vos  doigts  couloient  à  fonds  l'argent  k  mieux  leftc. 
Je  fçavo.'s  b'en  crcor  que  lors  que  quelque  perte 
Rendoic  le  talent  nul  ,  &  la  Bource  deferte  , 
Vôtre  cfprit  inventif  fçavoit  fans  s'étonner  , 
Hypotequant  l'argent  d'une  Duppe  à  berner , 
Et  le  talent  fubtil  qu'ont  vos  doigts  en  partage  , 
Mettre  chez  vos  Amis  vôtre  efperancc:  en  gage  , 
Divulguer  fans  façon  ce  qui  fe  doit  cacher. 
J^aisje  ne  fcavoispas  que  vous  fçûfTitz  prêcher. 

DARGENTBREF. 
Mais.... 

D  A  xM  O  N. 
Vôtre  bel  cfprir  brillant  par  intervalle , 
Prés  de  moy  vainement  fait  dcpenfe  en  Morale. 
Si  je  perdois  au  jeu  m.on  argent  &  mes  foins , 
Vous  m'en  aimeriez  mieux  ,  je  m'en  aimerois  moins i 
Et  n'étant  fcrupuleux  que  de  bonne  manière  , 
yous pourriez  fans  façon.,,. 

DARGENTBREF. 

Laiffons  cette  matière^ 
DAMON. 
yoiS'jcpas...Non....SifFait.,,. 
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DARGhNTBREF. 

Q^ii  te  rend  tranfporté  ? 
D  A  M  O  N. 
Je  croyoîs  voir  là- bas  mon  CaiofTe  ancré 
>Jos  Dames  ont  voulu  pour  dancer  leurs  Encrées  , 
De  crainre  d'embarras ,  ne  venir  qu  habillées  : 
Je  leur  viens  d'envoyer  mon  Caroile  ,  &  j'ay  cru 
Les  voir  venir.  Dis-moy  je  te  prie  ,  as-tu  vii 
Les  Habits  fînç^uliers  que  je  leur  ay  fait  faire  } 

DARGENTBREF. 
Tout  cft  nouveau  pour  moy  ;  mais  enfin  pour  te  plaire. 
Ils  doivent.... 

D  A  MO  N. 
Tu  verras  s'ils  font  imaginez. 
Moy -même  par  plaifir  je  les  ay  deflignez  i 
Sans  vanité  ce  font. ...Je  veux  t'en  faire  Arbitre, 
Toy  qui  fçais  raifonner  jufte  fur  ce  Chapitre  : 
Et  fi  tu  ne  me  dis  ,  lors  que  lu  les  verras  , 
Qu'ils  font  divins ,  morbleu  ,  tu  ne  t'y  connois  pas, 

DARGENTBREF. 
Je  ne  m'y  connois  pas ,  fi  je  ne  les  approuve  ? 

D  A  MON. 
Non  ,  morbleu,  je  foûticns  qu'un  Homme.... 

DARGENTBREF. 

Je  te  trouve..»! 
D  A  M  O  N. 
Maïs  outre  les  Habits  ,  ce  qu'il  faut  admirer , 
C'eH:  l'Entrée  où  je  veux  qu'on  les  vienne  adorer  : 
Tu  n'as  jamais  rien  vu  de  galant ,  Dieu  me  damne  ^ 
Jamais  comme  Laïs  habillée  en  Diane. 
Elle  fort  en  dançant ,  d'uo  air  délibéré  , 
Du  fonds  d'an  petit  bois  à  Vénus  confacré. 
Six  Beautez  en  habits  de  Chafleufes  comme  elfe  , 
La  fuivent  en  dançant ,  &  luy  marquent  leur  zèle  j 
Du  fon  d'UD  Ail  divin  leurs  pas  font  anim:z  , 
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Et  l'oreille  &  les  ye^x  également  charmez  , 
Ou  les  voie  le  mêler  d'un  air  galant  &  rare. 
Ijar.s  le  moment  qui  luit ,  ce  norr.bre  fc  féparc  ; 
L'p.  fie;!' al  concerté  que  l'on  ne  prévoit  pas  , 
}  ai:  ccfler  tout-à-coup  le  concert  5:  les  pas  ; 
î  -'.li  biane  au  milieu  prolicant  du  (ilcnce  , 
Kicic  un  Ait  qu'elle  chante  entre  chaque  cadence  ; 
£:  l'Air  finy  ,  le  Ton  de  tous  les  Inftrumens 
Donne  à  des.  pas  nouveaux  de  nouveaux  agrémens.. 
Eh,dis-moy,  penfc  tu  qu'une  telle  dcpearc.... 

DARG£NTBREF. 
Cela  fera  galant. 

DAMON. 
Galant .»  Oiiy  ,  je  le  penfe.... 
Mais  je  Toy  mon  Carofle  ,  &  nos  Belles  dedans. 
Voyons. 

DARGENTBREF. 
Je  ne  croy  pas  qu'il  ne  perde  le  fens. 
Sur  tout  ce  qu'il  invente  il  veut  que  l'on  le  louëi 
Elles  (but  à  charmer,  il  faut  que  je  l'avoue. 

SCENE     IV. 

L  AY  s  efi  Diane ,  DARGENTBREF, 

AMINTE.  LUCRECE,  DAMON, 

JUSTINE  ,  LUCINDE  en  Chajfenfa, 

VLAYS    àD,^.mon, 
Ous  voyez.... 

DARGENTBREF. 

Que  l'Amour  qui  fuit  partout  vos  pas 
Donne  foiis  ces  habits  de  force  à  vos  apj:  as  î 
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On  voit  biencj^uc  ja  main  d'un  Içavant  O-conome...; 

D  A  M  O  N 
Il  s'y  connoîc,morbIcu,  mieux  qu'Home  du  Royaume, 

LAYS. 
5ans  nouscmbairafTcr  du  foin  d'un  compliment, 
Lalirons-là  nos  appas ,  &  fon  difcerncment  ; 
5 cachons  (1  tout  eft  preft,  &  s'il  faut  qu'on  demeure: 

DAMO  N. 
Tout  eft  preft. &  l'on  peut  commencer  dans  une  heure, 

LAYS. 
Je  ne  fçay  quel  fuccés  peut  avoir  ceplaifir  , 
^ais  je  me  feiis  d'humeur  à  me  bien  divertir  ; 
De  joye  à  cet  objet  je  me  fens  i'ame  pleine  j 
De  dancer  en  marchanc  je  ne  m'abftiens  qu'à  peine  ; 
L'Air  que  je  dois  chanter  ,  me  femblc  fi  galant , 
Que  je  ne  Içay  comment  je  ne  dance  en  parlant  j 
Et  j'ay  l'e'prit  fi  plein  de  ce  que  j'imagine  , 
Que  je  ctoy  voir  en  l'air  toujours  quelque  machine^ 
^Tu  rêves. 

LUCR  ECE. 
Je  ne  fçay  quel  fuccés  peut  avoir 
Ix  Speftacle  qui  doit  nous  régaler  ce  foir: 
Mais  quoy  que  j'imagine  ,  &  quoy  qu'on  fe  propofc , 
Je  me  fens  un  chagrin  dont  j'ignore  ia  caufe  j 
Mon  efprit  inquiet  fc  figure  toujours 
Que  quelque  obftacle  en  doit  interrompre  le  cours, 
©iiy  ,  quelque  peu  de  lieu  que  ma  raifon  y  voye , 
Ce  chagrin  ,  malgré  moy  ,  vient  traverfer  ma  joyc  ; 
Et  pour  un  tel  plaifir  ,  quoy  qu'on  ait  aflemblc  , 
Le  cœur  me  dit  toujours  qu'il  doit  être  trouble. 

^A  M  I  N  T  E 
îl  eft  vray  que  toujours  fur  quoy  que  Ton  s'aflurc, 
Ton  chagrin  d'cfprit  fort  eft  de  mauvais  augure  ; 
Et  ton  cœur  que  la  joye  auroit  dequoy  tenter  , 
A  vaut  que  d'en  j  oiiir ,  cherche  à  s'en  icbutcj:. 
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Il  n'cfl:  point  de  projet  cic  cjai  ta  p;  cvoyancc 
N'empoilonne  toujours  le  plaifir  par  avance; 
Et  ton  ccEiir  qui  n'en  a  que  ton  chagrin  pour  fruit  , 
Encciile  à  tous  momens  les  Monftrcs  qu'il  produit. 
Au  milieu  des  plai(îis  ,  où  ton  penchant  te  livre  , 
"Tu  te  fais  un  Roman  de  ce  qui  les  peut  fuivre  ; 
Et  lu  crois  que  toujours  !a  ]0)£.  où  i'on  s'auend, 
Eft  un  piège  iecrei  que  le  pla.fir  r.ous  tend. 
Qiioy  ,  fur  tous  les  plaifirs  don:  r.ôtrc  amc  efl  cmuc. 
laut-il  toujours  paiVer  le  futur  en- revue. 
Mêler  toujours  de  fiel  ce  qu'il  a  de  douceur  , 
5c  livrer  au  plaifir  dans  les  bras  de  la  peur  , 
Et  vouloir  fe  piquer  avec  tant  de  jcunelle 
Delà  fotte  vertu  des  fept  Sages  de  Grcce^? 
Pour  moy  ,  quoy  que  toujours  prête  à  me  divertîr  , 
]e  crois  avoir  des  yeux,  &  crois  m'en  bien  fervir  ; 
Mais  à  les  employer  ,  quelque  lieu  que  je  voye  , 
3c  les  ferme  au  chagrin  ,  &  les  ouvre  à  la  joyc  j 
Je  prens  ,  fans  balancer ,  fur  ce  qui  ce  retient , 
Le  plaifir  tel  qu'il  s'offre  ,  Se  le  temps  comme  il  vienti 
Contente  du  prefent ,  fur  ce  qui  me  cor  cerne. 
Je  ne  veux  point  patler  pour  Sibille  moderne^ 
Je  me  fais  du  prefent  un  remède  au  futur  , 
Et  j'ay  toujours  trouvé  ce  pari  v  le  plus  fur. 

JUSTINE. 
Si  j'ofe  icy  mêler  vos  fentimens  au.<  vôtres  , 
Je  croyque  ce  chagrin  feit  de  pré:exLC  à  d'autres  ^ 
Et  io:i  Amant  abltnt.  .. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Cela  peu:  erre  air.fî. 
Mais  em.ployons  îc  temps  que  nous  perdons  icy  ; 
Actendans  qu'au  Logis  les  Conviez  le  rendent , 
Allons  faire  hâter  vos  Gens  qui  nous  attendent^ 
Allons  voir  s'iU  ont  eu  foin  de  fe  travei\ir  , 
Et  ne  fongcons  à  lien  qu'à  nous  bien  divcitir. 
Tome  II,  G 
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SCENE     V. 

LAYS  ,  DARGENTBREF  ,    AMINTE; 

DAMON,   LUCRECE,  CRISPIN, 

JUSTINE,  LUCINDE. 

ACR  I  S  r  IN. 
H  Monfieur.... 

DAMON. 

Qnny  ? 

^  CRISPIN. 

DAMON. 

Quel  accident  t'afflige  t 
CRISPIN. 
Tout  cft  perdu. 

DAMON. 
Comment  > 

CRIPIN. 

Tout  eft  perdu  ,  vous  dis-jc> 
"Nous  pouvons  vons  &  moy  defertcr  la  Maifon  , 
Et  nous  allons  chanter  lui  un  diable  de  ton. 

DAMON. 
Quel  eft  donc  ce  malheur  ? 

CRISPIN- 

Ah  je  me  defcfperc. 
DAMON. 

Dîs. 

CRISPIN. 

Vôtre  Pcre  vient  d'arriver. 
DAMON 

Qui  ?  mon  Pcrc  ? 
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C  R  I  5  iM  xN. 
Votre  Pcre,  Monlkiir. 

damon. 

Et  de  qui  l'as-LU  fçû  ; 
L  AYS. 
Xu  te  moques  de  nous. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Madame  ,  je  l'ay  vu. 
A  M  ï  N  T  E. 
Pour  troubler  nos  plaifîrs ,  quelques  Vifionaires.,.; 

C  Ri  S  P  I  N 
Je  l'ay  vu ,  vous  dit- on  ,  fongcz  à  vos  affaires, 

%  DAMON. 

Quel  contre-  temps  J  ô  Ciel  !  luy  que  je  croyois  more. 

CRI  S  PIN. 
Tout-à-l'heure  un  VaifTeaa  vient  d'arriver  au  Porc, 
fl  eil  venu  dedans. 

A  M  I  N  T  E. 

Cela  n'eft  pas  croyable. 

CRISPIN 
îl  marche  fur  mes  pas ,  ou  je  me  donne  au  Diable. 
Pour  peu  qu'à  raifonner  vous  Ibyez  obftinez  , 
Je  prctcns  vous  le  voir  à  quatre  doigts  du  nez. 
Quel  Sabat  je  prcvoy  ,  s'il  faut  qu'il  s'apperçoive..., 

A  MIN  TE. 
S'il  nous  dit  vray  ,  forçons  ,  afin  qu'il  le  reçoive. 

DAMON. 
Attendez. 

LUCRECE. 

L*attendant ,  nous  pourrions  par  malheuj? 
îiTuycr  quelque  eflaydc  fa  mauvaif:  humeur  , 
ii;  ce  feroit  pour  nous  une  chofe  fâcheufc. 

DAMON. 

jjii  momcnii 

Gij 
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C  Ri  s  P  I  N 
Q^uel  fuilau:  pour  la  Bande  joyeuse  ! 
D  A  M  O  N 
Tu  le  vois ,  ce  retour  me  met  au  deferpoir  : 
Simon  malheur  te  touche,  il  faut  le  faire  ^oir. 
Je  fuis  p;:rdu  ,  ce  coup  rend  ma  douleur  mortelle  j 
Je  connois  dés  long-temps  ton  adrclTe  &  ton  zcic , 
Si  mon  repos  t'eft  cher  ,  lors  que  tout  me  trahie  y 
Repare  ce  malheur  par  quelque  trait  d'efpiit  j 
An  Iccours  de  ton  Maître  appelle  l'artifice , 
Tant  de  fois  au  befoin  tu  m'as  rendu  fcrvice , 
Tonefurit...  j^ 

C  R  I  S  P  I  N.  ^ 

Il  cft  vray,  mais  pour  le  coup  ,  Monfieui-^ 
Tout  l'efprit  que  j'avois  ,  fe  convertit  en  peur» 

DAMO  N 
Invente  ,  cherche. 

CR  ISPIN. 

En  vain  je  m'y  romprois  la  té:c» 
Attendez. 

D  A  M  O  N. 
Quoy  î 

CRISPIN 

Parbleu ,  la  défaite  cft  hoiinêcCj 
llluyparîc  bas, 

D  A  M  O  N  /«)'  parlam  bus. 
Maïs.... 

CRISPIN  bds. 


Bon. 

Si.. 

damon. 

"     A  M  I  N  T  E. 
Que  dit- il? 
CRIS  PIN. 

^îepcidoDS  point  de  temps 
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Vous  le  fçâurcz  bien-tôc ,  entrez  lous  là-dcdans. 
Donnez  bien  l'ordre  à  tout ,  que  pas-  un  ne  fe  montre, 

LUCRECE. 
Je  crains. 

CRISPIN. 
Ne  craignez  rien  ,  je  vais  à  fa  rencontre. 

SCENE     VI. 

GRISPIN/r;//. 

CEcy  fent  le  bâton  terriblement  ;  mais  quoy , 
Mon  Maître  court  autant  de  rifquc  comme  moj^ 
Hazardons  le  paquet ,  puifque  cette  défaite 
Isjous  peut  donner  le  temps  de  faire  Mailbn  nette  ^ 
Tâchons  de  découvrir  s'il  n'auroit  rien  appris 
Du  defordrc  où  l'on  fçait  que  s'eft  plongé  fon  Fils. 
Maisquoy,  nôtre  bon  Homme  eft  long- temps  à  fç 

rendre  1 
Je  le  voy  ,  cachons-nous  un  moment  pour  l'entendre. 

SCENE      VIL 

D  AMO]<l  Pere ,  CKl  S?IN  y  caché. 

D  A  M  O  N    Père. 

ENîîn  je  puis  cncor  ,  fans  redouter  les  flots  » 
Goûter  avec  les  miens  U  douceur  du  repos  j 
Et  fauve  des  périls  d'un  pénible  voyage  , 
Voir  mes  biens  &  mes  jours  à  couvert  du  naufrage  ; 
Moa  Vaiffeau  que  le  Ciel  a  conduit  fur  ces  bords  > 
Me  li vie ,  à  mes  Amis ,  cntichy  des  tréfoi  s 

G  iij 
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Que  produit  loin  de  rous  ure  Terre  étrangère. 

CRIS  Pl  N  cAché. 
Tant-mieux,  car  au  Logis  il  n'en  trouvera  guère. 

D  A  M  O  N    Père. 
Que  rous  mes  Gens  auront ,  m'ayant  tant  attendu  £ 
De  plaifir  à  me  voir  ! 

C  R  r  S  P  I  N. 

Oiiy  ,de  te  voir  pendu. 
D  A  M  O  N  Pire. 
Mais  voicy  ma  Maifon ,  où  le  Ciel  me  renvoyé  ^ 
La  larme  ,  à  cet  afped ,  me  vient  à  l'œil  de  joyc. 
Que  mon  Fils  de  mes  foins  chérira  le  fucccs  l 

CRI  S  PIN. 
Oiiyda,  comme  un  Client  la  perte  d'un  Procès. 

D  AMON. 
Heurtons  ,  je  pers  le  temps  quand  il  faut  que  je  vote; 

C  R  I  S  iM  N. 
Montror^rous ,  &  fur  tout  jouons  bien  nôtre  rolci 
Oh  c'cil  luy.  Non. 

DAMON. 

Crifpin. 

C  R I  S  P  I  N. 

C'eftluy.  Vous  de  retour  ; 
Mon  cher  Maître  !  Voicy  pour  nous  un  heureux  jour,. 

DAMON. 

•    Tu  vois, 

C  R  I  S  P I  N. 

Vous  avez  fait, comme  on  voit,  bon  voyageg. 
DAMON. 
f  ©rt  bon. 

CRISPIN. 

Que  vous  avez  de  fanré  pour  vôtre  âge  I 
DAMON. 

Maîj^rc  ce  que  fur  Mer  il  m'a  faîu  fouffrir  , 

Je  me  porte  alT.z  bien.  Heurte ,  &  me  fais  ouvrir. 
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C  R  1  S  P  1  N. 

Quoy  ? 

^  DAM  ON. 

La  Porte. 

CRIS  PIN 

La  Porte  î  Ah  fi  je  m*)'  hazaidc.,.; 
D  A  M  O  N. 
Heurte,  ic dis- je. 

CRISPIN. 
Moy  ?  Peftc  que  je  n'ay  garde, 
D  A  MO  N. 
ipourquoy  ? 

CRISPIN. 
si  l'on  m'en  voit  appprocliet  de  dix  pasi 
D  A  M  O  N. 
Il  faut  heuiier. 

CRISPIN. 
Monfieur ,  ne  vous  y  joiiez  pas^. 
DAM  ON 
^  m'arrcter  ainfi ,  quelk  lailbn  t'oblig^e  l 
;  veux  heurter. 

CRISPIN. 
Monfieur ,  n'approchez  pas ,  vous  dis.jc» 
D  A  M  O  N. 
Mais  pourquoy  m'cmpécher  d'approcher  mon  Logis  t 

C  R  I  S  P  I  N. 
Depuis  prés  de  ùx  mois  il  y  vient  des  Efprits. 

D  A  iM  O  N. 
Maraut  ? 

CRISPIN. 
Sur  vôtre  Bail  le  Diable  a  mis  enchère  y 
Monficur ,  &  fait  chez  vous  Ion  Sabat  ordinaire. 
Cent  Diables  tranfpîantcz  là-dedans  en  huit  jours  , 
Kous  ont  fait  deferter  ,  iis  nous  faîfoient  des  tours  ; 
Tantôt  quelqu'un  de  ceuK  qui  nous  livroiciit  la  guerre, 

G  iii) 
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î^ous  traînoit  par  les  pieds  la  face  contre  terre  j 
Tantôt  tout  le  Logis  i.oiis  paroifToiten  feu  j 
Quelquesfois  le  Bâton  nnéme  joiioit  Ton  jeu. 

D  A  M  G  N. 
Si  tu  m'en  fais  prendre  un  ,  je  te  feray  bien  taire. 
Quels  contes  1  dcsefprits. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monficur,  qu'allez -vous  faiic  î^ 
D  A  M  O  N. 
Je  la  yeux  faire  ouvrir. 

CRIS  PIN. 

Eh  par  qui  ?  Je  vous  dis 
Qu'ils  ont  faitdcfcrter  juf^u'au  Chat  du  Logis  : 
Que  la  Maifon  n'a  plus  que  le  Diable  pour  Hôte  5 
Que  la  peur  Se  les  coups.... 

D  A  M  O  N. 

Canaille  ! 
CRISPIN. 

Eft-ce  ma  faute  } 
D  A  M  O  N. 
It  mes  Meubles  ? 

CRISPIN 
Ils  font  en  lieu  de  fûretc  î 
On  les  a  mis  dehors  ,  quand  on  a  deferté. 

DAMON. 
Et  mon  Fils  î 

CRISPIN. 
Vôtre  Fils ,  comme  yos  Domcfliques  , 
A  quitté  la  Maifon. 

DAMON. 
Qiitlles  terreurs  paniques  î 
Et  mes  deux  Coffres-forts  ? 

CRISPIN 

Ali  pour  les  Cofpies  forts. 
On  a  vingt  fois  tâché  de  les  mettre  dehors  -, 
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MaisVEfpru  (  jencfçay  ce  qu'il  vcur  qu'on  en  fafll-  )  " 
K'a  jamais  pu  ibuffrii  qu'on  les  changeât  de  place  ; 
Et  ce  Diable  à  couce  heure  acliarnc  contre  nous 
Dés  qu'on  enapprochoic ,  nous  afTonimoic  de  coupe, 

D  A  M  O  N. 
Quoy ,  l'on  les  a  laifTez  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Sans  doute.  ; 

D  A  M  O  N. 

Ah! 
CRISPIN. 

Comment  fa;i£c  ^ 
D  A  M  O  N. 

Davre-moy  ce  Lcgis ,  fi  tu  crains  ma  colère; 
Pcpéche ,  ou  de  cent  coups  je  vay  t'eftropiec, 

CRISPIN. 
Moy  ?  jcn'ay  pas  les  Clefs. 

DAM  ON. 

Q^oi;  cherche  un  Sernufes^ 
Mc3  Coifres-forts  ?  Tâchons  d'enfoncer  ceuc  Potie;  '' 

CRISPIN. 
lyous  aurez  tour  l'Enfer  aux  trcudcs. 
D  A  M  O  N  hfHTtant. 

Il  n'importe  ^ 
Je  veux  mes  Coffres- fort  s. 

CRISPIN. 

Monficur ,  vousyous  perdis^ 

D  A  M  O  N  hcurunt. 
.Ta»y-toy. 

Li  milieu  dtt  Théâtre  s'ouvre ,  ^  Damov- 
'voulunt  heurtiY  ,.  lombe. 
CR  ISPIN 
Voilà,  paibku  ,  le  Vieillard  far  Is  nez. 

Crifpin  diffank. 
G  » 
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D  A  M  O  N  /t' rdevAnt. 
D'oùvienc  que  touc-à-conp  la  Porte  s'eft  ouverte  ? 
//  'voit  d(i77s  le  fonds  du  Théâtre  un  Enfer , 
^  comiques  Démens. 
Ah  !  Crifpîn  ,  je  me  voy  à  deux  doigts  de  ma  perte, 
C^cl  nombre  de  Démons  habite  ma  M^iTon  ! 
Ah  Ciel  I  je  fuis  peidii.   Crifpii;  avuit  laifon. 
La  paro'e  me  manque ,  &  tout  mon  far.g  fe  glace. 

§}jfatre  Dcmons  l'r.j-prcchcnt. 
Quartier,  Mcfùcurs  ,  quartier.  Ils  s'éloignent.  Ils  111!^ 

quittent  ja  place  : 
De  la  Cave  au  G  renier  ce  Loejs  cft  chancre  j 
Jeneconnoy  plus  rien  des  Liaixoù  j'ay  lo<;c. 
Quoy  mes  deux  CcfFies  forrs  fcperdroicntdela  forre. 
Et  jamais  ..  Vaimc  auranr  que  le  D'able  m'emporte  j 
Cherchons.  Mais  iufie  Ciel  !  d'où  (brtent  tant  de  feuxî 
llfondufâv.cs  de  dcjfor.i  le  Théâtre  , 
e^  deux  Bemcns  en  même  temps. 
,Ah  1  la  terre  s'entrouve  ;  &  fi  )'ay  de  bons  yeux  , 
A  travers  de  ces  feux  deux  Démons  fe  découvrent. 
Ces  deux  Démens  fo-ut  desfauts  perilltux 
auteur  de  luy. 
Quel  bonds  !  quels  tours  I  Ah  Ciel  !  des  abîmes  s'en- 
trouvrent.        Ils  ton:b  nt  feus  le  Théâtre. 
Us  femblent  étonnez  ^  Piofirons  de  ce  temps , 
Tâchons  de  voir  où  font  mes  Coffres-  forts  ccans  j 
A  force  de  chercher  ,  je  trouveray  peut  écre  : 
C'eft  à  gauche  en  cnnant  que  ma  Chambre  doit  erre," 
Vifiton's    Ah  î  que  vois-je  î  Helas  I  je  le  voy  bien  , 
Je  fuis  à  la  mcrcy  des  Lémons. 

^^uatre  Démons-  Wnto'trent. 
i.     DEMON. 

Ne  crains  rien  ,. 
Mais  il  faut  l'èloigner  d  un  Logis  où  la  fiâme 
Te  peut  nuirt. 
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D  A  M  O  N . 
MciTieurs ,  Dreu  veuille  avoîi  vôirc  amc. 
Je  vous  jure  ,  à  vocreair  ,  malgré  toute  nu  peur  , 
Je  vousay  pris  lous  deux  pour  deux  Diabics  ci  hon- 
neur. 
Ou  ionc  mes  ColFres-forrs.'vous  pouvez  m'en  inftruire, 

UN  DEMON  luy  prennent  le  brp,s. 
Tes  CofFi  es-for  es?  Vieii^vien  ,rous  allons  t'y  conduir^^- 

D  A  M  O  N. 
N'eu  prenez  pas  la  peine. 

UN    AUTRE    DEMON. 

On  veut  te  contenter. 

Les  quatre  BérTions  U [atfijfenî  ^  c^font 

eHleve:(^AVccluy  fur  le  cetntre* 

DAM  ON  en  l'air. 

h\\  le  Diable  m'emporte  ,  &  me  va  tourmemc.Y 


lin  du  premier  Acle-. 


Grj 
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SUITE  DU  PROLOGUE. 

LE  POETE,  DEUX  ACTEUTS. 
I.  ACTEUR  anFoëte. 

MOnfienr ,  voilà  un  Ade  qui  va  le  mieux 
du  monde ,  ^  je  croy  que  vous  en  devez 
être  ratisfjit. 

LE     POETE. 
Il  eft  vray  qu'il  n'a  point  mal  été  ,  &  j'cu 
fuis  alTez  content  ;  mais....  A  h  le  traître  l 

u^pperceva?7t  untroiftéme  AElcnr  qui  neji 
■point  habillé» 

1.  ACTEUR. 
Qu*avez-voiis  î 

LE   POETE. 
Ah  morbleu  '. 

2.  ACTEUR. 
Q£avez-vous  donc  ,  Monficur  °i 

LE    POETE  *?«  3.  u^Beur, 
Hé  quoy  ,  Monfîeur ,  vous  n'êtes  pas  ha* 
bille,  vous  qui  commencez  l'autre  Ade,  & 
qui  avez  le  pri;  cipal  employ  dans  cette  Pièce  ? 

3.  ACTEUR. 
Non  5  Monlieur. 
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2.     ACTEUR. 
Ëh  morbleu,  Monfieur  ,  allez  vous  faire  ha- 
biller. 

3.    ACTEUR. 
Moy  ,  Monfieur  ?  Morbleu  je  ne  m'habil- 
]^ray  point. 

2.  ACTEUR. 

Et  la  raifon  ,  s'il  vous  plaît  ? 

3.  ACTEUR. 

C'eft  que  je  ne  veux  point  joiier  la  Pièce  àt 
Monfieur. 

LE    POETE. 
Vous  ne  voulez  point  joiier  ma  Pièce  "i 

3.     ACTEUR. 
Non  5  très  airuréirent. 

1.  ACTEUR. 

Mais ,  Monfieur  ;,    par  quelle  raifon  ne  la 
voulez- vous  point  joiier? 

2.  ACTEUR. 

C'cft ,  Monfieur ,  que  je  veux  que  l'on  jou5 
une  Pièce  que  j'ay  faite, 

I.    ACTEUR. 
Comment,  Monfieur,  vous  faites  des  Pièces? 

^    ACTEUR. 
Oiiy  ,  fans  doute  j'en  fais ,  èc  mes  Vers  fans 
Vanité  ont  des  agrémens 

I.    ACTEUR. 
Eh  morbleu,  Moiuîuir,  faites  vone  Me- 
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rier ,  &  ne  vous  mettez  point  en  tête  de  faire 
ccluy  d'aurniy  :  il  y  a  tant  de  mcchans  Au- 
teurs ,  fans  que  vous  en  augmentiez  le  nom» 
bre. 

3.    ACTEUR. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  me   dire  n'eft 
point  capable  de  changer  la  réiblution  que 
j'ay  pnfe  i  oc  je  ne  jouëray  point  abfolument; 
cette  Pièce ,  que  Ton  n'ait  joiié  la  mienne. 
LE    POETE. 

Oh  5  oh ,  voicy  qui  efl:  alTez  plaifant.  Mef- 
fieurs,cecy  vous  regarde,  &c  c'cft  à  vous  à 
m'en  faire  raifon. 

1.  ACTEUR. 
Monfîeur.... 

3.    ACTEUR. 
Non,  Meilleurs^  je  ne  joucray  point   fà? 

2.  ACTEUR. 

Mais ,  Monfîeur ,  il  faudroit  confiderer.o,' 

3.  ACTEUR. 

Et  je  prétens  que  l'on  joue  celle  que  j'ay  fai- 
te. Il  y  a  ,  ce  me  femble  ,  aflfez  long-temps 
que  Ton  en  a  les  Rôles ,  &  que  l'on  en  diffcre. 
la  Repréfentaiion. 

LE    POETE. 

Meffieurs  ,  il  faut  prendre  party ,  Se  je  fuis- 
las  de  vous  voir  Ci  long  temps  irréfolus* 
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2.  ACTEUR. 

Qne  voulez-vous  que  nous  fafifions  î  Vous 
voyez  (on  opiniâtreté. 

LE     POETE. 

Comment ,  ce  que  je  veux  que  vous  fafficz? 
Hé  bien ,  puisque  vous  ères  capables  de  met- 
tre les  choies  en  balance  *,  allez  ,  vous  ne  joue- 
rez jamais  de  mes  Pièces,  &  je  m'en  vay  de  es 
pas  porter  celle- cy  à  une  autre  Troupe. 
//  reritrî, 

I.    ACTEUR. 

Voilà  ,  Monfîeur ,  une  Pièce  que  vous  nous 
faites  perdre  par  vôcre  opiniatreré  ,  dont  il  y 
avoir  lieu  d'efpercr  un  fuccès  confiderable. 

3.  ACTEUR. 

Ecoutez  ,  le  mal  n'eft  pas  (î  grand  que  vouS 
lepenfez  j  &  une  Pièce  d'un  Comédien  de  bon 
fens  ,  en  peut  quclquesfois  bien  valoir  une  de 
ces  Meneurs  les  Auteurs  dont  la  cervelle  eft 
bien  fouvent  démontée.  La  mienne  efl:  faiè  il 
y  a  long  temps,  tout  le  monde  eft  habillé  ; 
voyez  en  une  Repétion  ,  Sc  (î  elle  ne  vous 
plaît  pas  ,  vous  ne  la  jouerez  point. 

I.  A  C  T  E  U  R. 

Qu'en  dites  vous,  Monfieur? 
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2.  ACTEUR. 

Hé  bien  5  voyons-la  j  pour  mon  particuUcif 
j'y  confcns. 

I.  ACTEUR. 

Allez  donc  difporei:  le  refte  de  la  Troupe  à 
cette  Repétition.  Et  vous ,  Monfieur ,  puis  que 
vous  le  voulez  abfolumenc  ainfi,  faites  diliy 
gence  pour  vous  hab.ller. 

5.   ACTEUR. 

Je  feray  plâiôc  preft  que  les  Violons  ri  m-*. 
Iront  jolie  une  Cadence. 

I.  ACTEUR. 

Ecoutez  5  Monfieur  ,  n'allez  rien  dire  d^ns 
Votre  Pièce  contre  les  Cocus  -,  il  y  a  tanr  d'hon- 
nères  Gens  interell^z  dans  cette  affaire ,  que 
vous  n'en  pouriez  pr.rler  fans  vous  en  faire  une^ 

5.    ACTEUR. 

Ah  fay  trop  de  refpcdl:  pour  quantité  de  ces  ^ 
"Menieurs   là ,  qui  nous  fonr  tous    les  jours 
l'honneur  de  nous  venir  voir ,  pour  dire  quel- 
que chofe  qui  les  puifle  fâcher. 

I.    ACTEUR. 

Et  fur-tout  ne  parhz  point  de  ces  Mefficurs 
les  Medecins.3  car  cela  porce  malheur. 


j 
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3.    ACTEUR. 

Ah  je  n'ay  garde  de  chocqucr  cette  Docfle 
Compagnie.  Mais  voilà  une  Décoration  qui 
ne  convient  guère  au  fujet  de  ma  Pièce.  Tandis 
que  je  m'habilleray  ,  prenez  ,  s  il  vous  pUîc , 
le  foin  de  faire  changer  le  Théâtre,  &  faites 
ilgne  aux  Violons  de  jciier  un  moment. 

ToHte  la  face  dn  Théâtre  change^ 
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^  ACTEV RS    DES    ^AtRB 

MARCELLE. 

D.  PASCAL,  Neveu  de  Marcelle. 

D.  HENRI  QUE,  Amant  d'Angélique; 

LE   CHEVALIER    D.   RICARQ 
DE    FOND'SEC. 

A  N  G  E  L  l  cm  E  ,  Nicce  de  Marcelle. 

JACINTE5  Suivante  d'Angélique. 

G  U  S  M  A  N ,  Laquais  de  D.  Pafcâl. 

CARLIN  ,  Laquais  de  Marcelle, 

\COURTEFOY,  Notaire. 

I.A  Scène  ejl  à  Madrid* 


^^ 
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ACTE    II. 

SCENE  première: 

GUSMAN,  D.  HENRIQJLJE,' 

GUS  M  AN. 
I   vous-mcmc  n'allez  chez  ce   Tailkiîi* 

maudit , 
Monlîcur,  de  quatre  jours  vous  n'aurcj 
vôtre  Habit. 
15  cju  Tchagrin  nouveau  peut  troubler  Dom  Hcn-a 
riqus  , 

Epoux  ,  ou  peut  s'en  faut ,  de  la  belle  Angélique  , 
Preft  à  voir  avec  elle  ,  en  beau  bkn  clair  &  net  ^ 
T  rente  mille  Ducars  vous  fauter  au  colet  i 
Vous  êtes  tout  rêveur  ! 

D.    HENRI  CLP  E. 

Je  n'ay  pas  lieu  de  xilC  ,'. 
Gufman. 

GUSMAN. 

Eft-cc  ,  Monjfîcur,  qu'on  fe  voudroit  dcduc  % 
La  Tante  furar.nce  eft-elle  contre  vops  ? 
Elle  cft  vieille,  &  fouvent  les  vieil'cô  Gens  font  fou?  j| 
Monficur.  Si  (bn efprlt  rtïT: irbk  à  fa  figure  , 
C'eft  un  Origii.aldont  h  tétc  cft  bien  Hure. 

D.     H  E  N  R  I  QJJ  E. 
Cette  Tante  cft  pourmoyi  mais  eniin  mon  repos».,'! 
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G  U  s  M  A  N 

Mais....J'£ntens  bien  ,  la  Niéee  a  dhnefciovos* 

D      HENRI  QJ  E. 
jtlle approuve  mes  feux. 

G  U  S  M  A  N. 
Mais  qui .... 
D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Cette  Angélique^ 
Que  Ton  Père  en  mourant  crû:  laifler  Fille  onicius  , 
Tu   çais  qu'elle  cui  un  Frcie  ? 

G  US  M  AN. 

Oiiy ,  certain  Dôm  Pafcalj, 
Qui  fçut  voler  un  iour  fon  Père  i  Un  animal , 
Qui  p^'ur  vo  r  le  Païs  ,  emportant  la  Caflettc  , 
Parge.jt  &  de  bijoux  lailTa  la  Maifonneuc, 

O     HENR1Q.UE. 
Ce  Dom  Pâical.... 

G  U  S  M  A  N. 

Hébicn  ? 
D.   HENRIQUE, 

Eft  viyanc. 

G  U  S  M  A  N. 

Il  a  tort. 

N'avoit-il  pas  mandé  ,  Monfieur  ,  qu'il  écoit  moit  } 

D     HENRI  QJJ  E. 
Ce  biuir  a  voit  cou'  u  iur  de  faufles  nouvelles; 
On  éioiixTiai  iuftiu-r. 

G  U  5  M  A  N. 

Mil  inflruit  ?  B^igatelles, 
Monfieur  ,  c'cft  de  la  \k  un  Homme  à  débouter  : 
Q.iaûd  on  eft  more  qv-iinzc  ans  .  d  )i<:  on  relTuIciter  ? 

D.    H  E  N  R  I  QU  E. 
La  Tante  d'Angélique  en  a  reçu  mcflage  ^ 
Il.ia  va  venir  voir. 
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G  U  s  M  A  N . 

liell  icy  ?  J'enrage. 
Et  que  dit  nôtre  Tance  ,  elîe  qui  toucc  à  vous 
Vous  faifoit  par  la  Belle  accepter  pour  Epoux  ? 

D     HENRIQUE. 
On  m'a  die  en  entrant ,  qu'elles  éioient  enfemble  ; 
3c  les  attens  icy.  Cependant ,  que  t'en  icmbie  ? 

G  U  S  M  A  N. 
Voilà  de  vôtre  amour,  file  trereapitié  , 
Trinité  mille  Ducats  rognez  par  la  moitié  ; 
C'elt  le  pis  que  j'y  trouve. 

D.    HENRIQ^UE. 

A  cela  prés  ,  n'importe  j 
Angélique  me  charme  i  &  ma  flâme  eft  fi  forte , 
Qi^c  le  bien  que  jc  p^^rs  ,  ne  fera  rien  pour  moy  , 
Pourvu  que  nôtre  hymen  foit  le  prix  de  m?  fcy. 
Mais  ce  Frère  eil  peut-être  un  fantafquc  ,  un  bizarre;; 
Qui  biutal  par  caprice,  ou  lâchement  avare. 
Maniant  tout  le  bien,  pour  fe  l'approprier  , 
prendra  goûta  laifler  fa  Sœur  à  marier. 

GUSMAN. 
Ce  feroic  bien  le  diable. 

SCENE     II. 

nUSMAN,  D.  HENRIQUE,  JACINTE.' 

D.   HENRI  QJJE. 

que  viens- je  d'apprendre  , 


Ah 


Jacmtc  ? 

J  ACINT  E 
Jc  ne  fça-y ,  Monfitur ,  à  qui  m'en  prendre^ 
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Après  qu'on  a  cru  mort  quinze  a.ùs  ccc  éventé..., 

GU  :iMAN. 
Nôtre  Bource  en  mourra  ,  s  il  eft  reflufcité. 

D.    H  EN  RI  QUE. 
Tu  fçais  que  de  mon  cœur  Angélique  difpofe  : 
Si  je  fuis  fon  Epoux  ,  le  refte  eft  peu  de  chofe  j 
3  ay  pour  ieul  intérêt:  le  foin  de  mon  amour. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Vous  ne  fçavez  donc  pas  le  tant-pis  du  retour  ? 
,Ce  Frère  ,  dont  chacun  croyoit  la  morr  certaine  , 
A  choifi  pour  fa  Sœur  un  Epoux  qu'il  âmeiae, 

D.    HENRIQUE. 
'Ah  Ciel  » 

JACINTE. 
Le  Chevalier  Dom  Ricard  de  Fond-fcc» 
G  U  S  M  A  N. 
•ÎIs  nous  feroient  paifer  la  plume  par  le  bec , 
£t  nous  le  IbulFi' irions?  Monflcur.... 

D.    HENRIQUE. 

Helas  î  Jacîn te. 
JACINTE. 
De  dépit  comme  vous ,  Monfieur ,  j'ay  l'ame  atteinte; 
Car  fon  Valet ,  qu'à  part  j'ay  tiré  tout  exprès  , 
Dit  qu'il  veut  ce  qu'il  veut ,  &  n'en  démord  jamais, 

D.    H  E  N  R  I  Q^  E. 
M'^is  n'ayant  point  écrie  depuis  quinze  ans  d'abfence 
(  Car  on  n'a  crû  fa  mort  que  Tur  ce  long  filence  ) 
Comment  avoir  conclu  cet  hymen  fans  fçavoîr 
$1  l'exécution  feroit  en  fon  pouvoir  ? 
Cette  Sœur  pouvoit  erre  ou  mariée  ,  ou  morte. 

JACINTE 
£ntt'eux  depuis  long-  temps  l'intelligence  eft  forte. 
Ce  Chevalier  fort  gueux  l'a  fi  bien  empaumé  , 
Que  le  fuivant  par  tout ,  il  l'a  par  tout  plumé  ; 
;Eafcjiible  ils  ont  vuidc  la  Caflecte  \olcQ , 
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ît  ramiûé  par  là  s'en  eft  Ci  bien  mé^ce  , 
Que  i-ôac  AvaiKurier  qui  l'a  pris  pour  fupport , 
De  Ion  Pcre  à  la  Chine  ayant  appris  la  more , 
11  l'amené  avec  luy  mettre  ordre  à  Tes  afFaircs. 
Son  Valet  die  qu'il  jafe.... 

GUSM  AN. 

£h  qu'il  a  de  Cor  frères  » 
Et  que  le  Monde  cft  plein  de  JafcursfaLîgans  , 
Qui  fc  fon:  les  Bourreaux  des  oreilles  des  Gens  ! 

J  A  C  I  N  T  E. 
PalTc  pour  ces  DiTcurs  de  beaux  mots  ;  mais  fans  ccfic 
Celuy-cy  fait  voyigc  ,  &  va  de  Rome  en  Grèce; 
Et  s'il  peut  une  fois  vous  prendre  au  dépourvu , 
Il  parlera  trois  jours  de  tout  ce  qu'il  a  vu. 

D.    HENRI  QUE. 
Pcnfcs-tu  qu'Angélique  ait  l'ame  alTcz  confiante 
Pour  vouloir..,. 

J  A  C  I  N  T  E. 
La  voicy  qui  vient  avec  fa  Tante. 

SCENE    1 1  r. 

MARCELLE,    D.    HENRI  QJ5E;i 
'      ANGELIQUE,     JACINTE, 
G  U  S  M  A  N. 

D     HENRI  QJJ  E 

HE'  b?en,àmon  amour  quel  cfpoirefi;  peimis  ? 
Prendrez- vous  mon  party  contre  mes  Ennemis  ? 
par  vous  j'efperay  tout  ;  &  quand  on  veut  ma  perte  ;, 
JN'oppofcrez-vous  point... 

MARCELLE. 

Jufqu'à  la  fofce  ouvenc, 
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Touchez  là  ;  J'ay  poiîc  ma  Niccca  tcui-i  bon  j 
£t  pour  moY  laiffcz  faire 

JACINTE. 

Ec  que  gagncra-t*on  ? 
Kcvous  a-t'on  pas  dit  cjuc  ce  rurtre  de  Ficrc 
Met  en  toat  avec  luy  la  raifon  à  pis  faire  ? 
£tquc  bon  ,  ou  mauvais  ,  de  ion  fens  entêté  , 
Quand  il  veut  une  fois,  c'cft  autant  d'arictc  ? 

MARCELLE, 
C'étoit ,  quand  il  partit ,  l'humeur  du  Pcrfonnage  : 
5on  Père  eut  beau  cent  fois  vouloir  le  rendre  fagc  > 
Il  eût  rompu  dés-lors  ,  plutôt  que  de  plier. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Oiiy  ;  mais  enfin  c'eil  moy  qui  dois  me  marier  : 
Quoy  qu'il  faife  ,  mon  cœui  eft  hors  de  fa  puiflande^ 

D.    H  EN  R  IQJJE 
Madame,  puis- je  encor  garder  mémeerpcrance  > 

ANGELIQ^U  E. 
Ma  Tante  ayant  pour  vous  difpolé  de  ma  foy  , 
Le  refpcd  &  Tamour  m'en  ont  fait  une  Loy  ; 
Confultez feulement ,  fi  perdant  par  ce  Frère 
La  moitié  de  mon  bien  ,  je  puis  encor  vous  plaire  ? 
Le  bien  pour  un  Amant  a  Ibuvcnt  des  appas. 

D.     HENRIQUE. 
Me  foupçonneriez-vous  d'un  fcntiment  fi  bas  ? 
Lebi.n  que  vous  petdezn'cft  point  ce  qui  m'allârme| 
Vôtre  feule  perfonnc  &  m'attire  &  me  chaimc  j 
£t  pourvu  que  flatté  du  nom  de  vôtre  Epoux.... 

MARCELLE. 
Vous  valez  trop  ,  allez  ,  je  feray  tout  pour  vous  : 
Il  n'eft  Frerc  cbfti;  c  ,  ny  Chevalier  qui  tienne  , 
l'ay  plis  vôtre  parole  ,  &  vous  avez  la  mienne. 
Qu'ils  viennent ,  ces  Faifeurs  de  mariage  en  l'air  > 
Ils  auront  le  plaifir  de  m'cntendre  parler. 
Oiiy  ,  maNiécccftàvous,  j'en  répons. 

UGINTE, 
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J  A  C  1  N  T  h 

Mais  ce  Frerc 
prérend  la  marier  ,  quoy  que  vous  paifTiez  faire; 
£c  pour  ce  biaye  Amy  qu'il  fc  veut  conferver  , 
S'il  voit  qu'on  luy  rcfitte  ,  il  la  doit  enlever. 
j'ay  tout  icà  du  Vaiec. 

G  U  S  M  A  N. 

L'enlever  !  comment  diable, 
Monfieur  ? 

D.    HENRIQJJE. 

La  violence  eft  un  mal  redoutable. 
■Que  pourroit-clle  faire,  étant  entre  leurs  mains  î 

MARCELLE. 
Je  l'avoue  ,  un  tel  coup  romproit  tous  nos  delRin?, 
Contre- elle,  comme  Frère,  iJ  peut  tout  entreprendre^ 

J  A  C  I  N  T  E. 
l'adrefleeft  en  ce  cas  le  chemin  qu'il  faut  prer.dre. 

MARChLLE. 
Quel  chemin,  quelle  adrefle?  .  Un  fi  dangereux  pas... 

J  A  C  I  N  T  E. 
Taut-il  tant  de  façons  ?  Il  ne  la  connoîr  pas  , 
Pour  pouvoir  fûrtment  conduire  la  partie. 
Donnez-iuy  quelque  Sœur  mauflade  ,  mal  bâtie. 
Pour  qui  ce  Chevalier  prenait  averfion  , 
Renonce  de  luy-méme  à  fa  pc  fll  flion. 

G  U  S  M  AN. 
Jacinte  l'a  trouvé ,  Madame  ,  &  cette  pièce 
Peut ,  fi  l'on  la  conduit  avec  un  peu  d'adicfTe.... 

MARCELLE. 
Qù.  prendre  cette  Sœur  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Jacinte  la  fera. 

JACINTE. 
parle  donc  eh,  Magot ,  luis- je  propre  à  cela  } 
Tome  U,  H 
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G  a  i  M  A  iM. 
Pourquoy  non  ? 

J  ACINT  E. 
Pourquoy  non  ?  Suis-je  d'une  figuré 
A  dégoûter  les  Gens  ? 

G  USMA  N. 

Va ,  va ,  Cl  la  Nature 
T'a  fait  le  nez  plus  beau  qu'à  toy  n'appartcnoit , 
Ton  efpric  peut  fervir  au  deflcin  que  l'on  fait , 
Ec  tu  pourras  d'abord  ,  pour  caufer  leurs  furprifcs^ 
Parler  à  contre-  fens  ,  dire  quelques  fottifcs. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Ma  foy  ,  je  n'en  fçay  point. 

G  U  S  M  A  N. 

Va ,  je  t'en  a^prcndray; 
]  A  C  I  N  T  E. 
Je  n*en  veux  point  fçavoir...  Le  beau  deflTcin  !  J'iray 
M'cxpofer ,  pour  flacer  vos  ardeurs  mutuelles , 
A  me  faire  emmener  par  deux  jeunes  cervelles. 
Afin  qu'inftruits  de  tout ,  m'àyant  fait  enlever. 
Ils  aillent... .Que  fçait-on  ce  qiti  {)cut  arriver  l 
Noria  je  n'en  feray  rien. 

ANGELIQUE. 

Jacinre  m'abandonne. 
JACINTE 
Madame  ,  voyez  vous  ,  le  qui  pro  quo  m'étonne  : 
A  joiier  un  tel  rôle  ,  il  y  va  trop  <h\  mien. 

MARCELLE. 
Elle  a  quelque  raifon  }  mais  fans  hazardcr  rien  * 
Ne  Tçaurions-nous  trouver  ?  .. 

G  U  S  M  A  N 

La  voilà  bien  malade  I 
S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  je  fera  y  la  MaulTadc. 

D.    HENRiQiJE. 
Toyî 
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G  U  S  Ma  n. 
Qu'on  m'équippe  en  Filk  ,  &  vous  YCire-z  beau  jea. 
MARCELLE. 
Quoy,  tupourrois  ... 

G  U  S  M  A  N. 

Mon  Dieu  ,  je  m'y  connois  un  pe«. 
Quand  j'auray  le  Tour  blond  ,  &  !a  MoUchc  aflafline. 
Vienne  le  Proteftanc ,  d  un  coup  d'œil  je  l'échinc. 

MARCELLE. 
Qu'on  mette  donc  Gulman  enCLat  de  prouver 
i'il  pouria.... 

G  U  S  M  A  N. 
Mais  s'il  fauc  que  l'on  m'aille  enlever  ? 
J'ay  l'honneur  un  peu  tendre  3  à  moins  qu'on  m'ca 
réponde... 

]  A  CI  N  T  E. 
Vicn  t'habiller  ,  &  rout  ira  le  mieux  du  monde. 
-  Vous  nous  abandonrez  vos  habits ,  vos  bijoux  ? 
GU  SM  A  N  kpurt 
Ah  ne  me  parlez  point ,  mon  \  rere  d'un  Epoux  ^ 
De  la  Virg,inité  j  ay  trop  pris  l'habitude. 
Pour  pouvoir  confcntir.... 

D.    HENRI  QU  E. 
Que  fais- tu } 
GU:iMAN. 

Je  prckdc. 
D.     HENRIQLIE. 
Badîn  l 

ANGELIQ^UE. 
Mais  il  faudra  nous  cacher  ,  autrcmcût...; 
1  A  C  I  N  T  E 
Vous  ércs  habillée  allez  modcftcmeot. 
Pùlllz  pour  la  Suivante. 

D,    HENR  IQUE. 

Et  moj ,  que  deviendray-jc  \ 
H.; 


14»    LE  COMEDIEN  POETE, 

j  A  C  1  N  l   £. 
La  Charge  d'Ecuyeicfi:  d'un  grand  privilège. 
Madame  en  cherchoic  un. 

D.    HENRIQUE. 

Jacintc  i'a  crouvé. 
Madame  ,  cet  honneur  doit  m  erre  rercrvé. 

MARCELLE. 
On  vous  reprochera.... 

D.    HENRIQJJE. 

juiqu'au  jour  de  la  Nôcc 
Je  fuis  vôtre  Ecuyer  ,  &  me  nomme  Mendoce. 

G  U  S  M  A  N. 
Ah  Monsieur  l'Ecuy.r  ,  honneur  &  joye. 
D.   HENRIQ.UE. 

Ain/Î, 
Du  plaifîr  de  vous  voir ,  mon  malheur  ajoucy  ... 

MARCELLE. 
Suffit  i  Allez  fonfier  à  changer  d'équipage» 

D.    HEN  RIQ^  E. 
Je  puis  fous  cet  habir  joiicr  mon  Perfonnage. 
I!  eit  tant  d'Ecuyers  fanfarons  ,  quoy  que  gueux  , 
Qui  cherchent  à  paroîcre  ,  &  mètrent  tout  fur  eux  ; 
Outre  qu'étant  charmé  de  la  belle  Suivante.... 

M  A  R  C  E  L  L  E. 
PaifoDS  à  cet  am.our  que  fon  Frcre  confentc. 
Il  fciuc  dans  le  faux  rang  que  vous  allez  tenir, 
I^uy  dire  que  l'Hymen  eft  preft  à  vous  unir  j 
Ec  Ce  fiant  à  moy ,  fans  voir  le  ftratagcme  , 
peut-être  qu'au  Contrat  il  fignera  !uy-mémc. 
E  ifin  c'cft  mon  affaire  ^  &  je  vous  ay  promis...; 
Suffit. 

D.    H  E  N  R  I  QJJ  E. 
En  vos  bontcz  tout  mon  cipoir  cfl  mij  j 
Etfi... 


1 
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SCENE     IV. 

MARCELLE,  D.    HENRIQUE, 

ANGELIQUE,    GUSMAH^ 

JACINTE,  CARLIN. 

M  CARLIN. 

Adamc. 

MARCELLE. 
Qufft-ce  ? 

CARLIN. 

Un  Mpnfieur  vous  demande  i^ 
Son  nom  cft, Dom  Pafcal . 

MARCELLE. 

Sa  diligence  eft  grande. 
Qu'il  vienne.  Toy  ,  Jacinte  ,  avertis  tous  mes  Gens^ 

gUsman. 

Quant  à  moy  ,  je  me  fauve. 

Jacinte 

Agiffez  ,il  efl:  temps  f 
Nous  allons  donner  ordre  à  la  Mecamorphofe. 

Marcelle. 

Je  connois  Ton  efpric ,  mais  quoy  qu'il  fe  propofe^ 
Cet  artifice  au  moins  vo.  s  cachant  à  les  yeux  , 
Vous  ô  e  i'emb-irras  d'un  Amant  od'eux  j 
Vous  i'erez  guerre  à  l*œil ,  de  peur  d'être  enlevée, 
Il  entre. 


^^ 
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SCENE      V. 

MARCELLE  ,    D.     HENRIClUE^ 
D.  PASCAL,  ANGELIQUE. 

AMAR  CELLE. 
H  mon  Neveu, 

D.     PAS  C  A  L.  ^ 

Soyez  la  bien  trouvre , 
Ma  Tante.  En  arrivant  hier  dans  Madrid  ,  j 'appris 
Que  vous  aviez  qu  rté  vôcre  ancien  Logis. 
Vous  avez  donc  icy  choifl  vôtre  demeure  ? 

MARCELLE. 
L'air  m'en  plaît ,  &  j'y  viens  mourir. 
D.    PASCAL. 

A  la  bonne  heure» 
Ce  Quartier  eft  fort  beau  ,  quoy  qu'an  peu  Icqucftré. 
Voîcy  donc  nôtre  Sœur  ?  Elle  eft  fort  à  mon  gré  i 
Mon  Pcre  en  la  faifant ,  joiia  là  de  fon  reftc. 

MARCELLE. 
Ce  n'eft  que  ma  Suivante. 

D.    PASCAL  regardant  Angélique. 
Une  Suivante  ?  Pefte  , 
Qu^elIe  a  l'ceil  égrillard  ,  la  friponne  !  Et  ma  Sœur  ? 

MARCELLE. 
Elle  cfl  dés  leiTjatin  en  emplettes. 
D.    PASCAL. 

j'aypcur, 
Qu\iyant  à  fe  pourvoir  ,  il  ne  luy  pîaife  guère 
D'apprendre  à  Ton  retour  qu'elle  eft  riche  d'un  Frcrc. 

Marcelle. 

EU.  vouscroyoit  mort. 
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D     TA  se  AL. 

Jen'étoîs  pas  C  fot, 
Ef  ce  jeune  Ecouranc ,  à  qui  je  n'ay  die  mo: , 
Scroit-cc  mon  Coufin  ,  vô:rc  FiJs  ?  C'cit  Ton  âge. 
Mais  quinze  ans  d'un  E;:fanL  charge  bien  ]e  viiagc  ) 
C'éto.t  ,  il  m'en  fouvient ,  un  pcnc  éveillé  , 
Mutin.... Combien  de  fois  vous  l'avez  écriUé  1 

MARCELLE. 
Le  temps  l'a  rendu  fa ze  ;  il  a  fuivy  TArmée  , 
£t  s'cû  acquis  déjà  beaucoup  de  renpraraée  -, 
Chacun  l'ei^me. 

D.  PASCAL. 

Bon. 

MARCELLE. 

Quanta  cet  Officier,. 
13  règle  ma  Maifon  ,  &  me  lert  d'Ecuyer. 

D      PASCAL. 
D'Ecuver  .'  Qiril  eft  dru  J 

M  A  Pv  C  E  L  L  E. 

Pour  fortir  d'un  Caroiïê... 
D      PASCAL. 
Jcle  vcuxembrafTer. 

MARCELLE. 

Approchez-vous ,  MciidocCy. 
Saluez  mon  Neycu. 

D.    HENRI  Q.UE/tfA^/^^cf. 
L'honneur  que  jerpçoy.... 
D     PASCAL. 
Ah  Mo;.rKurl'Ecuyer,rcivi:eur.  Parmafoy, 
Propre  ,  galant ,  bien-fair  ,  ma  Tante  c'cft  à  «liic..> 

MARCELLE. 
Quoy  » 

D.     PASCAL. 

J'aprouve  le  choix  ,  mais  garde  la  Satyrcft- 
A  Coimbre  où  je  fus  pafler  le  Carnaval, 

H  iiij- 
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\jne  Veuve....  Coimbrecft  dans  Je  Ponu^al, 

Grande  Ville.   La  Veuve  àdemy  luraniiée  , 

Par  certain  Ecuyer  était  Couvent  mei-ée. 

Q^y  qu'il  ne  fût  pas  jeune,  on  la  mit  en  blancs  draps|i 

On  difoit  que  tousdeux.,..Je  n'acheveray  pas , 

Yousm'ciKendez. 

MARCELLE. 
L'avis  n'a  licn  qui  m'inquietc  y 
J'aime  les  Gens  bien-  faits. 

D.    PASCAL. 

Vous  n'êtes  pas  mal  faite^ 
Vous  ne  yicilliflez  point. 

Marcelle, 

Eh. 
D.    PASCAL. 

L'œ  1  vif,  le  teint  fraîs^ 
MARGE  LLE. 
Aufll  les  ans  fur  moy  n'ont  pas  fait  grand  progrès. 

D      PASCAL. 
II  eft  vray  ,  vous  n'étiez  que  fur  la  cinquantaine.  ;t 
Quand  je  partis  d'icy. 

MARCELLE. 

Moy  ? 
D.    PASCAL. 

Ce  n'eft  pas  la  peine, 
Da^^s  un  Lieu  de  la  Chine  eu  j'ay  vécu  lonfj;-temps  , 
Pour  prendre  rang  de  Vieil  e  ,  il  faut  avoir  cent  aiis  ; 
A  foixante  on  eft  jeune  en  cor. 

MARCELLE. 

Que  veut-il  dire  î 
Q_uand  mon  Mary  mourut,... 

D.     P  A  se  A  L. 

Vous, n'auriez  pas  dû  rire. 
Si  ce  qu'on  fait.aillcurs  fepratiquoit  icy. 
Vers  Agra>... 


C  O  M  E  D  I E;  î^., 

MARCELLE. 
Venez  vous  pour  ... 
D.    PASCAL. 

Ecoutez  cecy. 
Vers  Acrra  ,  vers  Delly  ,  dans  l'Indoftan  ,  ks  Femmes, 
Quand  leurs  Maris  font  morts ,  pafleroicnt  pour  in<=r 

faaies  , 
Si  montant  devant  toas  fur  des  Bucherj  ardens  > 
Elles  failbienc  façon  de  fe  )etter  dedans, 

MARCELLE. 
Ilfaut  fe  brûler  ? 

D      PA  S  C  A  L.  4 

Ouy. 

MARCELLE. 

Quelle  mode  î 
D.    PASCAL. 

Fort  bc-nn^ 
là  jsmaisdc  Mary  que  fa  Femme  cmpoifonnc  y 
De  peur  d'être  grillée  ,  elle  a  foin  de  fes  jouis  i 
Mais  icy  fréquemment  les  œillades  ont  cours. 
Mendocc ,  ou  je  me  trompe  ^  en  veut  à  la  Suivante^, 
îlla  lorgne.... 

M  ARCELLE. 
L'efpoir  qui  flatte  fon  attcnrC;,, 
A  de  tendres  regards  le  peut  autorifer, 

D.    PASCAL. 
Comment  ? 

MARCELLE. 
Dans  quelques  jours  il  la  doit  cpoufèr^ 
Tout  efl  d'accord  entr'eux. 

D.    PASCAL. 

Quoy  ? 

MARCELLE. 

Babct  cff  niodcfe,, 
Voyc^ ,  elle  en  rougis; 
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D.    PASCAL. 

Pauvre  Ba.bet  1 

MARCELLE. 

Aurefte 
Vous  ferez  de  la  Noce. 

D      PASCAL. 

Ah  c'efi:  fait  ,  je  le  veux. 
Mais  ,  ma  Tante  ,  au  lieu  d'une  ,  il  en  faut  faire  deux  i-. 
J'amsne  pour  ma  Sœur  un  Mary  d'imporrance  ; 
C'eft  un  Homme  achevé  ,  Cadet,  maisdenaiflancc. 
Nous  nous  vîmes  d'abord  à  Venife  ,  où  fans  lu  y  , 
Dans  un  grand  démêlé  j'aurois  mancjué  d'appuy. 
Nous  ne  nous  fommes  point  quittez  depuis.  Le  Diablç. 
Ne  luy  feroit  pas  peur 

MARCELLE. 

Il  eft  fort  redoutable  ,. 
Je  k  veux  croire. 

D      PASCAL. 

Il  a  le  bras  nerveux  ôc  CcG. 

Marcelle. 

Mais ,  mon  Neveu.  .. 

D.    PASC  AL 
Son  nom  j  Dc-m  Ricard  de  Fond-fcc  ^, 
MaisBrayc,... 

M  ARCELLE 
Je  conviens  qu'il  eft  plein  de  coHragCj[, 
Mais  cela  ne  faic  rien  à  nôtre  Mariage  : 
Il  faut  pour  l'accepter  ,  qu'il  plaife  à  votre  Sœur, 

D     PASCAL. 
Çh  qu'il  luy  plaife  ou  non. 

MARCELLE. 

Quoy  ,  contraindre  Ton  cœur? 
Le  cœur  eft  libre ,  à  moins  que  l'Amour  ne  lega^nc. 
C'eilen  ifain  qu'o.i  prétend  ..... 
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D.      P  A  S  C  A  L. 

Bon.  Par  toute  l'Efpagne, 
tes  îrercs ,  dont  ja  gloire  eft  le  feul  h.tc\èz  , 
Chofiffent  pour  leur  Sœur  tel  Epoux  qu'il  leur  plaît  ; 
Les  mertcnt  hauc-la  iTi^in  daris  un  Cloicre,  &  la  nô- 
tre.... 

MARCELLE, 
pour  moy,  je  me  fuis  vue"  à  quin;ie  ans  comme  une  aurrc^- 
Riche  en  biens  de  fortune  ,  aufll  b'.en  qu'en  beauté. 
On  voit  ce  que  j'étois ,  par  ce  qui  m'eft  refté. 
Jedépendois  d'un  Frcre  importun  ,  incommode  n. 
Qui  me  voulut  cent  fois  msirier  à  :a  mo4e  j 
^ta:s  par  ma  refiftance  il  fe  vit  oblige 
De  me... 

D     PASCAL. 
Ce  Frere-làn'avoit  point  voyagé. 
Quand  on  a  bien  couru  le  Pais ,  on  fçait  vivre. 
Dans  la  Perfe,  àSchiras  (  belle  couiume  àfuivrc)) 
Ou  ordonne.., 

MARCELLE. 
Il  n'efi:  point  queftion  de  Scir'ras  2  : 
Peut-être  à  vôtre  Sœur  l'Epoux  ne  piaira  p;^s  3 
Avant  que  la  promextre  ,  il  Uni  qu'elle  réponde... ^. 

D.     PASCAL. 
J^âvois  vingt  ans  alors  qu'elle  efî  yer.ucau  mçuid^^- 
Pour  venir  partager  le  bien  delà  M^ilon  , 
M'a  t'elle  demandé  fi  je  le  trouvoisboa  ? 

MARCELLE. 
Mais  vôtre  Chevalier  n'a  point  de  bien. . 

D.    PAS  C  A  L, 

Quvmport^.l? 
K'eft-cc  rien  pour  Epoux  qu'un  Hoaimc  de  û  foitc-I: 
Nous  verrons  qui  de  nous  aura  le  démenty. 

MARCELLE- 
Juvois  trouve  £our  elle  un  aflcz  bon  Party/ 
Un»....  h:tj^ 
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D.  Pascal. 

Eft-ce  que  ma  Sœur  fe  Jafloic  d'être  fille  > 
Ou  fi  ,  pour  ai  -mcnrcr  fa  )0)e&  fa  Famille, 
Yousir.i  onnc2  qu<.kju  un  de  vos  vieux  Protcftans  j^ 
Dout  vous  vouliez  payer  l'atckur  à  nos  dépens  ? 

MARCELLE. 
.Vôtre  langue... 

D.     PASCAL. 
Eh  de  grâce  ,  obligez  moy  ,  ma  Tantc^, 
Repofez-  vous  iur  moy  du  i\in  qui  vous  courmeute, 

MARCELLE. 
C'eft  un  fort  honnête  Homme  ,  &  ... 

D.     PASCAL  voyant  rire  D.  Henrique. 

Ttrxz  ,  farts  courroux  *, 
Voilà  vôtre  Ecuyer  qui  fe  moque  de  vous 
Mendoce....Eh  dites  nous  l'Epoux  qu'on  luy  deflinc  ?" 

D.    HENRI  QJJ  £  en  rt^nt. 
G'eft.  .. 

D.     V  k  se  M.a  fd  T  finie ,  le  voyant  rîm 
Un  Soc ,  je  m'en  vay  le  gager  fur  fa  mînc^. 
MARCELLE.. 
Jt  vous  dis..... 

Di    PASCAL. 
Ce  di fcours  vainement  répété  ,, 
charge  dé  trop  de  foir.s  vôtre  caducité  , 
Q^ue  vous  vous  en  fâchiez  ,  que  ma  Sœur  en  enrage? 
J'ay  promis  ,  &  je  veux  faire  ce  Mariage  ; 
Ec  me  moque  ,  vous  dis- je  ,  en  un  mot  comme  en  centt^,. 
De  tout  ce  que  diront  Tante  ,  Sœur  ,  &  Galant. 
Vive  mon  Chevalier.   Un  jour  dans  Varfovie  , 
En  Pologne  s'entend  ,  (  j'ay  l'ame  encor  ravie 
Quand  j'y  fonge.  )  Il  me  fçût  tirer  à  peu  de  frais, 
D  un  pas  aufE  gliffant  cju'il  s'en  verra  jamais  i 
On  n'en  pouvoir  fortir  avec  plus  d'avantage  , 
j'avois  reçu  d'an  Braye  un  coup  fur  le  Tifagc  ,, 
ia^pn  de  foufiçc,. 
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Marcelle. 

Quoy... 
D.    PASCAL. 

D'abord  je  ne  dis  mot.' 
Je  parle  au  Chevalier.    Mon  Homme  fut  bien  fot  3 
Quand  appelle  par  luy  pour  var.ger  rron  injure  , 
11  reçût  dans  le  ventre  une  .'arge  bleflure  , 
Q^i  rendant  au  combat  fes  efforts  fuperflus  , 
Lu  y  fit  faire  pour  moy  tout  ce  que  je  voulus  , 
Pour  cire  fatisfait  ,  je  n'eus  alors  qu  à  dire..»i 

MARCELLE. 
L'afl&ont  étoit  fanglant. 

D.     PASCAL. 

IJ  n'eut  p:s  lieu  de  rire. 

MA  RCEL  LE 
yous  vous  battiez  donc  deux  contre  deux  ? 

D.     PASCAL. 

Moy  ?  nec. 

MARCELLE. 
Comment ,  yous  n*étiez  pas  un  des  attaquans  î 

D.    PASCAL. 

BODi' 

Si-tôt  que  du  Frapeur  j'eus  expliqué  l'audace. 
Le  Chevalier  fit  tout ,  lans  que  je  m'en  raéiaiTc  5, 
L'appclia  ,  le  battit ,  le  defarma. 

MARCELLE. 

fort-bieD; 
Et  pour  VOUS  ? 

D:     PASCAL. 
J'eus  mon  compte ,  &  ne  haaaiday^  rica* 
Depuis  on  n'ofa  plus  me  ret^arder. 
MARCELLE 

SsLTis  dont©. 
D.     PASCAL. 
Comme  il  me  fcrt  jar  u)ut  >  £ar.toui  on  me  redoute, 
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MARCELLE. 
Pour  l'en  rccompenfer ,  c'eft  peu  que  vôtre  aveu. 

D.     PASCAL, 
/liez  ,  quand  une  fois  vous  l'aurez  pour  Neveu  , 
C^u'pn  vienne  vou«;  rra'ticr  de  Vieille  ,  de  Ridée?..,. 

MARCELLE. 
Ek  mon  Dieu.... 

D.     PASCAL. 
Si  foudain  l'affaire  n'eft  vuidcC 

MARCELLE. 
3Laîflbns-là  fa  bravoure  ,  on  en  fait  bien  du  cas. 

D.    P  A  S  C  A  L 
;Quand  nous  étions  à  Rome  ,  un  certain  Ficr-à-bras  .,»- 

MARCELLE. 
Qnoy  ,  Rome  encor  ? 

SCENE     VI. 

KlARCELLE,   D.    HENRIQUEi 
D,  PASCAL,  ANGELIQUE^. 
CARLIN. 


M 


CARLIN. 
Adame. 
MARCELLE. 
Hé  bien  ?- 
CARLIN. 

C'eft  ce  grand  Homme. . 
MARCELLE. 
Q;ac  vcm41  ?  Trouvez  bon  que  je  vous  laifle  à.Roms, 

D      PASCAL. 
Ne  vou^  contraignez  poiat. 
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MARCELLE- 

Je  tardcray  fort  peu. 
Mendoce  ,  entretenez  cependant  mon  Neveu., 

D.    P  A  S  C  A  L  À  Angeliaue. 
/dieu  ,  belle  Babcc.  La  Sotte  ,  elleeft  jolie  , 
Dieu  me  damne. 

SCENE     VII. 

D.  PASCAL,  D.  HENRIQUE. 

D.    HENRIQJJE. 

JClIc  vaut  qu'on  faffe  une  folie. 
D.    PASCAL. 
Vous  avez  le  goût  fin  ,  Compsre^,  &  le  grand  Oiij 
A  quand  ?  Que  de  douceurs  quaiid  vous  l'aurez  oiiy  • 

D.     HENRIQITE 
Je  crains  que  de  long-  temps  ce  O  iy  iie  fe  réponde» 

b.     PASCAL. 
Eft-ce  que  la  Babet  fait  de  îa  pudibonde, 
Qirun  Mary  luy  fait  peur  ? 

D.     HENRI  QJJ  E. 

Certain  Frère  qu'eHe  a  , 
Empêche  nôtre  hymen. 

D.     PASCAL. 

Son  Frère  ?  lieftbon  là^. 
C'eft  quelque  ridicule. 

D.     H  E  N  R  î  QJI  E. 

Eh? 

D.    PASCAL. 

J'cntcns  lUie  làelÊ^ 
Qui  fe  fait  valoir.  î 
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D,    HENRI  QJJ  E. 

C'cft.... 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Un  Fat ,  far  ma  parole^ 
Q_uel  eft.dc  fcs  raifons  le  point  fondamental  i 

D.    HENRIQJJE. 
Je  fais  trop  peu ,  dit-il  ,  pour  fa  Sœur, 
D.    PASCAL. 

L'animalf 
Un  Homme  en  bonne  forme  ,  Ecuyer  de  ma  Tante  ^ 
Ne-feroit  pas  aflez  pour  fa  Sœur'Ia  Suivante  î 
A-inl  un  Chevalier  à  luy  donner  î  II  faut 
Luy  parler. 

D.     HENRIQJJE. 

Qifon  luy  parlcj  Ileft  fourd,  autant  vaut  jJ 
Rien  ne  fçauroit  changer  ce  qu'il  s-eft  mis  en  tcte. 

D.     P  A  S  C  A  L. 
Mariez-- vous  fans  luy  ,  puis  qu'il  fait  tant  là  bctc, 

D.    HENRIQ^UE. 
Ce  feroitde  plus  court ,  qu'ayant  à  m'cpoufer  , 
Sa  Sœur  à  fon  déçu  voulût  s'y  difpofer  ; 
Mais  quand  il  l'apprendra. ... 

'd.     PASCAL. 

Quoy,ce  foin  vousoCCHpc  ? 
Qif  on  me  le  berne  après  qu'on  l'aura  pris  pour  duppe,. 
Le  mariage  fait  ,  dût-il  crever  d'ennuy  , 
LaifTez-  moy  démêler  la  fusée  avec  luy. 
D.    HENRIQJJE. 
Je  crains.,.. 

D.    PASCAL. 

Ne  crai<?;nez  point ,  que  rien  ne  vous  arrête» 
Mais  ,  Monfîcur  1  Ecuyer ,  entre  nous ,  tête-à  tcte  3 
Li  Galant  qu'on  donnoic  pour  Epoux  à  ma  SçcuLf^. 
Quel  Homme  cft-  ce  l 


Izi  a-t'ii  ? 
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D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Oïl  l'cftime  ,  &  je  crois  , 
D.     PASCAL. 

Maisducœu^ 


D.     HENRI  QJJ  E. 
Comn:ienc  ? 

D.     PASCAL. 

Mais  eft-ce  un  Homme  à  fe  battic^ 
D.    H  EN  RI  QUE. 
Oiiy  fans  dautc  j  Scs'il  (çaicqiic  vous  vouliez  coïH•^ 

battre 
Son  amour ,  il  fera  du.  biuit  afTurément  : 
C'eft  en  vain  qu'avec  .uy  vous  feriez  le  fendant , 
Toijjours  à  dégainer  Ton  humeur  biuique  &  prête. ..'^ 

D.     PASCAL. 
En  ce  cas    je  luy  mets  le  Chevalier  en  tête. 

D.    HENRI  QJJE. 
Penfez  vous  ... 

D.     PASCAL. 
Je  répons  qu'il  trenibkra  d'cfTroyv; 
A-i*il l'air  bon  ?  pas  trop.   La  taille  ? 
D.   H  E  N  R  I  Q^  E. 

Comme  moyj 
D.     PASCAL. 
Ce  modclle  eft  pafTable  ;  Et  ma  Sœurl'aime-t'clie  l 

D      HENRIQUE. 
Il  fe  flatte  du  moins  de  luy  plaire. 
D.     PASCAL. 

Elle  eft  belle, 
D.    HENRI  QJJE. 
Belle  ?  Vous  la  verrez  ,  elle  cft  ... 
D.     PASCAL. 

CoufTy,  couffy^ 
Elle  n'avoit  qu'un  an  ,  q^uand  je  partis  d'icy. 
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Quel  beloin  d'uue  Sœur?J'en  peltay  bien  dans  i'amc  j 
^dais  il  falut 

SCENE    VIII. 

p.    PASCAL,  D.    HENRiQUEi 
CARLIN. 


M         CARLIN. 
Onfi.ur. 


D.     PASCAL. 

Qne  me  veux- tu  ? 
CARLIN. 

Vous  attend  a»  Jardin. 

D.    P  A  SCAL. 

Allons  la  retrouver. 
Pour  Babet,  commencez ,  j'auray  loin  d  achevei» 


Ff^  du  fécond  Acte. 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE.^ 

D.   PA^SCAL,  ANGELIQUE. 

A  NG  ELIQJJE. 

E  grâce  ,  laifTcz-moy. 

D.     PASCAL. 

Qu^e  tu  fais  la  fevere  ! 
:^uoy  ,  j'aurois  le  malheur ,  Babct ,  de  te 
ricp!aire  î 
Si  lu  içavois  quels  maux  tu  m'as  déjà  caufez. ... 

A  N  G  E  L  I  QjJ  E. 
Eh  qui  vous  die  ,  Monficur  ,  que  vous  me  déplaifei  i 

D     PAS  (.,  A  l. 
Tu  me  fuis ,  &  tu  veux  cepsnrlant  que  je  croye..,. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Mendocc  eft  fort  jaloux  ,&  j-crairs  qu'il  nous  voye  j, 
C'cft  un  Homme  à  pcfter  d'icy  julqu'à  demain  , 
S'il  s'ctoi:  appcî  çù  qu'on  m'eut  ferre  la  main  i 
Un  rien  luy  fait  ombrage. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Et  tu  t'en  mets  en  psinc  I 
Donnc-Iuy  le  bon  p!y  ,  qu'il  faut  qu'un  Mary  prenne. 
Si  tu  t'en  fais  un  Maître  ,  adieu  ,  c'eft  fars  retour. 
Jeune  ;  belle  .  fi  propre  à  donner  de  l'amour  , 
Youdrois-tu  fortement  revoir  facrifiée..,. 
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A  N  G  H  L  1  «^U  E. 
Oli  cela  feroit  bon  ,  fi  j"ccois  mariée  , 
E.  Il  vous  l'obligiez  à  conclure  entre  i.ous  t 
Aîonfîeur  ... 

D.     PASCAL. 
H. m? 

A  N  G  E  1. 1  QU  E. 
Je  pourrois  quelqae  chofc  pour  VCnSt 
U.    PASCAL. 
Tu  pourroîs  quelquefois  fouffiir  qu'en  Ton  abfencc.j 

ANGELIQUE. 
Vous  verriez  des  effets  de  ma  reconroiflancCr 
Qi-i'il  entreprît  alors  de  me  faire  céder  , 
j'en  ferois  à  ma  tête  ,  il  auroit  beau  gronder  : 
Mais  comme  en  l'époufant  ,  'e  t^arty  m'accommode  >- 
Il  faut  jufqu'à  '.'hymen,  que  )e  vive  à  fa  mode. 
Yous  ne  voudriez  pas  me  >  uire  jufqu'au  point , 
De  m  ôcer  ce  qu'ailleurb  je  ne  trouvcr»)is  point  l 
Mon  intérêt  m'oblige  à  ménager  (a  iîamc. 

D.    P  A  S  c'a  L 
Maïs  me  foufTriras-tu  ,  quand  tu  (eras  Femme  ? 
Pour  peu  qu'en  ma  faveur  ton  cœur  foit  acicudry  , 
Je  te  livre  demain  Mendoce  pour  Mary  : 
Mais  anffi  ]e  prétens  >  fî  jaloux  qu'il  puiflc  être  y, 
Quc  quand  je  t'iray  voir..  . 

ANGELIQJJE. 

Ah  vou«  ferez  le  Maître  §, 
Laifllz  faire  ,  Monfieur  ,  nous  l'apprîvo  Icrons  , 
Et  nous  pourrons  nous  voir  autant  que  nous  voudrons. 

D.    PA  SCA  L. 
Ta  promets  de  m'a"mcr  ? 

AN  G  ELIQJJE.^ 

D'une  amitié  finccre, 
D.     PASCAL. 
Mais  tcndxemenc  l 
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A  N  G  il  L  I  QJJ  E. 

Autant  t;u'oij  peut  aimer  un  Frere  : 
Wais  je  crains  ,  cjuand  Mcnûocc  auia  leçû  ma  foy  , 
Q^ue  vous  ne  m  aimiez  plus. 

D.    PASCAL. 

Te  moquef-m  de  moy  ? 
Ne  t'aimer  plus  !  Je  veux  que  la  pefte  me  tuë  , 
Si  de  plus  de  trois  mois  mon  amour  diminue, 
£abec. 

A  N O  E  L  I  QU  E. 
Je  ne  fuis  pas  telle  que  vous  penfez. 
Si  vous  êtes  trompé.... 

D,    PA  S  C  AL. 

Je  t'aime  ,  c'eft  aflez  î 
^  Xt  je  veux  que  demain  ... 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Mendcce  n'eft  pas  bcte. 
Si  vousTçaviez,  Monfieur,  ce  qu  il  s'eA  mis  en  tétc.i 

D.     PASCAL. 
Contre  toy  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Contre  moy.   Quoy  qu'on  aie  arrêté, 
Si  Ton  n'ufe  ccans  fur  luy  d'autorité  , 
Sermcns  ,  piomefles ,  vœux  ,  tout  cela  bagatelles. 

D.      PASCAL. 
Ciomment  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Depuis  un  mois  je  fçay  de  fcs  nouvelles  « 
D.     PASCAL. 
3Eh  que  t*a-t'on  appris? 

ANGELIQUE. 

Vous  le  dil'ant  j'ay  ,  peur...," 
D.     PASCAL. 
Tu  m'en  fciois  miftcrci  î 
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ANGELIQ^UI:, 

Il  aime  vôtre  Sœur. 
D.   PASCAL. 

Il  aimcroît  ma  Sœur  ,  cette  forte  Figure 

Qu'il  fcmble  qu'on  ait  faite  en  dépit  de  Nature  ? 

J*ay  tombé  de  mon  haut ,  quand  on  me  l'a  fait  voir; 

Où  diable  elt  le  ragoût ,  &  quel  eft  Ton  efpoir  > 

Je  ne  Içaii  où  j'en  luis,  quand  je  la  confidcic. 

Si  je  ne  connoiflois  la  vertu  de  ma  Mère , 

Babet ,  je  la  croiiois  ,  voyant  Ton  air  grofTier  , 

La  Fille  d'un  Laquais  ,  ou  d'un  Palefrenier.- 

Oiiy  ,  quelqu  un  en  Nourrice  a  changé  cette  Fille, 

£ile  n'a  rien  de  lair  d'aucun  de  la  Famille  : 

Jamais  le  Chevalier  ,  luy  qui  fait  tant  le  beau  , 

Quelque  grand  bien  qu  elle  ait ,  ne  voudra  de  fa  pcatt  i 

Je  i  appréhende  fort  du  moins.  Cette  alliance 

M'clt  pourtant.... 

A  N  G  E  L  I  QlU  E. 
S'il  vous  faut  dire-cc  que  j'en  pcnfè, 
L'Hymen  qui  vous  le  doit  acquérir  pour  appuy  , 
.Trouvera  plus  d'obftacle  en  vôtre  iœur  ,  qu'en  luy» 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Elle  raifonncioit  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Mendoce  eft  Ion  Idole» 
D.   PASCAL, 
tlle  raimeroit  ? 

ANGELIQUE. 
Oiiy  ,  vous  dis- je  ,  elle  en  eft  folle  4 
Et  de  l'air  qu'elle  a  fçù  tanrôt  l'entretenir, 
Mendoce  aflurément  en  peut  tout  obtenir. 

D.    PASCAL. 
Comment,  tout  obtenir  1  Veut-elle.,., Tu  temocqucs, 
^abcc. 
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A  N  G  L  L  1  QU  H. 
Voas  ririez  trop  d'entenÏÏre  leurs  colloques, 
l^oar  fçavoir  leurs  coniplons  ,  je  fuis  toujours  au  gfitc. 
Tout- a- l'heure,  Monfieur  ,  dans  ce  giand  Cabinet  , 
En  certain  entretien  je  viens  de  les  furprcndrc  , 
Où  fur  la  fin  la  Belle  ,  après  un  foùpir  tendre  i 
Luydilbit  c|ue malgré  ccutela  Parciuc 
Elle  l  épourcioit. 

D.     PASCAL. 
As-tu  bien  écouté  ? 
E'époufcr  malgré  nous  !  Cela  ne  peut  pas  ctrc. 

A  N  G  E  L  I  QJU  E. 
Mafoy,  je  veux  ,  Monfieur,  vous  Faire  tx5ut  connoîtrç| 
Quand  ils  s'entretiendront ,  je  veux  vous  ayeitir. 
.Vous  verrez. 

D.     PASCAL 
C'cft  bien  ,  il  faut  s'en  divertir, 
Babet ,  farprenons  les  ,  nous  en  rirons  enfemblc  | 
Apres  ccia.... 

ANGELIQUE. 
Voyez  ,  cfl-cc  à  tort  que  je  tremble  î 
Wendoccyoudra-t'il  m'cpoufer  ? 

D.    PASCAL. 

Dés  demain  , 
Pas  plûtard...  Il  fulKt  que  je  fçay  leur  dcfTein  ; 
Ou  de  force  ,  ou  de  gré  ,  c'eft  une  affaire  faite; 
Mais  au  moins  fouvicns-toy  ... 

ANGELIQ^UÉ  montrant  fen  coeur. 
Vous  êtes  là. 
D.     PASCAL   l\rr^rx(fant. 

Folettt; 
Que  n'es- ta  mariée,  ou  que  ne  puls-jeicy.... 

A  N  G  E  L  I  olU  E. 
Si  Madame  yer.oit ,  Monfieur.. ..Ah  la  voicy, 
£lie  me  va  gioudcr ,  &  vous  en  ctcs  caufc. 
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SCENE     II. 

D-   PASCAL,    MARCELLE, 
ANGELIQUE. 

DM  ArCELLE. 
H  ,  oh  ,  que  vois-je  là  ,  mon  Neveu  ? 
D.    PASCA  L. 

Pas  grand  chofc  ^ 
Ma  Tante ,  &  ce  n'écoit  que  pour  rire. 
MARCELLE. 

Fort- bien. 
iComment ,  vous  vouslaifTez  cajoler  î 

D.     PAS  CAL. 

Ce  n'cft  rie», 
MARCELLE. 

Di:allons. 

Angélique  fort.    D.    PASCAL. 
Eh  ma  Tante  ,  elle  a  de  la  fageflc 
Plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  une  demy  Lucrèce  j 
Il  n'cft  rien  fi  farouche  ,  on  n'en  peut  approcher  , 
£c  j'ay  trouvé  fon  cœur  moins  facile  à  coucher..., 

MARCELLE. 
Vous  le  dites  d'un  air  à  n'en  rien  faire  croire. 
Mon  Neveu  ,  cependant  je  puis  dire  à  fa  gloire 
Qo^elleadcla  fagefle  ,  &  jegagerois  bien 
Que  prés  d'elle  jamais  vos  foins  ne  feront  rien, 
cherchez  fortune  ailleurs  ,  &me  croyez. 

D.     PASCAL. 

Ma  Tante  , 

Je  fçay  bien.,.. 

"*  MARCELLE, 
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MARCELLE. 
Hors  Mcndoce  ,  il  n'cft  rien  qui  la  tente  ; 
Pour  elle  vos  difcours  font  autant  de  Chanfons  i 
Vous  y  perdrez  fans  fruit  vôtre  temps  ,  j'en  répons. 
Et  vous  en  donne  avis  en  Parente  fîncere. 

à  part,   D.  PASCAL 
Qu'importe  ?  Le  marché  vient  pourtant  de  fe  faire, 
tft-il  ,  s'il  cft  ainfi ,  befoin  de  vos  leçons  ? 

MARCELLE. 
Oiiy  ,  Mendoce  eft  fujet  à  de  certains  foupçoûî. 
5'il  vous  avoit  furpiis.... 

D.    PASCAL. 

Loin  qu'il  me  doive  craindre  , 
|je  veux  le  rendre  heureux  ,  qu'auroit-il  à  Te  plaindre  } 
Puis  qu'ils  s'aiment  l'un  l'autre  ,  &"que  v6:re  delTeia 
Eft  de  les  marier  ,  marions-les  demain. 

MA  RCELLE. 
Mais  elle  a  certain  Frère  obftiné  peu  traitable. 

D.     PASCAL. 
Un  Frère?  Eh  tétebleu ,  qu'on  me  l'envoyé  au  Diable  i 
De  l'air  qu'il  doit  avoir  les  fentimens  tournez  , 
C'eft  un  Ours  qu'il  eft  bon  de  mener  par  le  nez  : 
Taifons  le  Mariage ,  après  qu'il  s'eftomaque , 
Mettez  le  tout  fur  moy  ,  je  foûtiendray  l'attaque. 

MARCELLE. 
Vous  avez  une  Sœur  ?  Scriez-vous  fort  content. 
Si*  l'on  entreprenoit  de  vous  en  faire  autant  ? 
L'Amour  a  de  l'adrefle  ,  &  peut  ce  qu'il  defirc. 

.   D.    PASCAL. 
Si  l'on  m'avoit  trompé ,  je  n'aurois  rien  à  dire  : 
Mais  pour  me  laifTcr  prendre  où  les  autres  font  pris  , 
Ma  Tante  ,  croyez-moy  ,  j'ay  bien  vu  du  PaïSj 
C'eft  un  Oyfeau  futé  qu'un  Voyageur. 

MARCELLE» 

Sans  doace  : 
Tome  lit  î 
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Mais  enfin  pour  Babet  )C  .uis  la  grande  rouLc  ; 
Je  rcfoudiay  Ton  Freie  à  ioufFiir  par  refpcd. .. 

SCENE      III. 

MARCELLE,  ANGELIQUE;^ 
D.  PASCAL,  JACINTE. 

]  A  C  I  N  T  E. 

MOnfîcur  le  Chevalier  Dom  Ricard  de  Fond-fèd 
Encre, &  là  bas  pour  vous  Mendoce  le  harangue^ 
Et  fait ,  en  l'efcortant ,  merveille  de  fa  langue  j 
Il  vous  i'ameiue  icy. 

D.    PASCAL. 

Cours  avertir  ma  Sœur  , 
Jacinte  ,  &  luy  fais  prendre  un  peu  plus  de  douceur  ^ 
Elle  a  l'air  fi  hagard.... 

JACINTE. 

C'eft  Madame  Nature. 
ïJonfieur  j  que  voulez- vous. 

D.  PASCAL. 

Elleeft  d'une  figure 
A  lie  pas  aisément  infpirer  de  Tamour. 

MARCELLE. 
A  peine  chez  Ton  Perc  elle  yoyoit  le  jour. 
Le  Monde  fait  les  Gens. 

D.    PASCAL. 

Pour  n'ccre  pas  trop  belle > 
pafle  cncor  i  mais  jamais  rien  ne  fut  fi  fot  qu'elle  3 
Les dilcours qu'elle  tient ,  fa  mine  ,  Tes  habits. 
Tout  en  cft  ridicule.   Où  peut-on  avoir  pris 
Ce  dégoûtant  Portrait  ?  Malgré  fa  gucufciic , 
Jamais  le  Chevalier  n'en  voudra. 
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MARGE  L  LE. 

Je  vous  prie , 
A  quoy  bon  nous  l'avoir  amené  de  fi  loin  ? 

D.     P  A  S  C  A  L. 
Il  dcgaînc  pour  moy  ,  lors  que  j'en  ay  befoin  , 
C  ù  poarrois-je  trouver  qui  le  value  i  Ma  Tance  , 
Cet  Homme  cft  bien  mon  fait. 

MARCELLE. 

Suffit  qu'il  TOUS  contente , 
Le  voie  y. 

D.    PASCAL. 
Sa  per Tonne,  hem  î 

SCENE     IV. 

MARCELLE,  D.  RICARD,  D.  PASCAL, 
ANGELIQUE,  D.    HENRIQLJE. 

D.     H  "ENKIQ^E  à  D.Ricard. 

K^  Royez  que  mon  cœur..,. 
D.      RICARD 
Ah  Monfieur  l'Ecuyer ,  vous  me  faites  honneur, 

D.     PASCAL 
Bcaufrcrc  ,  on  vous  attend  depuis  long- temps. 
D.    RICARD  àMarcJ'e. 

Madame, 
Pour  peu  que  vous  vouliez  pénétrer  dans  mo.i  amc  , 
Vous  ne  douterez  point  que  mon  empreflcmcnt 
Ne  réponde..,. 

MARCELLE. 

Monfieur,  lardons  le  compliment. 
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D.     R  I  C  A  R  D. 
Vous  m'obligez.  Pour  moy  je  luis  d'une  humeur  fran- 
che; 
A  donner  là-dcflus  toujours  la  carte  blanche  i 
Sérieux  ,  s'il  le  faut  ;  fi  l'on  veut ,  lans  façon. 

MARCELLE. 
Tenons- nous  au  dernier  ,  {î  vous  le  trouvez  bon, 
J'ay  Tçûdemon  Neveu.... 

D.     RICARD. 

C'eft  un  autre  moy  même  , 
Qui  m'aime  tendrement ,  comme  il  fçait  que  je  l'aime. 
De  fon  aimable  Sœur...  .Je  croy  que  la  voicy. 

MARCELLE^  Angélique. 
>îon.  Qu'on  aille  à  ma  Niccc ,  &  qu'elle  vienne  icy. 
(Vîte  ,  Babet ,  courez. 

D.     PASCAL. 

Qujsn dites-vous ,  Bcaufrerc  ^ 
Delà  Babet? 

D.     RICARD. 
Elleeft.... 

D.    PASCAL. 

Deftinée  au  Compère  , 
C}. ,  Mcndoce  ,  a  quoy  bon  ,  s'il  vous  plaît  ,  reculer  , 
Puis  que  tout  eft  d'accord  ?  Demain  il  faut  parler, 
Jeneiàurois  foufprir  que  les  Amans  languiflenc. 

D.    H  E  N  R  I  QU  E. 
Jilais,  Monfieur,  vous  fçavez.... 

D.     PASCAL. 

Que  vos  craintes  finliTcnL; 
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SCENE     V. 

MARCELLE,   D.    HENRIQJJE; 

ANGELIQUE,  D.  RICARD, 

GUSMaN  ,  JACINTE ,  CARLIN. 

G  U  s  M  A  N  ?»  Femme. 

QUoy,  ma  juppe  toujours  vous  tombera  des  mains. 
Fripon?  Que  ces  Laquais  font  deméchas  coc^umsj* 
Si  je  prens  un  bâton   C  à  ,  c]ue  je  me  prépaie, 

D.    PASCAL. 
CKevalicr  ,  la  vo'cy. 

D.      RICARD. 

La  figure  en  cft  rare  ^ 
Et  le  début  plaifanr. 

MARCELLE. 

Ma  Nièce  ,  approchez-rous  , 
Voicy  Monfîeiir  qu'on  veut  vous  donner  pour  Epoux^ 

GUSM  AN. 
Ah  ma  Tante. 

D.    RICARD. 
Beaufrere  ,  à  juger  par  la  mînc  ^ 
La  Sœur  a  quelque  grain  de  vertu  mafculicc. 

D.    PASCAL. 
Poum'avoir  pas  les  traits  tout-à  fait  délicats  j  ! 

Elle  n'en  vaut  pas  moins. 

G  U  S  M  A  N  ^  Marcelle, 

Ils  fe  parlent  tout-bas, 
Eft-cc  que  je  déplais  à  Moniieur  ? 

D.     RICARD. 

Vous ,  Madame  t 
Au  contraire,  à  vous  voir  ,  je  fens  troubler  mon  aiucjr 

liij 
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Ma  lurprifc  cft  exticme  ;  &  foy  de  Chevalier  , 
Vous  avez  l*air  ... 

G  U  S  M  A  N. 
On  dit  que  je  l'ay  fingulicr  : 
L*air  cft  pour  une  Fille  un  point  de  conféqucncc^^ 
Il  marque...  Voyez  moy  faire  la  révérence  3 
Cela  ne  fcnc-ii  pas  fon  air  de  qualité  ? 
Tenez. 

D.     RICARD. 
Onnc  peut  mieux. 

D.    PASCAL. 

Quel  cerveau  démonté  l 
MARCELLE. 
Ma  Nièce  a  TKumeur  g;aye ,  &  n'eft  pas  encore  d'âge,.^ 

G  U  S  M  A  N . 
Quediroit-ondc  moy  ,  fi  j'ctoisdéja  fagc  ? 
]c  ne  fais  que  de  naître. 

D.    PASCAL. 

Enfin  venons  au  fair. 
Monficur  le  Chevalier  eft  un  Homme  à  fouhait  ^ 
Vousfçavez  fon  defiein. 

G  U  S  M  A  N. 

J'en  rongis  ,  quand  j'y  penfc 
D     RICARD. 
Rougir  de  m'époufer  ! 

eus  MA  N. 

Monficur,  en  confcierce , 
Ne  me  trouyez-vons  point  trop  jeune  pour  cela  ^ 
Me  marier  1  Je  crains  cette  fatigue-là. 

D.    R  I  C  A  R  D. 
Si  c'eft  fatigue ,  elle  a  quelque  douceur  qui  flatte. 

GUSMAN. 
Bon  cela  ,  fi  j'ctoîs  un  peu  moins  dcHcarc  : 
Mais  vous  devriez  bien  du  moins  par  charité 
Atte;jdre  que  je  pûfle  être  en  maiaritc  i 
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Quatre  ou  cinq  ans  au  plus  ruiHiont..,. 
^  D.    PASCAL. 

Je  l'efpere. 
repencîant  c'eû  à  vous ,  s'il  vous  plaît  de  vous  taire* 
Qoand  ic  Mary  futur  fe  trouve  fait  ainfi  , 
tJiiC  Fille  toujours  doit  dire  grand-mcrcy, 

GUSM  A  N. 
]e  ne  le  fçavois  pas ,  mon  Frère. 

D     PASCAL. 

Quelle eft bête  î 
GUS  M  A  N. 
Dans  fix  mois  je  promets  à  Monfieur  d'être  prête. 
Qjoy  que  pour  fe  voirtcmme  en  puilTe  avoir  d'ardeur. 
Les  Filles  de  naiflance  ont  certaine  pjdeur.... 

D      PASCAL. 
Tant  -pis  ,  fi  la  pudeur  lottement  vous  tormentc , 
Toute  affaire  qui  traîne  ,cft  tropembarraflantc. 

G  U  S  M  A  N 
Q^uoy  ,  n'étant  qu'un  Enfant ,  fans  me  faire  prier  > 
£n  troii-  ou  quatre  jours  j'iiois  me  marier  ? 
Je  ne  m'y  refoudray  de  plus  d'un  mois, 
D.     PASCAL. 

Pcuc-écrc. 
D.    RICARD 
Beaufrere ,  donnons- luy  le  temps  de  fe  connoîtrc. 

GUSMAN. 
Monfieur  eft  raifonnablc  ,  &  je  penfe  qu'un  jour 
Pour  luy  ,  s'il  m'aime  un  peu,j'auray  bien  dei'amourJ 
Cummcntmc  trouve- t'il  ? 

D.    R  1  C  A  R  D. 

Je  vous  trouve  accomplie;. 
Belle. 

GUSMAN. 
Pouç  belle  .  non  ,  je  ne  fuis  que  jolie. 
Si"  tôt  que  |e  parois ,  j'entcns  dire  tout  haut , 

I  iiij 
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Qi£elle  cft  mignonne  ! 

D.    RICARD. 

On  voit  par  là  ce  que  l'on  vaut; 
GUSMAN.  ^        ' 

Mais  quand  j'auray  pris  rang  de  Femme  toute  entière  ^ 
Vous  êtes  chevalier ,  feray- je  Chevalière  i 

D.     RICARD. 
Tout  ce  qa  il  vous  pla'ra, 

GUSMAN. 

je  ne  puis  vous  cacher 
Que  la  Chevalerie  a  dequoy  me  toucher. 
Ces  Amadis  de  Gaule-avoient  bien  de  la  gloire  l 
J'ay  lu  depuis  deux  ans  quatre  fois  leur  Hiftoire  j 
Comme  eux  ,  fi  vous  voulez  ,  pour  reparer  les  torts  ^. 
Kous  irons  par  le  Monde, 

D.    RICARD. 

Eh  nous  verrons  alors. ^7 
GUSMAN. 
Qu'il  fera  beau  pournous  ,  d'imiter  leurs  proiieHes  l 
Mais  pour  m'en  empêcher,  garde  un  tas  de  groflcflcs  : 
Des  qu'on  eft  mariée  ,   a-t'on  pas  des  Enfans  l 

MARCELLE. 
5i  l'on  en  a  ?  vraycment.... 

GUSMAN. 

Le  mauvais  pafTe-tcings  î 
D.     RICARD. 
Ucft  bon  toutefois  de  n'être  pas  ftérile* 

GUSMAN. 
Eh  combien  faudra-t'il  que  j'en  aye  î 
•    D.    PASCAL. 

Imbécile  l 

GUSMAN. 
Comme  à  tout  de  bonne  heure  il  eft  bon  de  ûangcr  , 
J'en  veux  fçayoii'  le  nombre  avant  c^ue  m* engager. 
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D.    PASCAL. 
Ce  n'efl:  pas  là  pour  vc  us  une  demande  à  faire, 
41,  Marcelle.  Vous  la  'aiiTcz  jazer. 
G  U  S  M  A  N^ 

jafer  ?  Mon  Diea  ,  mon  Frerc, 
Qnand  de  l'enfantement  les  douleurs  me  prendront  j^ 
Vous  n'en  fentirez  rien. 

D.     PASCAL. 

El. cor  ? 
MARCELLE. 

Le  malefl  prompr. 
ïl  pafle  en  un  moment. 

G  US  M  AN. 
Pour  me  donner  courarge  ^ 
Vous  me  le  faites  croire  un  mal  léger  ,  je  gage, 
J'aypjDurtant  bien  fujet  d'en  avoir  peur. 
D.     RICARD. 

Poiirquo  j  * 
G  Us  M  AN. 
C'eft  que  Maman  eft  morte  en  accouchant  de  moy. 
Pour  ne  pas  faire  un  jour  la  faute  qu'elle  a  faite  , 
Je  veux  qu'en  mots  exprés  dans  le  Contrat  on  mette^j^ 
Q^  je  ne  mourray  point  en  accouchane. 
D.     PASCAL. 

.   Tort-bi^s^ 
eus  M  AN. 
Si  l'on  ne  m'en  répons  ,  je  n'aflure  de  rien  y 
Je  ne  veux  point  mourir. 

D.    PASCAL, 

Vous  mouiir  ?  quel  dommage-l- 
GUSMAN 
Kîais  auflî ,  marier  une  Fille  à  mon  âge  , 
Une  pauvre  Brebis  ,  fans  luy  donner  le  temps 
î^'apprcndre  ce  que  c'eft  que  d'avoir  des  Enfant, 
Vo'js  ritz  ?  "  ^ 
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D.PASCAL. 
A-  t'en  vu  pareille  extravagance  ? 
GU  S  M  AN. 
Dîfe  oiiy  qui  voudra ,  de  trois  ans  je  n'y  penfe. 
Quand  je  prens  un  efprit  complaifant ,  fouplc  &  dou»^ 
"Vous  vous  moquez  de  jnoy  ,  je  me  moque  de  vous  j 
Vous  avez  mal  choifi  ,  pour  trouver  vôrre  duppe. 
Adieu.  3'ay  pensé  choir  ,  Babcc ,  prenez  ma  juppc  j 
Ce  chevalier  ,  je  croy  ,  me  portera  malheur. 

SCENE      VI. 

MARCELLE,   D.  RICARD,: 
D.  PASCAL,  D.  HENRIQUE. 

MARCELLE. 

IL  faut  luy  pardonner  cette  brnfque  chaleur  ; 
Elle  a  de  temps  en  temps  fa  petite  humeur  fiere^ 
Mais.... 

D.    RICARD. 
Toucc  ia.  perlonne  eft  aflez  fingullerci 
MARCELLE. 
Cela  ne  dure  gas  >  &  devant  qu'il  foit  peu... 

D     PASCAL. 
Je  la  rangeray  bien  ,  ou  nous  verrons  beau  jeu; 
Comme  je  fçxy  le  mal ,  j'y  trouveray  remède. 

MARCELLE. 
Il  n'eft  a  la  douceur  perfonne  qui  ne  cède  ; 
Je  m'en  vay  luy  parier  ,  &  nous  verrons  après 
Qu'elle  L'y  voudra  plus  regarder  de  û.  pii^. 
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SCENE     VIL 

D.  RICARD,    D.    PASCAL.. 

VD.     PASCAL. 
Ojs  rêvez,  Chevalier. 

D.     RICARD. 

A  vous  parler  fans  ftin(^rs^> 
l'Hymen  a  Tes  chagrins ,  &  je  commence  à  craindre, 
yousavez  une  Sœur.... 

D.    PASCAL. 

Elle  ne  vous  plaîr  pas  ? 
D.    RICARD 
Ma  foynorî  ;  La  jeuneflea  toiàjcurs  des  appas  : 
Mais  jamais  à  feize  ans  Fille  re  fut  comme  elle. 
Quelle  raille  !  ouel  porc  ! 

D.     P  A  S  CA  L. 

La  ï  igure  eft  nouvelle  ^ 
Je  1*  avoue. 

D.    RICARD. 

Un  vifage  en  mafcnîin  taille  , 
Tel  qu'il  ne  peut  pour  Homme  être  mieux  travaillé^ 

D      PASCAL. 
Xt  vifage  n'eft  rien. 

D.    RICARD. 

Mais  comme  l'on  fe  flatte  !' 
nie  eft  rude  ,  grofliere  ,  &  fait  la  délicate  , 
Toujours  prête  à  tenir  cent  difcours  des  plus  fors. 
Pour  moy  d'ctonnement  je  n'ay  pas  dit  trois  moîîj 
Moins  de  furprife  encor  met  les  Gens  hors  de  orardc*. 

•       V  vf 
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D.      PASCAL. 
Oiiy  j  mais  c'cft  le  bien  feul  qu'aujourd'huy  l'on  re^ 

garde. 
Nous  pouvons  franchement  parler  entre  nous  deux  ^ 
Vous  êtes  ,  Ditu  mercy  ,  raitonnabkment  gueux  ;. 
Quoy  que  vôtre  dégoût  contre  ma  Sœur  proreftc  ^ 
Prenez- moy  Tes  écus ,  &  vous  moquez  du  refte.    ^ 
Si  fa  mir.e  pour  vous  eft  choquante  ,  il  fnffit 
03  maître  de  Ton  bien  ,  vous  ayez  de  l'etpric  j 
Ana.  grands  jours  feulement  un  Home  voit  fa  f  emmt^ 

D.    RICARD. 
,  Vous  croyez  donc  ainfidirpofer  de  fon  ame  ? 
Vous  l'avez  rebutée  ,  &  j'appréhende  fort,,.. 

D.     PA  SCA  L. 
Hé  bien ,  enlevons- là  ,  je  vcus  l'ay  dit  d'abord  ; 
Quand  nous  la  tiendrons  feule, il  faudra  qu'elle  chante. 

D     RICARD. 
Voyons  auparavant  ce  qu'aura  fait  la  Tante. 

D      PASCAL. 
J'en  fais  ma  dette  ,  à  iTK)ins  qu'elle  n'en  vienne  à  bovrr*;. 

D.RICARD: 
Puisque  vou:  m.e  prelîez  ,  il  faut  vous  dire  tour, 
Q_ua!:d  je  quirray  Madrid,  j'aimois  certaine  Dimc    . 
De  qui  l'hymen  deviLt  un  cbflaclc  a  ma  fiâme  ; 
Je  l'ay  vûii ,  elle  eft  Veuve  ,  elle  m'a'me ,  &  je  croy 
Qu/elle  feroit  d'humeur  à  faire  tout  pour  moy. 
Son  bien  ,  je  vous  l'avoue ,  eft  moins  confi.:lerable  j 
Mais  à  mes  yeux  encor  c'efl  un  objet  aimable  j 
L'acciieil  qu'elle  m'a  fait ,  dcpoiiillé  d'inteiét  ^. 
Vous  autoit.... 

D.     PASCAL. 
Alte-là  ,  Beaufrere  ,  s'il  vous  plaît. 
ApreB  avoir  quinze  ans  couru  ftiéme  fortune  , 
JEté  toii  jours  enfemble  ,  &  fait  bourcecojBraiinc^, 
Vous  m'abaadpnnejicz.  i 
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D.    RICARD. 

Soyez  fcùr  de  mon  cœur  ; 
SWais  faites- vous  lufticc  ,&  voyez  votre  Sœur. 
Croyez- vous  que  pour  elle  aisémeiK  on  s'enflâmc  5 

D.     PASCAL. 
Doir-on  fc  marier  pour  aimer  une  Femme  ? 
Du  bien  ,  morbleu  ,  du  bien  ,  c'eft  là  le  fondement^. 

D.     RICARD. 
Eaoor  fi  de  Babet  elie  avoi:  l'agrément...., 

D.     PASCAL, 
Babec  vous  plairoii  donc  ? 

D.     RICARD. 
Fort. 
D.     PASCAL  yixnt. 
Eh? 
D.    RICARD. 

Quoy  ?• 
D.     PASCAL. 

D.    RICARD. 

D.    PASCAL. 

Nous  en  viendrons  à  bouc  avec  un  peud'adrefle,. 
îsjous  en  avons  déjà  dit  quatre  mors. 

D.    RICARD. 

Et  bien  > 

D.     PASCAL. 
Elle  époufc  Mendoce  à  cauîe  de  Ton  bien  : 
Mais  j'ay  (i  vivement  peint  l'amour  qui  m'cmbrafè,' 
Que  l'hymen  fait ,  je  fuis  le  Patron  de  la  Café. 

D.    RICARD; 
Q^oy  ,  des  le  premier  joilr  vous  en  venez  là  ? 

D.     PASCAL. 

Bon, 
Avec  de  telles  gcnj,  faut- il  tant  de  f^çon  ? 


1 
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Jamais  une  Suivante  a  c'cllc  été  farouche  ? 
Vous  la  tiouvez  aimable  ? 

D.    RICARD. 

Il  eft  viay  qu'elle  touche  j 
Elle  a  je  ne  fçayquoy  d'enjoué,  d'égrillard. 

D.    PASCAL 
5i  le  cœur  vous  en  dit ,  je  vous  en  feray  parc. 

D     RIJARD. 
Pour  fonder  mon  efpoir  ,  je  prens  d'autres  mcfurcs J.. 
Vous  avez  d  fouvent  de  faulfcs  avaniures.... 

D.     PASCAL. 
Voulez-  vous  l'éprouver  ?  nous  n'irons  pas  fort  loin  £» 
Du  bien  qu'elle  me  veut ,  vous  ferez  le  témoin. 
Je  veux  que  vous  voyie?.  fî  ma  flâme  eft  reçue. 

D.     R  I  C  A  R  D. 
Sçachfz  plutôt  l'effet  qu'a  fait  notre  entrevue  j 
Et  fî  l'on  ne  dit  point  qu  avec  trop  de  i  igueur. 
Vôtre  amitié  pour  moy  tirannife  une  Sœur. 


Im  du  trotfiême  ACfe^ 
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ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE^ 

JACINTE,  ANGELIQUE, 

J  ACINTE. 
_  A  R  ma  foy,ce  Gufman  cil  un  plaiTant 
.?i       vifagc  ! 

.  trop  plaifamment  joiié  fon  Perfon- 


nage 


ic  &  le  Galant  fe  regardoient  tous  ceux, 
Et  pour  voir  cette  Sœur, ils  ouvroienc  de  s^rar.ds  yeux; 
Ils  ccoient  frconfus  ,  qu'ils  ne  Tçavoicnt  qae  dire, 
3'ay  bien  eu  de  la  peine  àm'empéchcr  de  rire  , 
Et  vôtre  Amant ,  depuis  qu'ils  le  font  tous  quittez  , 
A  tant  ry  ,  qu'il  s'en  tient  encore  les  cotez  : 
11  eft  avec  Gufmân  dans  la  Chambre  prochaine  , 
£n  attendant ,  dit-il ,  vôtre  ordre, 

ANGELIQJJE. 

Qu'il  s'y  tienne  j 
J'ay  mon  but ,  &  je  veux  me  donner  un  plaifii 
Dont  nous  pourrons  tantôt  rire  encor  à  loifîr, 

]  ACINTE 
Ecoutez  ,  j'aime  à  rire  ,  &  je  foufTie  à  me  taire  s 
S  i  jc  n'en  ay  ma  part ,  je  gâte  le  miftcre  , 
Je  vous  en  avertis. 

A  NG  ELI  QUE. 
Tu  fera*  du  projet  : 
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Tu  içais  bien  que  pour  toy  je  n'ay  point  fccrcc, 

JACINTE. 
Eft-ce pour  nôtre  Frère  ? 

A  NGELIQJJE 

Oiiy  ,  tu  vas  tout  apprendre^ 
Je  m-  fuis  engagée  à  luy  faire  furprendre 
Le  prccencUi  Mendoce ,  avec  fa  feinte  Sœur, 
Luy  difant  que  Mendoce  eft  maîrre  de  Ton  cœur  , 
Qu'il  en  eft  amoureux  ,  que  fa  Sœur  en  eft  folle  5 
Et  nous  verrons  Gufman  jotier  un  plaifant  rôle., 
Quand  j'auiay  fiit  cacher  ,  de  concert  avec  eu-r 
Mon  Frère  ,  qui  pourra  les  entendre  tous  deux. 

}  ACINTE 
Dieu  fçait  comme  Gufman  fe  va  donner  carrière, 

A  N  GELIQUE 
Mon  Frère  à  fes  foupçons  ayant  trouvé  matière  , 
Voudra  ,  pour  s'alVurcr  de  Mendoce  &  de  moy  ,    . 
Nous  forcer  l'un  &  l'autre  à  nous  donner  la  foy  5 
Et  c'eft  où  ]c  l'atreiis.  Mais  je  le  voy  paroître  j 
jacinte  ,  fais  venir  Gufmaa  avec  Ion  Maître, 
Tu  riras  de  l'intrigue  ,  &  nous  verrons  beau  jeu, 

SCENE   I  r. 

ANGELIQUE,  D.  PASCAL. 

BD.     PASCAL. 
Abct ,  que  j,e  te  trouve  à  propos  pour  mon  feu  î 
ANGELIQUE. 
Je  vous  cherchois,  Monfiieur,.&  voulois  vous  ap- 
prendre 
QiTavec  Mendoce  icy  vôrrt  Sœur  fe  va  rendre , 
Q^u!il  ncticndxa  qu'à  vous  d'entendre  leurs  difcoiws^ 
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D.    PASCAL. 
Comment ,  un  téte-à-tét.^  ! 

ANGELIQJJE. 

Ils  en  ont  lous  les  jour». 
Ils  font  en  conférence  en  la  Chambre  prochaine  j 
Je  voulois  écouccr  ,  mais  j'ay  perdu  ma  peine. 
Mendoce  me  fembloic.., 

D.    PA  SCA  L. 

Crois-tu  qu'il  vtennc  icy  } 
Eflayons  ,  s'il  fe  peut.. ..Cachons-nous  ,  les  voicy. 

SCENE     III. 

D.   HENRIQUE,    GUSMAN; 
ANGELIQJJE,  D.  PASCAL, 

D.     HENRIQUE. 

MAHame  ,  encor  un  coup  ,  jugez  mieux  des  ceu-j. 
diefTcs.... 

G  U  S  M  A  N. 
Allez  ,  petit  Ingrat ,  me  jolier  de  ces  pièces  ^^ 
]e  ne  vous  veux  plus  voir 

D.    HENRI  QJJ  E. 
Mais  ... 
GUSMAN. 

Non  ,  c'eft  fans  retour  î 
L'Amour  eft  un  Enfant  qui  fc  nourrir  d'amour  , 
Vous  dis-je,&  vos  froideurs  dont  mon  dépic  murm.Uic^ 
Ont  fait  mouiir  ce  Dieu  ,  faute  de  nourriture. 

D     HENRI  Q^UE. 
Pu.is-jemedirpenfer.,.. 

GUSMAN. 

Me  quitter  pour  Babet^ 


1»^    LE    COMEDIEN   POETE, 

îiipon  !  moy  qui  vous  lu  s  par  tout  comme  un  BajbÊt; 

B.     HENRI  QU  £. 
Mais  fi.., 

G  U  S  M  A  N. 

Moy,  qui  malgré  ce  qu'on m*a  fait  connoîtrc, 
yons  regarde  &  vous  feis  par  tout  comme  monMaitic^ 

D.    PASCAL  c/tihé, 
Ak  rcffroméw  i 

gusman; 

Allez  ... 
D.     H  E  N  R  I  QJJ  E. 

Ecouiezianscourrouxv 
GUSMAN  contrcfuifant  Lt  pleureufe. 
Voas  ne  méfiiez  pas  l'amour  que  j'ay  pour  vous. 
Me  cjuicter  pour  Babct  !  Que  lefte-t'il  à  faire  , 
Monfitur  ,  pour  mériter  .e  bonheur  de  vous  plaire  ? 
Que  \uy  faui-il  ?  Je  vais  tous  les  matins  lansbiuit 
Attendre  Ton  réveil  au  chevet  de  Ton  Lit , 
5a  6  fongcr  au  danger  où  fe  mec  une  Fille  j 
Je  luy  porte  un  Boiiillon ,  &  le  fers  comme  un  Drille  i 
1  e  Boiiillon  pris ,  tandis  qu'il  fe  dorlocte  un  peu  , 
3'a)ufle  Tes  Habits  ,  &  je  foufle  fon  feu. 
Pour  fîater  Ton  amour,  il  n'eft  rien  qui  m'arrête  ; 
Je  l'entretiens  de  tout ,  des  pieds  jufques  à  la  tétc> 
Je  m'expofe  aux  caquets  de  toute  une  Maifou  , 
Poux  un.... 

D.    HENRIQJJE. 
Madame.... 

GUSMAN. 

Allez  ,  vous  ères  un  Fripon» 
D.     PASCAL  caché. 
Quels  difcours  !  L'Im^^vidente  a  toute  honte  bûë. 

ANC  ELI  QjJEcuhée. 
Paix.  Si  Meniocc  icy  me  voit ,  je  fais  perdue. 
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D.    HtNRlQJJE. 

Je  vous  l'ay  déjà  die ,  jobéïs  à  rci;rct  ; 
Mais  votre  treiif  veut  que  j'époufe  Eabct. 
}c  voy  ,  pour  é  ouffer  mts  ardeurs  indifcrcttes  j 
Ec  le  peu  que  je  fuis  ,  8c  tout  ce  que  vous  êtes  ; 
Dom  Pafcal  peu: ,  inftrulc  du  fcti  qui  m*a  flatté  > 
En  vcniravccvouk  à  quelque  extrémité  : 
Vôtre  Tanic  apprenant  qu'un  amour  téméraire 
Eft  fuivy  de  fî  prés  du  plaifir  de  vous  plaire  , 
En  viendra  ,  pour  finir  vôtre  amour  &  le  mien  , 
A  quclc^e  éclat  fâcheux  ;  èc  quand  on  aime  bien^j 
D'un  dclordre  pareil  il  n'ef-  rien  qui  confole. 

gUsman. 

Va  i  Mcndocc ,  ma  Tante  cft  une  vieille  Folle, 

D.     ^  AS  CAL  C4ché. 
Port- bien. 

GUSMAN. 
Sans  la  conter ,  on  peut  tout  eflTayer  , 
Et  mon  Frcre  eft  u  1  Sot ,  qui  n'eft  bon  qu'à  noyer  l 
La  Nature  qui  nr  ce  preient  à  mon  Père  , 
Mit  l'amcd*un  Cheval  dans  le  corps  de  ce  Ficrc,         , 

D.     PASCAL  caché. 
La  Coquîre! 

GUSMAN 
Et  pour  rien  ]e  conte  Ton  courroux. 
D.    HENR  IQJJE. 
Mais  confcntiront-ilsàmc  voir  vôtre  Epoux  î 
Ils  vous  enfermeropt ,  &  vous  ferez  réduite 
A  me  faire  chercher  m^n  falut  dans  ma  fuite. 

GUSMAN. 
Si  les  miens  contre  nous  font  quelque  trahifon  ^ 

J'ay  de  la  mort-aux-Rars  qui  m'en  fera  rai  Ton. 
e  feray  ,  fi  quelqu'un  trouble  nôtre  hymcnéc  ,. 
Crevrr  Frère  brutal ,  &  Tante  fusannéc, 
Et  jufqu'au  Chevalier  je  veux  que  mes  efforts..,* 
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U.    PASCAL  caché. 
Ah  j'enrage!  Il  faut  qu'elle  ait  le  Diable  au  corps  y 
Je  t'empécheray  bien  de  le  mettre  en  ufage. 

G  USMA  N. 
Regarde  à  quoy  pour  toy  ma  tendrcfle  m'engage  j 

D     HENRI  QJJ  E. 
Allarmé  pour  vos  jours  ,  je  mourrois  de  regrec..., 

GUSMAN. 
Hé  bien  ,marIons-nous  en  quelque  lieu  fecret. 

D.     HENRI  Ctij  E. 
Madame ,  plus  pour  moy  vous  êtes  gencreufc  > 
Moins  je  dois  confentir.... 

GUSMAN. 

Que  je  fuis  malheureufe  %■ 
D.    HEN  R  IQJJB. 
De  l'amour  que  je  Cens ,  fi  je  Tuivois  la  Loy..., 

GUSMAN. 
Je  te  conjure  ,  va ,  Mendoce  ,  enleve-moy, 

D.    HENRJQ^UE. 
Vous  enlever  ! 

D.    PASCAL  c^r/;/. 
Êabet ,  ce  n'eft  point  raillerie  ^ 
LaCourcufe..., 

GUSMAN. 
D'argent  ma  CafTettceft  munie. 
Tefaut-îl ,  pour  répondre  à  ma  pudique  ardeur  j( 
Mettre  le  cœur  au  ventre  ?  épargne  ma  pudeur. 

D     HENRIQ^E. 
Mais  fongez-vous.... 

GUSMAN. 
Jamais  nous  ne  fçaurfôns  mieux  faîrç. 
Tu  verras  que  j'auray  tant  de  foin  de  te  plaiic  , 
Jour  &  nuit  ,  lî  tu  veux  ,  je  te  carefTcray , 
Te diray  cent  douceurs,  chanteray,  (àuteray. 
Mille  petits  fouflcts  te  rougiront  la  joue  >, 
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Tu  feras-mon  Touiou    je  icray  ta  Toarouc, 
Peine  de  Babec.  J'enrage  à  dire  leulemciic 
Ce  nom. 

D.    PASCAL  caché. 
Ah  l'Impudente  ! 

D.    HHNRIQUE. 

Aucun  engagement 
tsle  m'arrête  ;  &  mon  feu  qui  s'efforce  à  •,  eus  plaire  , 
Wadame  ,  entreprendra  tout  pour  vous  fatisfaiie  : 
Ordonnez  ,  auffi-bicn  charmé  de  tant  d'attiaics  , 
Mes  larmes  loin  de  vous  ne  finiront  jamais  j 
Hors  vous  ,  rien  d'achevé  ne  fe  montre  à  ma  vue  i 
Et  le  Royaume  en  tout  ce  qu'il  a  détendue" , 
î>l'a  rien  d'afTez  parfait  pour  vous  écre  égalé. 

D.    ?  AS  CAL  caché. 
Le  pauvre  Sot  1  II  faut  qu'on  l'ait  enforcelé. 

D.    HENRIQUE. 
Ordonnez  ,  jobéïs  ,  &  mon  cœur  s'abandonne 
Aux  ordres ,  tels  qu'ils  foient ,  que  vôtre  amour  ms 

donne  i 
Je  vous  fuivray  par  tout. 

G  U  S  M  A  N. 
Tu  m'en  donnes  ta  foy  ? 

D.    HENRIQJJE. 
L'Amour  m*en  prcffeafTcz,  fiez-vous-co  àmoyj 
Partons  dés  cette  nuit. 

GUSMAN. 
Je  ne  me  fens  pas  d'aife. 
Pour  te  remercier ,  il  faut  que  je  te  baife  , 
Mon  pauvre  Mendoce.  Ils  s'embr^pnt. 

D.    PASCAL  appercevant  venir  le  Chevalier. 
Ah  tout  cft  perdu  pour  nous  , 
yoicy.... 


c 
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SCENE     IV. 

D.    RICARD,  D.  HENRIQUE; 

GUSMAN,  D.  PASCAL, 

ANGELIQJJE,  cachet. 

D.    RICARD. 
Ontinucz  ,  le  pafle  -temps  efl  doux  ; 
te  me  rctiiciay  Ci  je  vous  importune. 

^  gusman. 

(Comment  ? 

D.    RICARD. 

Vôtre  Eciiyer  eft  en  bonne  fortune, 
11  doit  être  content ,  on  le  feroità  moins  , 
le  CCS  fréquens  baifers  en  font  de  bons  témoins. 

GU  SUA  N. 
Quels  baifers  ?  quels  témoins  ?  Prenez  garde  au  fcan- 

dale , 
Monfieur.  Voyez  un  peu  ce  Chevalier  de  baie, 
l*âurois  baisé  Mcndoce. 
''  D.    P  A  S  C  A  L. 

Oiiy  ,  fî  j'ay  de  bons  yeux, 
GUsMAN. 
A  mon  âge  j'aurois  le  cœur  luxurieux  î 

D     RICARD. 
Madame  ,  je  vous  veux  croire  la  pudeur  même  ; 
Ivlais  on  peut  quelquefois  embrafler  ce  qu'on  aimc, 

D.    HENRIQ^UE. 
Madame  eft  incapable.... 

D.    RICARD. 

Eh  Mon ficur  1* Ecuycr  » 
Je  vous  fjay  fort  bon  grc  de  la  juf\ificr  ; 
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TJn  Homme  com.me  vous  mai  tic  de  Us  carclTes  , 
toit  cacher  av*;c  loin  ces  petites  foibleires. 

G  U  S  M  A  N. 
Hé  bien  ,  continuez  ;  mais  enfin  comme  Epoux  « 
Si  jVmbiaflc  quelqu'un  ,  ce  ne  fera  pas  vous . 

D.     RICARD. 
Ces  fortes  de  rigueurs  ne  me  font  pas  nouvelles. 
Je  fuis  toujours  tn  bute  à  la  rigueur  des  Belles. 

GUiM  A  N. 
l^e  railler  à  mon  nez  ! 

D.    P  A  S  C  A  L  /<;  montrant. 

Quel  vacarme  eft-ce-cy  ? 
G  U  S  M  AN. 
Venez  ,  mon  Frcre  ,  il  faut  que  tout  foit  cclaircyj 

D.     PASCAL. 
Qu'en. ce  î 

D.    RICARD. 
Un  léger  tranfport ,  dont  l'amour  eft  l'excufe^ 
Mendoce  gagne  au  pied    de  peur  qu  on  ne  l'accufc. 

D.     PASCAL. 
Comment ,qu'auroit  donc  fait  Monfîeur  nôtre  Ecuyer? 

GUSMAN. 
Vous  avez  là  ,  mon  Frerc  ,  un  vilain  Cbevalier  l 
Il  ditque  j'ay  baise  Mendoce, 

D.    PASCAL. 

Ah  queloutra2;e  ! 
Le  grand  tort  qu'on  luy  fait  J  Beaufrcrc ,  clic  eft  tro|* 

^agc , 
Baifer  un  Ecuyer  l  Ah  cela  ne  fe  peut. 

D.     RICARD. 
Hé  bien  j  il  n'en  eft  rien  ,  j'y  confer.s ,  fi  l'on  veut  j 
Mais  pour  vous  le  prouver  ,  Ci  deux  témoins  fuffifent  j 
Son  procès  eft  perdu  ,  j'ay  deux  yeux  qui  le  4iicnt. 

GUSMAN. 
Ii6  le  diTcQC  ? 
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D.    R  ICARD. 
Tous  deux. 

G  U  S  M  A  N. 

Ecmoy  ,  jclefoûticns, 
jCc  font  deux  faux-témoins  qu'il  faut  pendre. 
D.    RICARD. 

J'en  tiens, 
^il'Arreft  s'exécute.   Enfin..,. 

G  Us  MA  N. 

Sa  médifancc 
.Veut  encor  ...Qu^il  me  quitte  ,  ou  je  pcfs  patience. 

D.   PASCAL. 
Eh  ma  Sœur. 

G  U  S  M  A  N. 
S'il  m'infuke  encore ,  apurement 
Je  couvre  d'un  fouflec  Ton  mafque. 
D.   PASCAL. 

Doucement. 
GUSMAN. 
On  TO*t  bien  que  n'ayant  jamais  vécu  qu'en  Drille  ^ 
Il  nefçaic  quel  gibier  c'eft  qu'Une  honucte  fille, 

D.     PASCAL, 
patience. 

GUSMAN. 
Voyez  la  langue  de  Serpent 
•Attaquer  mon  honneur  )  mais  s'il  ne  s'en  repent , 
Je  veux.... 

D.     PASCAL. 
'  Sans  palTlon. 

GUSMAN. 

J'enrage  de  le  battre. 

D.     PASCAL. 

Ma  Soeur.  À  part.  La  Gueufe  encor  fe  fait  tenir  à  quatre, 

0  Giifm  II  faut  mettre  en  oubly  tous  ces  petits  débats. 

AH  Chevalier,  Si  près  de  l'cpoiiiçj,  ne  la  chagrinez  pas. 

£ftcs-voui 
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Eftes-  vous  fou  }  ï  auc-  ii  pour  une  bagatelic 
Roiçprc.,.. 

D.     RICARD. 
Il  eft  admirable.  Adieu  ,  dirpofez  d'elle 
Comme  vous  l'entendrez. 

D.     PASCAL. 

Que  de  bruit  i  Vcnex  ça , 
Donncz-moy  vôtre  main. 

D      RICARD. 

Non  ,  demeurons-en  là. 
Croyez-moy  ,  nô:re  avis  ne  quadre  pas  au  vôtre. 

D.     PASCAL. 
Donnez-moy  vôtre  main  ,  vous  dis- je  ,  l'nn  &  l'autre, 
Q^uc  de  fottiics  !  C'eft  trop  long-  temps  attendu, 

G  U  S  M  A  N. 
J  aimerois mieux  crever....  • 

D.   RICARD. 

Non  ,  c'eft  du  temps  perdu; 
Cet  hymen  gcneroit  Madame,  &  j'appréhende 
Qu'irilenfiblc  à  l'amour  qu'un  pareil  toeud  demande  , 
Cet  hymen  ne  troublât  mon  repos  &  le  fien  ; 
Je  ne  luis  pas  Ton  fait ,  elle  n'cft  pas  le  mien  -, 
Notts  risquons  trop  tous  deux  dedans  cette  entreprife. 
Nous  avons  toujours  fait  commerce  de  franchife. 
Adieu  ,  je  vay  revoir  ma  Veuve  ,  &  nous  verrons 
Sa:  tous  ces  embarras  quel  party  nous  prendioas» 


«Si* 


Tmell, 
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SCENE     V. 

IX   PASCAL,    GUSMAN. 

D.    PASCAL. 

CA,  ma  Sœur,  vous  voycx  l'affront  que  vous  me 
faites. 

G  U  S  M  A  N. 
Pour  voir  mieux  qu'il  re  voit,qu'il  prenne  fcs  lunettes ^j 
Vraymenc  j'aarois  IbufTert  qu'il  me  fût  imputé 
D'avoir  fait  quelque  brèche  à  ma  pudicicc  ? 
Sans,vous  que  je  lefpecle  ,  il  eut  vu  le  Janlogne...^ 
Jel'aurois  pris  au  crin,  j'aurois  ... 
D.     PASCAL. 

Comment ,  Carognc  i 
Vous  tranchez  de  la  Prude  après  ce  que  j'ay  vu  , 
I,t  penfcz  me  cacher  un  feu  qui  m'cû  connu  ? 

G  U  S  M  A  N. 
Que  ces  mots  indécens  font  de  mauvaifc s  grâce  î 
î^3e  les  pronûicez  plus  ,  ou  je  quitte  la  place  j 
La  pudeur  .foufFre  trop  à  de  pareils  propos. 

D.     PASCAL, 
je  veux  venir  au  fait ,  &  me  mocque  des  mots. 
Coquine  ,  vous  cherchez  l'apparence  &  le  fafte  , 
En  n'avez  ,  comme  on  voit ,  que  l'oreille  de  charte  ; 
D'un  mot  libre  d'abord  vous  faites  le  procès  ,  a 

Ccpendar.  c  qu'aux  baif^rs  vous  donnez  libre  accès  j       M 
Et  fourdc  à  des  difcours  dont  la  bouche  eft  peu  chiche^ 
Vous  laiflez  bec  à-bec  vôtre  pudeur  en  friche, 

G  U  S  M  A  N, 

Chacun  fçaii,... 
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D.    PAS  C  AL 
Taifez-vous  ?  je  fçay  tous  vos  détours  ; 
Cache  dans  cet  endroit ,  j'écoato  s  vos  diicours. 

G  U  S  M  A  N. 
Mendocc... 

D.     PASCAL. 
Il  a  grand  tort ,  fi  fon  refped  l'arrête  ; 
On  l'entretient  de  tout ,  des  pieds  jufiqu'à  la  téce  ^ 
Il  faudroit  qu'il  fut  fou  ,  pour  cpoufer  Babet , 
On  le  fuit  tous  les  jours  par  tout  comme  un  Barbet  , 
On  luy  porte  un  Bouillon  ,  on  le  fer  t  comme  un  Drille. 
Carognc  ,  font-cc  là  des  difcours  d'une  Fille  ? 

GUSMAN. 
pour  me  calomnier ,  ne  fçait-  on  rien  de  plus  ? 
Qm  ,  moy  ,  j'aurois  tenu  des  difcours  diflblus  ? 
Je  voy  b  en  ce  que  c'eft  ,  vous  me  cherchez  querelle , 
Pour  vous  approprier  mon  bien  ,  mais  bac!;arelle. 
Oiiy ,  je  Tay  deviné  ,  vous  voulez  m'accufer  , 
Pour  avoir  un  prétexte  à  me  tirannifer  i 
A  vôtre  chevalier  vous  ne  cherchez  qu'à  plaire, 
11  veut  m'a  voir  de  force  j  il  a  pourtant  beau  faire  ; 
Portez  fes  intérêts  autant  que  vous  voudrez  , 
Parlez  ,  priez  ,  pcftez  ,  criez  ,  grondez  ,  juicz  , 
je  vous  mets  tout  au  pis  ,  pour  me  faire  fa  fcmioc, 

D     PASCAL. 
Eh  je  vous  guérira  y  de  vôtre  belle  flâmc. 


cJbï 


Kîj 
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SCENE     VI. 

MARCELLE,  D.    PASCAL, 
GUSMAN.  JACINTE. 

QM  A  R  C  E  L  L  E. 
U'eft-cc ,  d'cù  vient  ce  bruic  ? 
GUSMAN. 

Ne  le  voyez-  vous  pas  ? 
D.    r  A  SCAL. 
Venez  ,  ma  Sœur  pour  vous  a  de  la  mort  aux  Rats , 
Ma  Tante  ;  fi  l'Hymen  ne  h  joint  à  Mcndoce  , 
Kous  empêchera  bien  d'aiïîfter  à  la  Noce, 

MARCELLE. 
Comment  ? 

D.    PASCAL. 
C'cft  un  aveu  dont  je  fais  le  témoin, 
l'écoutois  leurs  difcours  cache  dedans  ce  coin, 
la  Coquette  prétend  que  cet  hymen  s'achève  j 
ii  r.ou:  n'y  confentor.s  ,  elle  ycut  qu'il  l'enlevé  , 
luv  met  le  cœur  au  ventre  ,  &  luy  faute  au  coke , 
Et  le  veut  époufer  en  quelque  lieu  fecrct  s 
Sinon  elle  fera  ,  pour  hâter  l'hymenée  , 
Crever  Frère  bru:al ,  &  Tante  furannéc. 
C'cft  de  fou  flile  au  moins. 

MARCELLE. 

Vous  avez  dit  cela, 

Gueufe  ? 

GUSMAN. 
l^a  Tante... 

MARCELLE. 

Allons ,  que  l'on  s'ôtc  de  U , 
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Qu'on  détalc  ,maichons. 

D.     PASCAL  V arrêtant. 

Non  ,  non ,  j'ay  befoin  d'elle  j 
Qu'on  m'amène  Mcndoce  ;  une  ardeur  fi  fïdclle..., 

G  U  S  M  A  N  b^s. 
Que  diable  prctend-il  ? 

D.     PASCAL. 

Doit  avoir  quelque  fruit  ? 
G  U  S  M  A  N  ^  p^rt- 
Ma  foy ,  je  crains  de  m'ctre  embarqué  fans  bifcuic ,. 

MARCELLE. 
A  quoy  rêvez- vous  tant  ? 

D.    PASCAL. 

Un  peu  de  paticrcc  5 
Vous  vcrrei  à  Tinûant  où  va  ma  prévoyance  , 
Et  vous  approuverez  le  deflein  que  je  fais. 
Le  Chevalier  qui  fort ,  la  quitte  pour  jamais. 

MARCELLE. 
£c  dit  pour  fcs  rai  Ton  s  ? 

D.     PASCAL. 

Q^ue  voulez-vous  qu'il  dif»t 
Et  embrafTant  Mcndoce  il  l'a  tantôt  furprife  » 
Et  de  plus  ,  un  vilàge  à  faire  peur  aux  Chats , 
Donne-t'il  dans  les  yeux  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Ma  bonne  Tante  ,  hclas 
Le  mcdifant  !  Il  n'eft  Beauté  que  je  n'efface  } 
J'ay  tous  les  jours  y  dit-on  ,  quelque  nouvelle  gracc»^ 

D.    PASCAL. 
Ce  font  des  médifans  ,  &  ... 

MARCELLE. 

Voilà  ce  que  c'eft  , 
Un  Frère  de  fa  Soeur  parle  comme  il  luy  plaît. 
La  vôtre  ,  cependant ,  s'il  faut  parler  pour  elle  , 
Quoyquc  vous  en  diûez,paflc  en  tous  lieux  pour  bells$ 

K  iij 
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T  ouc  le  monde  luy  tioiivc  un  amas  de  ticibis  , 
Qu'on  ne  Yoit.... 

D.    PASCAL. 
Tout  le  monde  a  donc  le  Diable  au  corps  j 
Des  trcfors  !  Toarncz-vous  ,  ma  Sccur  la  Trcforiciei 
Où  peut- erre  l'attrait  ?  pardcvant,  par  derrière. 
Eli  ce  que  je  luis  fou  î  fc  moque  l'on  de  moy  ? 
Mais  Monficur  l'Ecuyer  vient-il  ?  Ah  je  le  voy. 

SCENE     VII. 

D.    PASCAL,  D.    HENRiQUEi 
GUSMAN,  MARCELLE. 

^       D.     PASCAL. 

CA  ,  Monfîcur  i'Ecuyer  ,  en  deux  mots  comme  en 
mille  , 
Vôtre  air  coquet  commence  à  m'cchaufFcr  la  bile  î 

Il  fait  de  grandes  révérences. 
De  ces  fûluts  profonds  l'ufage  cft  mal  place. 

D,    HENRI  QjJE. 
Monfîeur.... 

D.    PASCAL. 

Ah  taifez  vous  ?  je  n'ay  pas  commencé» 
De  votre  propre  aveu ,  s'il  faut  qu'on  le  public  , 
Vous  ij'eEcs  qu'uh  Cadet  façon  de  Normandie  , 
Ecuycr  de  ma  Tante  il  eft  vray  ;  mais  aufîl 
Roturier  comme  un  Cuiftre  ,  &  chacun  fçait  icy , 
Que  la  Noblefle  en  vous  é2;ale  la  fortune  , 
Et  qu'elle  eft  en  dccours  auflî-bifn  que  la  Lune, 
Cependant  fçachant  bien  ,  Monficur  nôtre  Officier  , 
Que  nôtre  Soeur  n'efl  pas  un  gibier  d'Ecuycr  j 
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Votre  amour  indKcrec  affailonr.c  de  zele , 

Du  vent  de  vos  foûpirs  fait  tourner  fa  cervelle  ; 

Vous  voulez  l'enlever  ,  &  vous  êtes  tout  prê:  î 

D.    H  EN  RI  QUE. 
Moy ,  Monfieur  ! 

D.     PASCAL. 
Oh  morbleu  ,  taiTcz-vous  ,  s'il  vous  plaît  ? 
J'ctois  là ,  puis  qu'il  faut  vous  voir  fans  reparcic , 
Lors  que  vous  avez  fait  tous  deux  cette  partie. 
Vous  pouvez  bien  juger  que  de  vos  feux  inftruir  , 
J'ay  de  vos  beaux  diïcours  dû  tirer  quelque  fruir  , 
Et  pour  me  mettre  enfin  à  couvert  d'une  injure , 
Sur  de  fi  grands  projets  prendre  quelque  mcfure. 
C'eft  à  quoy  j'ay  prévu  par  un  bonheur  égal  ; 
J'ay  trouve  le  remède  ,  &  découvert  le  mal  j 
Je  Içay  pour  vous  guérir  de  vos  feux  l'un  &  l'autre  , 
Et  ce  qui  manque  au  fien  ,  &:  ce  qu'il  faut  au  vôtre  j 
Vous  m'allez  à  Tinllant  voir  donner  ordre  à  tout. 
Ainfî  pour  commencer  ,  comme  on  dit ,  par  un  bout , 
Vous ,  Monfieur  l'Ecnycr  ,  prenez  un  peu  la  peine 
D'aller  dire  à  Babct  ,  dans  la  Chambre  prochaine  , 
Que  dans  une  heure  au  p!us  )c  vous  fais  fon  Epoux. 

D.    HENRIQJJE. 
Mais  fon  Frerc... 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Son  Frerc  eft  un  Sot  comme  vous. 
Vous ,  ma  Tante ,  ordonnez ,  s'il  vous  plaît,  pour  leuî 
Noce 
à  un  LfiqH.%is. 
Vous  ,  qu'on  mett^  à  l'inftant  les  Chevaux  au  Ca- 

roffe. 
Venez  m.e  retrouver  quand  ccLi  fera  fair. 
Et  vous ,  ma  Sœur  jallez  faite  vôtre  paquet , 
Pour  mefuivreàrinftant ,  fans  faire  la  pLureufc, 
Dans  un  Cloître ,  où  je  veux  vous  voir  Relig^cuft. 

K  liij 


zoo    LE  COMEDIEN  POETEi 

G  U  5  M  A  N. 

Religicufe  ,  moy  ? 

D.    PASCAL. 


Mon  Neveu. 


Religieufe  ,  vous. 
MARCELLE. 


^D.     PASCAL. 
Lé  Couvent  n'cft  pas  loin  de  chez  noil$.j 
GUSMAN. 
Je  voudrois  l'avoir  vu ,  la  pièce  fcroit  bonne, 
Qui  ,  moy ,  dans  un  Couvent  î 

D.    PASCAL. 
Oiiy  ,  vous ,  future  None, 
GUSMAN.  » 

Et  qnc  prétendez-  vous  que  j'aille  faire  là  l 

D.     PASCAL. 
Ce  que  vous  y  ferez?...  Eh.  l'on  vous  le  dira. 
Marchez. 

GUSMAN. 
Vous  me  ferez  ,  enfermant  ma  pcrfonnc  ^ 
Jaire  quelque  rottife. 

D.     PASCAL.  ■ 

Eh  je  vous  la  pardonne.  i 

D.    HENRIQ^E- 
Monfieur,... 

D.     PASCAL. 
Cherchez  Babct ,  &  ne  raifonnez  plus. 
GUSMAN. 
Mais,  mon  Frère  ,  fondez.... 

D.     PASCAL. 

Q_ue  de  foins  fupcrftus  î 
Allez  vous  préparer  l'un  &  l'autre  en  perfonne  i 
Vous ,  pour  vous  marier  ;  &  vous  ,  pour  être  None. 

D.     H  E  N  R  I  dU  £. 
Songez.... 
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D.    ?  A  se  M.  le  ch^.ffant. 
Ah  détalJez ,  &  ne  répliquez  pas. 
G  U  S  M  A  N. 
Demain.... 

D.     PASCAL/^  chajfant. 
Allez ,  ma  Sœur ,  je  marche  lur  vos  pas-, 

SCENE     VIII. 

D.PASCAL,  MARCELLE,  JACINTE^ 

M  MARGE  LLE. 

On  Ncvctt, voulez-vous  fur  des  preuves  legercî,|r 
D.      PASCAL. 
Ma  Tance  ,  voyez-vous  ,  chacun  fçaic  fes  affaires  ; 
PienCï  mieux  votre  temps ,  quand  vous  voudrez  prê^ 

cher. 
Je  vay  pour  la  mener,  hârer  notre  Cocher  î 
M'cmployer  (  aufTibien  je  la  trouve  trop  Icfle  ) 
A  luy  faire  endoflcr  un  Habit  plus  modcRe  , 
Mettre  au  croc  de  fes  Points  l'èralage  indécent  ^ 
££  vous  la  garantis  dans  une  heure  au  CouYeR::^' 


S.7. 
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SCENE    IX. 

MARCELLE,   JACINTE. 

MAR  CEL  LE. 

IL  m'a  bien  diverty  i  Faire  Religicufc 
Un  Laquais  !  Voilà  bien  une  idée  aufll  creufe 
Qu'un  Homme  en  puifle  avoiri&  j'en  aurois  bien  ry.y 
Mais  fuivons-le ,  il  feioit  quelque  coup  d'écouidy. 

J  A  C  1  N  ï  E. 
Quel  rcraede  à  cela  ? 

MARCELLE. 
J'imagine  un  miltere 
Qui  peut.. ..Il  faut:  avoir  le  VoJfin  le  Notaire  : 
Va  lu  y  dire  ,  &  reviens ,  car  j'ay  befoin  de  to.y  » 
Il  eft  de  mes  Amis ,  &  fera  tout  pour  moy.  a 

lin  du  qtiAtYÏémc  Acte. 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 

D.   HENRIQUE,   LE    NOTAIRE, 

D.    H  EN  RI  QUE. 

Aïs,  Monfîeur ,  dans  Madrid  il  û'cfi 
3STk  yrgp      point  de  Notatres  - 
i  oIVj.  Î&  ^^  fcrupuleux  que  vous. 


jg^i^rv;^       LE  NOTAIRE. 

i'^^<\ .'r?P^  Il  ^ç^  yj.^y  ^  ^^^^  Confierez 

Sont  Gens  à  n'avoir  pas  l'cfp:!!:  ir.quiéié 
De  cequ'uu  Médifant  appelle  faufl'eté  i 
Mais.... 

D.    H  E  N  R  î  QJJ  E. 
Vous  obligerez  la  Tar;tc  d' Angélique  j   - 
Ec  ce  qu'on  veut  de  vous  ,  tous  les  jours  ie  pratiqua 

LE     NOTAIRE. 
D'accord  3  mais  ... 

D.     HENRI  OS  E. 

Et  de  plus ,  tout  ie  monde  le  fçaic 
LE     NOTAIRE. 
On  le  pratique,  oiiy  ,mais  .  .11  ne  vient  point  au  fait, 

D     H  t  NRIQUE. 
Refura-t'oiî  jamais  en  pareille avanrure..., 

LE     NOTAIRE. 
3amais?non  j  mais  ...Cet  Homme  a  la  tête  bien  date  5" 

K  v) 
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D.     HENRIQJJE. 
laiies  donc  ce  Contrat ,  Monfieur ,  conformément..^^ 

LE     NOTA  IRE. 
Vous  me  connoiflfcz  mal ,  Monficur,  affuiémcntx 
Et  hors  de  ce  Logis  une  telle  demande , 
Contre  la  probité  qu'exige.... 

D.    HENRIQJJE 

J'appréhende 
Qu'il  ne  faflc  du  bruit. 

LE    NOTAIRE. 

Monficur,  onmeconnoîw 

D.    HENRIQJJE. 
parlons  bas. 

LE     NOTAIRE. 
Et  pourquoy  parler  bas ,  s'il  vous  plait  ? 
ï"aire  une  faufTeté  .. . 

D.   HENRIQ.UE^ 

Contraignons  le  à  fe  taire;. 
Prenc2  ces  fix  Ducats. 

LE    NOTAIRE. 

Eft  un  genre  d'aflaire. 
Qu'à  moins  que  d'être  amis ....  A  h  ! 

D.    HENRI  QU  E. 

Non ,  vous  ks,prendre2:5. 
Mais  il  faut.... 

LE    NOTAIRE. 

Nous  ferons  tout  ce  que  vous  vou-dreK 
Que  voulez- vous  de  moy  ?  voyons 

D.    HENRI  QJJ  E. 

Que  l'on  s'applique 
A  faire  deux  Contrats  pour  l'hymen  d'Angélique  j 
Que  le  premier  des  deux  Tous  nos  vrais  noms  Toit  fait 
Et  le  fécond,  fous  ceux  de  Mendoce  &  Babet. 

LE    NOTAIRE. 
Lequel  doLC.on  fignci  î 
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D.    H  £  N  R  I  Q  U  E. 

Le  premier. 
LE    NOTAIRE. 

C'eft  tout  dirci 
D.     HENRI  QJJ  F. 
Si  par  hazard  quelqu'un  vous  diloit  de  les  Hre^ 
Vous  lirez  le  dernier, 

LE     NOTAIRE. 

De  Mendoce  &i  Babet  ? 
D.    H  E  N  R  1  Q  U  E. 
Juftement. 

LE     NOTAIRE. 
J'entcnsbîen  ,  Monfieur  ,  cela  vaut  fait. 

D     HENRI  QJJE. 
Quand  il  faudra  figncr  ,  vous  préienterez  l'autTt,: 

LE    NOTAIRE. 
Vôtre  intcrcftmc  fait... 

D.    HENRICLPE. 

Nous  aurons  folrtdtt  Y-ètlC^ 
'       ^      L  E     NOT  AIR  E. 
Madame  m'a  promis ,  fi  cela  réiifllt  ... 
D.    HENRI  QUE. 
On  vous  fatisfera  ,  Mo^fieur,  cela  fufïit. 
Seulement  je  vous  prie. 

LE   NOTAIRE. 

Ah  vous  ctes  le  Maître^ 
Vous  pouvez  commander. 

D.    HENRI  QUE. 

Je  voy  quelqu'un  paroîtrC  J 
Ceft  ma  chcre  Angélique  ;  Allez  vous  dépécher, 
Et  uc  venez  que  lors  qu'on  ira  vous  chercher. 
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1^' S^- 5^  €^  8^  $^vî^- î^- ç^-e^ -M^ç^tc^î 

SCENE     IL 

D.    HENRIQUE,    ANGELIQUE, 

Qp     HENRIQ.UE. 
Uel  déplaifir  rouveau  vois-  je  fur  ce  vifage  ? 
ANGELIQ^'E. 

Je  crains,  &le  péril  où  noire amcur  m'engage... 

D.    HENRI  QJJ  E. 
Quoy,lors  que  nous  touchons  au  moment  bienheureux 
Q^ue  l'Hynien  a  choifi  pour  nous  ur.ir  tous  deux  i 
Quand  pour  vous  obtenir  des  mains  même  d'un  Frere- 
Mon  adrcfle  &  mes  foins  ont  eu  foin  de  tout  faire  i 
La  peur  qui  contre  moy  vous  féduit  à  fon  tour  , 
Veut  prendre  en  vôtre  cœur  le  party  de  l'Amour  ? 
Madame  ,  Ci  k  Ciel  à  qui  tout  eft  poflible , 
N'a  point  rendu  pour  moy  vôtre  ame  moins  fenfiblc  , 
Cachez-moy  les  tranfporcs  de  ce  cœur  inquiet  , 
Ne  me  donnez  point  Jicu  de  croire  qu'à  regret 
Vous  fouffrez  que  l'Hymen  nous  jolanât  l'un  &  l'autre, 
Etabliifc ma  joye  au, 1  dépens  de  la  vôtre. 

ANGELI  QiJE. 
Ah  que  vous  juchez  mal  du  trouble  de  mon  cœur  ! 
Je  ne  vous  diray  point  que  toujours  même  ardeur 
Me  fai:  de  cet  Hymen  de  charmantes  images  i 
Ma  parole  &•  ma  main  en  fontd'afT^z  bons  gages. 
On  fe  doit  alTurer  fur  de  pareils  témoins  : 
Vous  le  fçavez  j  ce  temps  demande  d'autres  foins  5 
Mais  mon  Frère  eft  fu-er  à  certaines  fa'llics  , 
Qui  me  font  pour  nos  feux  craindre  fes  brufquerîes. 
Que  veu-il  ?  qu'a-t'il  fait  ?  Gufmaii  cft-il  parcy  } 
Seroii-il  au  Couvent } 


\ 
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D.     H£NkIQjJE. 

Non  ,  il  n'efl;  pas  for ty, 
Ils  font  encore  là  haut  avecque  vôtre  Tante  : 
^ais  enfin  ce  projec  n'a  rien  qui  m'cpouvame  , 
Mon  Valet  eft  adroit ,  il  n'ira  pas  bien  loin. 

ANG  ELIQ.UE. 
Mais  comment  rçaurons-nous  ... 

D.     HENRI  QJJ  E. 

jacinre  prendra  foin 
D'écouter  leur  complot  ,  &  viendra  nous  l'apprcndiei 
Elle  me  l'a  promis ,  &  doit  bien-tôr  defcendre  i 
De  fon  zele  pour  nous  on  doit  tout  cfpérer  ; 
Mon  amour  &  leurs  foins  devroient  vous  ralTurer  j 
Et  fi  dans  vôtre  cœur  je  tenois  même  place.  .. 
Mais  Jacinte  paroît  ,  fçachons  ce  qui  fe  pafle. 

SCENE     III. 

ANGELIQUE,    D.     HENRIQUE; 
JACINTE. 

Q  MARCELLE. 

Ue  faut- il  cfpérer  ,  Jacinte  ? 
J  ACINT  £ 

Parmafof , 
La  Tante  &  le  Neveu  deviendront  fous ,  je  croy. 
La  peur  a  pris  tantôt  vôtre  Valet  j  La  Tante 
5'appercevant  fort  bien  qu'il  prenoit  l'épouvante, 
Sur  ce  qu'il  fe  voyoit  pieifé  p.ir  le  Neveu 
De  marcher  au  Couvent ,  dit  pour  couvrir  fon  jcn  , 
Qu^elIc  veut  dire  un  mot  en  fecret  à  fa  N'éce, 
En  luy  difant  adieu.     Luy  fans  prévoir  la  pièce 
Qu'on  luy  fait ,  Jaiifc  cnfembk  &  la  Tante  &  la  SaXLt 
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La  Tante  alors  rcmec  le  Valet  de  l'a.  peur.  :j 

Le  Neveu  cependant  encor  tout  en  furie  , 

Se  promène  à  grands  pas  dans  une  Galerie  , 

Mord  Tes  doigts ,  bat  des  bieds  ,  enrage  dans  fa  peau  g 

Et  fecoiianc  la  tcte  ,  enfonce  Ton  chapeau  } 

Puis  voulant  brufqucmcnt  finir  la  conférence. 

Il  vient  pour  rentrer  ;  mais  la  Tante  qui  s'avance  ,. 

Tire  tout  doucement  la  Porte  ;  En  même  temps 

Gufman  pouiTe  ,  &  la  ferme  aux  verroux  par  dedan?4 

Le  Neveu  tout  confus  de  fe  voir  pris  pour  duppe  , 

Heurte  ,  ébranle  la  Porte  ;  &  la  Tante  s'occupe 

A  dire  avec  fon  froid  ,  qu'il  vaut  mieux  la  laiiTer, 

Le  N<^vcu  furibond  dit  qu'il  veut  l'enfoncer  ; 

La  Tante  l'en  détourne  ,  &  le  Neveu  s'en  choque  . 

Le  Neveu  pefte  &  jure  ,  &  la  Tante  s'en  moque  ; 

JBref  il  s'en  eft  falu  peu ,  mais  je  dis  très- peu  , 

Que  l'on  n'aie  vu  gourmer  la  Tante  Se  le  Neveu.  ' 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Que  peut-on  cfpérer  d'un  defordrc  femblabic  i 

J  AGI  NT  E 
Mafby,  je  n'en  fçay  rien. 

D.     HENRI  QU  E. 

Que  je  fuis  miferable  ?" 
Paut-il ,  prés  d'être  unis  ,que  nos  feux  tiaverfei.,»^ 

JACINTE. 
Peut-être  tout  ira  mieux  que  vous  ne  penfez  j 
Vôtre  Tante  eft  adroite. 

ANGELIQUE. 

Helas  :  cette  cfpérancc 
Doit-  elle  nous  flatter  contre  toute  apparence  > 
Et  Gufman  pourra-t'il ,  lors  qu'il  le  verra  pris...j. 

JACINTE. 
iTeft  dedans  la  Chambre  ,  où.  font  tous  fes  habitî  5 
Il  pourroit  au  befoin     .Mais  je  croy  les  entendre  5 
Dedans  ce  Cabinet  allez  tous  deux  m'acccndrCp, 
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Je  vay  les  aborder ,  il  fauc  voir  jufqu'au  bout. 
Rentrez  ,  je  vous  iray  rendre  compte  de  tout. 

D.    HENRI  QUE. 
Allons  ,  Madame ,  allons  attendre  qu'elle  vienne. 

SCENE     IV. 

MARCELLE  ,  D.  PASCAL  ,  JACINTE, 

M  MARCELLE. 

On  Neveu... 

D.   PASCAL. 
Non ,  ma  Tante  ,  il  n'efl  Neveu  c^ui  tiennl 
Vous  l'enfermez  en  vain. 

MARCELLE. 
jB  Songez  ... 

D.     PASCAL 

C'eft  perdre  temps  j 
Je  la  veux ,  ou  je  mets  vôtre  Porte  dedans, 

MARCELLE. 
Mais  enfin  ,  mon  Neveu.... 

D.    PASCAL. 

Je  veux  qu'on  me  la  livre  , 
Et  que  dans  on  Couvent  elle  aille  apprendre  à  vivre  j 
Ou  ,  dâflay- je  aujourd'huy  mettre  pour  cette  Sœur 
Et  Logis  en  dc(brdre  &  Quartier  en  rumeur  , 
Je  fais  mettre  en  morceaux  Porte  ,  Vitres ,  Fenêtre , 
Et  la  traîne  au  Couvent. 

MARCELLE 

Vous  en  êtes  le  Maître  ; 
Mais.... 

D.   P  A  S  C  A  L. 
Voilà  ce  que  ccft,  ma  Tante,  à  foixante^n» 
Il  faut  que  vous  ayez  des  Ecuyers  galants  ^ 
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De  ces  A vanturicrs  donc  l'agc  &  k  fîlencc 
Sont  des  prcfcrvatifs  contre  la  continence. 
Donc  l'amour  mercenaire  entretient  tous  les  ans; 
Aux  dépens  des  défunts ,  les  plaifîrs  des  vivans  , 
Et  dont  le  bien  fondé  fur  Iclib^^rtinagc, 
D'un  hymtn  en  détrempe  affai  Tonne  un  Veuvage, 
Vô^re  exemple  a  causé  ce  defordrc  en  ma  Sœur , 
Ma  Tante,  &  je  vous  dis  ce  que  j'ay  fur  ce  cœur» 

MARCELLE. 
Mais  ce  brufque  chagrin.... 

D.     PASCAL. 

Mais  le  fait  efl,  ma  Tante ;^ 
Que  je  veux  que  ma  Sœur  réponde  à  mon  attente  ; 
J<:  veux  qu'on  me  la  livre. 

MARCELLE. 

Et  qui  vous  dit  que  non  É 

D.    PASCAL. 
la  mener  au  Couvent. 

MARCELLE. 

Oi-iy  ,  vous  avez  raifon^ 

D      PASCAL. 
La  voir  Rcligieufe. 

MARCELLE. 
Hé  bien,  foit. 

D.    PASCAL. 

O liais,  je  penfc 
'Qu'ayant  fur  cette  Sœur  prés  de  vingt  ans  d'avance  , 
Jeluy  tiens licude  Perc  ,  &je  puis.... 

MARCELLE. 

D'accord. 

D.    PASCAL. 
RcdrefTer  fa  vertu  qui  chancelle. 

MARCELLE. 

Elle  a  tort, 
J'en  conviens.  Il  eft  bon  que  yô:re  foin  féconde 
Lc...^ 
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D.    PASCAL 
Faite ,  comme  elle  eft  ,  cft  elle  propre  au  monde  > 
M  ARCELL  £. 
Non  fans  doute  ,  &  le  Cloître  eft  beaucoup  mieux  foa 
fait  > 

D.    PASCAL. 

Voilà  parler  d'un  air  dont  je  fuis  fatîsfait  ; 
Taiies-là  donc  venir ,  afin  que  je  l'amcinc.... 

MARCELLE. 
Je  voy  bien  ce  qui  peut  luy  faire  un  peu  de  peine; 
Ecoutez  j  Elle  airaoit  ce  Mendocc  ,  &  j'ay  peur 
Que  tant  qu'elle  pourra  flatter  fa  vaine  ardeur 
De  l'efpoir  qu'elle  avoic  de  devenir  fa  Femme , 
■Nous  n'ayons  de  la  peine  à  rc'oudre  Ton  ame. 
Afin  de  la  guérir  fur  ce  point  tout-à-fait , 
Marions  à  l'iiiftant  Mendoceavcc  Babet , 
C'eft  le  plus  court  ;  Voyez ,  examinez  la  chofc  ^ 
Le  Contrat  eft  drefTé ,  chacun  d'eux  s'y  dirpofc  j 
#L"amour  de  vôtre  Sœur  en  dépit  converty, 
La  forcera  peut-être  à  prendre  ce  party. 
Vous  ferez  (atisfait  de  Ton  obeïffance  j 
Et  fi  vous  y  trouvez  la  moindre  rcfiftance. 
Je  rr.'ofFre  à  faire  agir  d.fius  fa  volonté  , 
Ce  que  l'âge  me  peut  donner  d'autoi  ité  : 
De  concert  avec  vous  je  !amdne  à  la  Grille. 

D.    PASCAL. 
Voilà  prendre  interêr  au  bien  de  la  Famil!c. 

MARCELLE 
Sans  un  peu  de  douceur ,  j'aurois  appréhende. ..3 

D.     PASCAL 
Pour  marque  que  j'approuve  un  pareil  prOccdé  i 
0facinte.  Fais-les  venir.  Ma  Tante.... 

MA R CELL E parlant h^s  à/acinte  ,fe  retourne; 

£h  i 
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D.     PASCAL. 

Si  je  ne  m'abufc^ 
Kous  allons  voir  tantôt  nôtre  Sœur  bien  camifc. 

MARCELLE. 
SsLns  doute. 

D.    PASCAL. 
Je  la  veux  voir  tomber  de  Ton  haur. 
MARCELLE. 
Qu'on  cherche  le  Notaire  ,  &  qu'il  vienne  au  plûtôtij 

D.     PASCAL. 
Ne  feioit-il  point  bon  que  ma  Sœur  fut  prcfentc...* 

MARCELLE. 
Quoy  ,  pour  nous  étourdir  i  pour  faire  la  dolente  ? 
Qjand  tout  fera  fîgné  ,  nous  luy  ferons  tout  voir , 
Et  nous  la  conduirons  tout  d'un  temps  au  Parloir, 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Ellearaifcnencor  i  Cette  Sœur  importuner 

MARCELLE. 
Les  voie  y. 

SCENE      V. 

MARCELLE,    ANGELIQUE; 
D.    PASCAL,    D.    HENRIQUE, 
JACINTE. 


V: 


D     PASCAL. 
Enez-çà  l'Homme  à  bonne  fortune. 
Eftant  fufEfamment  inftruit  de  mon  deffein  , 
Je  prétens  que  tous  deux  vous  vous  donniez  la  maîn» 
Vite,  allons. 

O.    HENRIQiJE. 
Mais.... 


Sçain..., 
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D.     PASCAL. 
Plaift-il? 
A  N  G  L  L  I  QJJ  E. 
Si... 
D.     PASCAL. 

Comment  ? 
D.   HENRI  C^UE. 

Si  Ton  Ficrç 

D.    PASCAL, 

Qu^îl  le  fçachc,  ou  non  ,  il  ne  m'importe  gucrc*' 
A  NGELIQUE 
Il  pourra  fe  fâcher  ,  d  par  qutlqu  autre  inftruit...» 

D     PA  SCA'L^ 
Se  ficher  ?  Eh  le  bois  n'eft  pas  cher  à  «Madrid  ; 
Pour  défâcher  les  Gens  ,  c'cft  un  fi  {]!;rand  remède. 

D.     HENRIQJJE. 
.Vous  vous  obligez  donc.  .. 

D.    PASCAL. 

II  faudra  bien  qu'il  cedc, 
A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
A  faire  nôtre  paix. 

D.    PA  SCAL. 
A  faire  votre  paix  ? 
D.      HENRI  QJJE. 
Vous  nous  le  promettez  ? 

D.    PASCAL. 

Oiiy  ,  je  vous  le  promets. 
J*emploiray  prés  de  luy  d'abord  quelques  prières, 

D     HENRIQUE. 
5[celaft*y  fait  rien  ? 

D.     P  A  S  C  A  L. 

Quelques  coups  d'ctiiyicrcs. 
Ah  le  fbt  raifonneur  i 
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A  N  G  E  L  1  QJJ  £. 

Et  ... 
D,     PASCAL. 

Quoy  ?  parlez. 
ANGELlC^ii. 

Au  cas 
Qu'il  veuille  m'infuiccr  ? 

D.    PASCAL. 

On  lu  y  rompra  les  bras. 
ANGELIQ^UE. 
Peut-être.... 

D.    PASCAL. 
Eh  j  e  fçay  bien  à  quoy  )e  me  hazar(îe  : 
Je  veux  qu'à  mes  périls  vous  foyez  en  ma  garde  5 
Et  quoy  que  l'on  oppofc  à  votre  paflion , 
Je  vous  prens  l'un  &  i'aucre  en  ma  proiedlion. 
Approchez  ,  concluons  ,  &  faifons  dligencc. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E  teridant  U  jVHin. 
Souvenez  -vous  au  moins  que  fur  cette  aflurance 
Je  prens tle  vôrre  main  un  Epoux  ,  &  que  j'ay 
Des  teudrefles  pour  vous. . . . 

D.     PASCAL. 

Oiiy,  je  m'en  fouviendray. 
D.    HENRIQJJE. 
Vous  me  le  commandez  ,  cela  me  doit  fuffirc  ; 
Mon  cœar  vous  efl  connu  ,  je  n'ay  rien  à  vous  dire?, 

D.    PA^iCAL. 
ILe  pauvre  Sot  !  le  bois  ne  luy  fiera  pas  mal, 
Ecoutez  i  A  prefent  que  le  nœud  conjugal 
Vous  engage  à  Babec ,  ne  foyez  pas  fi  bctc 
Que  de  courir  ma  Sœur  ,  ny  de  luy  raertreen  tctc 
Que  vous  l'aimez  toujours  ;  Dans  un  petit  moment 
Je  m'en  vay  la  trouver  ,  &  la  meine  au  Couvent. 
JMais  enfin  fi  j'apprens  que  chez  ces  bonnes  Filles 
Vous  approchiez  jamais  du  Parloir,  ny  des  Grilles. •,; 
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D.     HIlNRIQJJE. 
ïh  ,  Monficur  ,  fi  jamais  je  trouble  leur  repos  , 
Je  veux  que  le  Couvent  me  tombe  fur  le  dos. 

D     PASCAL. 
Preuez-y  garde  au  moins.  Vous  l'entendez,  ma  Tante. 

MARCELLE. 
Suffit. 

D.    PASCAL  à  part  à  Bnhet. 
Hé  bien,  Babet ,  tu  vas  ccrc  contente. 
Ce  fera  pour  ce  foir  :  mais  j'ef  pcre  en  tout  cas , 
Que  le  droit  du  Seigneur  ne  nous  manquera  pas. 
faifons  venir  ma  Sœur. 

MARCELLE. 

Attendons  le  Notaire  , 
Ht  fignons  tout  avant  que  de  parler  d'affaire. 

D.    PASCAL. 
J'entens  venir  quelqu'un  ,  &  'ceft  luy  que  je  crojr. 

MARCELLE. 
C'eft  luy-mcmej  Approchez  ,  Monficur  de  Courtefoy. 

SCENE     VI. 

MARCELLE,    D.     PASCAL, 

D.    HENRIQUE,LE   NOTAIRE, 

ANGELIQUE,  CARLIN. 

T  MARCELLE  bas. 

Ouc  cft-il  comme  il  faut  ? 

LE  NOTAIRE  bas. 

N'en  loyez  point  en  peine. 
MARCELLE 
Je  croy  leur  Contiac  fait ,  car  dés  l'autre  fcmaînc 
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■Mons  étions  convenus  ... 

LE    NOTAIRE. 

Vous  pouvez  bien  pcnfcr 
Qu^pn  2  depuis  ce  temps  pris  foin  de  le  drefTer  : 
On  a  de  point  en  point  luiyy  vôtre  Mémoire. 
Monficui  va  voir. 

D.    PASCAL. 
Monfieur  ,  on  veut  bien  vous  en  croire  » 
l'ait  au  gré  de  ma  Tante  ,  il  fera  fort  au  mien  , 
Et  je  crois  à  vôtre  air  qu'il  a  y  manquera  rica. 
Palïbns. 

LE     NOTAIRE. 
Si  vous  voulez  ,  )'en  feray  la  lecture.    ' 
D.     PASCAL. 
Non  ,  dépêchons.  Mettez-là  vôtre  fignaturc. 

D.    HENRIQJJE. 
^h  Monfieur. 

A  NGELIQ^UE. 
Ah  Monfieur..  . 

D.    PASCAL. 

Comment  donc  ? 

D.     HENRIQ.UE. 

Nous  fçavon$ 
Ï.C  rcfpcd  .. 

D.    PASCAL. 

Le  refpe(îl....Voilà  bien  des  façons  > 
Sîgnex  j  Eft-ce  pour  vous,  ou  pour  moy  cette  Femme? 

D     HENRI  qUE. 
je  fçay  ce  que  je  dois  ... 

ANGELIQUE. 

Mais,  Monfieur.... 

D.    PASCAL. 

Mais ,  Madame , 
li  faut  qu'il  fiâ^ie. 

^  D.   HENRIQUE, 


Jufqu'à. 
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D.    HENRICIUE. 

Moy  ?  plûcGE  que  m'oublicr 


D.    PASCAL. 
Sçavez-vous  bien ,  Monfieur  nôtre  Ecu^'çj 
Qajc  la  brufque  chaleur  qui  vous  monte  à  la  féce  ^ 
îaic  de  vôtre  pourpoint  le  g'ue  d'une  béte  ? 
iîgncz. 

MARCELLE. 
C'eft  perdre  temps ,  cela  nous  efl  égal, 
D.    PASCAL. 
Il  eft  vray  ,  fignons  donc.    Pefte  de  l'animal  ! 

MARCELLE, 
Donnez. 

D.    PASCAL. 
Signerez-vous  à  prefcnt  l'un  &  l'autre  i 
MARCELLE. 
Le  rarg  où  l'on  les  voie ,  doit  du  refpecl  au  v6:re, 

D.    HENRI  QJJ  E  au  N-taire. 
Cela  fufïic ,  allez,  vous  fignerez  chez  vous. 

SCENE      VIL 

MARCELLE,   D.     HENRI  QUE^ 
D.    PASCAL,  ANGELIQUE, 
GUSMaN  ,  JACINTE ,  CARLIN,. 

TG  U  s  M  A  N  dam  tm?  Entrée. 
Out  va  bien  ,  le  Contrat  eft  (ï^t^c  ,  Uuvons-no^:?,- 
D.     PASCAL, 
Falfons  venir  ma  S^cur  ,  ou  même  a. Ions  enfcmbk 
La  trouver.  Mais  où  va  ce  Laquais  ? 

Tome  IL  %^ 
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MARCELINE. 

Ah  jctremblç.; 
D.    PASCAL  appellant  Gufman 
qu'il  voit  par  derrière. 
5t.  Il  ne  répond  point  j  Voyons.... 

G  Us  MAN  /(?  chu  chant  le  vif  âge  de  [on  Ch,%peaU4 

Mol  {leur.... 
.      D.    PASCAL. 

MARCELLE. 
O  Ciel  ! 

G  U  S  M  A  N. 
Monfîcur.... 

D.    P  ASC  Al  luy  otantfon  Chupâtt 
di  devant  le  vifage. 
parbleu ,  je  vous  ycux  voir  au  nea^ 
Ah  ma  Tante  ! 

G  U  S  M  A  N. 
Monfîcur.... 

MARGELLE. 

Nôtre  afFaire  eft  gâtéc^ 
D.    PASCAL. 
Ceft  ma  Sœur  ! 

MARCELLE. 
Seroit-il  bien  pcfTible  ? 
D.     PASCAL. 

Effrontée  » 
,Tc  fauver  du  logis  en  habi^  de  Laquais  î 
GUS  M  AN. 

J'ay...i 

D.    P  A  S  C  A  L. 

N*a5-tu  point  de  honte  ,  Infâme  î 

GUSMAN. 

51  jamais.^.: 
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M  A  R  C  £  L  L  t. 
JEcoutcX  ,  puis  qu'enfin.... 

D.     PASCAL. 

Opprobre  de  ta  Race, 
jEu  habit  de  Laquais  l 

G  U  5  M  A  N  fejettant  à  genoux. 
Daignez  me  faire  grâce. 
MARCELLE. 
Mon  Neveu.... 

D.     P  A  S  C  A  t. 
Non  ,  ma  Tante  ,  on  a  beau  me  prier  ^^ 
Elle  en  aura  morbleu  l'affront  ,  n  ais  tout  entier  j 
Et  je  VCU5C  qu'à  l'inftant ,  la  mei^ant  à  la  Grille  , 
On  la  Yoye  au  Couvent  ibus  cet  habit  de  Drille. 
Debout. 

GUSMAN. 

Sans  m'écouter ,  ne  m'éconduifez  pas.... 

D.     PASCAL. 

Non  ,  morbleu  ,  vous  viendrez  au  Couvent  de  ce  pas  > 

Et  je  veux  qu'auiourd'huy  tou:  le  monde  à  h  Grille 

Ait  le  régal  de  voir  une  Nonc  en  mandilic. 

MARCELLE. 
Mais^.... 

D.     PASCAL. 
Non  ,  je  prccens  que  route  la  Maifon 
Juge  de  fon  efprit  pat  cet  échantillon. 
Allons ,  la  Belle. 

GUSMAN. 
Mais  ... 
D.     PASCAL. 

Ah  je  yeux  que  Pon  calîi?, 
Ia  Carofle  cfl-il  prcf\  ? 

CARLIN. 
Oiiy  i  Mor;fieur. 
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D.      PASCAL. 

Qu'on  dctalle.    ] 
G  U  S  M  A  N. 
J'iray  Ci  vous  voulez  au  Couvent ,  mais..., 
D.    PASCAL. 

Quoy,mais.,?4 
G  U  S  M  A  N. 
Je  me  nomme  Gufman  ,  &  ne  fuis  qu'un  Laquais  , 
Qui, ,  pour  fervir  mon  Maîrre  ,  ay  fait  la  Demoifelle^ 

MARCELLE. 

Il  cft  vray ,  nous  crions  de  concert. 

D.    PASCAL. 

Bagatelle.  ' 
MARCELLE. 
Nous  l'avions  travefty. 

D.     PASCAL. 

Quelque  Sot  VOUS  «oîia, 
MARCELLE. 
Mais  ... 

D.    PASCAL. 
Ma  Tante  ,  au  Couvent  on  l'examînGra  , 
Si  ce  n'eft  qu'un  Laquais  ,  on  le  rc.idra  fans  peine  ; 
Mais  par  provifion  cependant  je  l'emmeine. 

MARCELLE. 
Mais  ce  n'cft  qu*un  Laquais, vous  dis-  je,&  deMonfieur, 
Sous  le  nom  de  Babet ,  il  aimoit  vôtre  Sœur  : 
On  a ,  pour  les  fervir ,  employé  toutes  chofes. 

D.     PASCAL. 
Oh,oh.Mais  pourquoy  donc  tant  de  mctamorphofes  î 

MARCELLE. 
Pour  empêcher  rhymen  d'elle  &  du  Chevalier  j 
Jls  s'entr'aiment  tous  deux. 

D.     PASCAL. 

Le  tout  cft  Cavalier. 
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MARCELLE. 
Monfieur  pour  vô:rc  Soeur  cfl:  un  Party  forrablég 
Sa  nainance  &  fou  bien  ont  pu  le  rerdre  aimabie  ; 
Leur  Contrat  cft  Tignc  ,  conlènrez  fans  façon.... 

D      PASCAL. 
Leur  Contrat  eft  fi^nc ,  mais  c'eft  une  Chanfon  : 
J'ay  donné  ma  parole  au  Chevalier  pour  elle  > 
£cpuis  qu'on  l'a  trompé  ... 

ANGELIQUE. 

Mon  Frerc.... 

D.     PASCAL. 


Monfieur. 


D.   HENRIQUE. 


Bagatelle, 


D.    PASCAL. 
Le  Chevaler  ,  Morneur  ,  l'époufcra;. 
Je  fçay  ce  qu'il  en  penfc  ,  &  qu'elle  lu  y  plaira. 

MARCELLE. 
MonNevea.... 

D.    PASCAL. 
Non  ,  je  vay  terminer  cette  affaire. 
Pour  Monûcvir  le  Laquais  il  aura  Ton  falaire^ 


»1 
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SCENE    DERNIERE.       ^ 

MARCELLE,  D.  PASCAL,  D.  RICARD,' 

GUSMAN,D.   HENRIC^UE. 

ANGELIQUE,  JACINTE. 

D.    PASCAL. 

LE  voicy ,  Chevalier ,  fous  des  noms  ruppofcz , 
Ma  Sœur  &  fon  Amant ,  nous  avoient  abufez  ^ 
Et  pour  favorifcrune  union  il  belle  , 
Avoient  de  ce  Laquais  faîc  une  Damoifclle  ? 
Mais  je  veux  qu'à  i'inftant ,  lu  y  donnant  vôtK  foy  3. 
Nous  nous  vangions  tous  dt.}\  ... 

D.     RICARD. 

Ellen'eft  plusàmoy  i 
Ï.CS  bontcz  de  ma  Veuve  ont  prévenu  la  vôtre , 
Et  l'Hymen  doit  ce  foirnous  unir  l'un  &  l'autre  i 
Tout  eft  preft  ,  je  ne  l'ay  quittée  en  cet  inftant , 
Que  pour  vous  faire  part  du  bonheur  qui  m'attend  ;;• 
Un  Amy  comme  vous  honorera  ,  je  penfe  , 
Cette  Cérémonie  au  moins  de  fa  préfcnce. 

D.   P  A  S  C  A  L. 
Q^aoy  ,  vous  ne  vous  fçauricz  dédire  l 

D.    RICARD. 

Le  moyen  i 
D     HENRIQUE. 

S^il  eft  ainfi ,  Monfîeur  ,  ma  na'fTance  &  mon  bien  y 
Sans  trop  de  vanirc,  peuvent  enfin  prétendre,,,, 

A  N  G  £  L  I  QJJ  E, 
Mon  Ereic  ,  pardonnez.... 
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D.    R  1  C  A  R  D. 

Allons ,  il  fiiut  fe  rendre  j 
Un  Gentilhomme  riche  honore  vôrre  iœur. 

D.  P  A  S  C  A  L. 
Hé  bien  donc ,  puifque  tout  conlpire  à  leur  bonheur^ 
£c  que  pour  vous  ma  Soeur  femble  être  dcftinée  , 
Allons  tout  préparer  pour  ce  double  Hymenéc. 

D.     H  EN  RI  QUE. 
Mon  cœur  fur  cet  efpoir  ,de  plaifir  tranrportc...j 

D      PASCAL. 
Puiflîez-vous  fous  le  joug  d'un  Hymen  fouhaité  , 
Goûter  tous  la  douceur  d'une  paix  fans  féconde  , 
Et  vivre  quarante  ans  après  la  fin  du  Monde. 
Ecoute ,  ne  fais  plus  la  Dcmoifclle. 
G  U  S  M  A  N. 

Non  ; 
Je  me  tiens  bien  heureux  d'éviter  le  B»iob» 


FIN. 


UN    ACTEUR. 

HE'  bien  ,  Mefïieurs,  que  dites-vous  de  m*  ! 
Pièce?  Vous  m'en  pouvez  dire  libremcaç 
vôrreavis. 

1.    ACTEUR. 
Je  la  trouve  pafTable  ,  ôc  je  vous  avoue  qw^ 
je  n*attcndois  pas  tant  de  vous. 

1.  ACTEUR. 
Enfin  la  trouvez  vous  joiiable  ? 

2.  ACTEUR. 

Oiiy  ,  fans  doute ,  (S:  j'efpere  qu'elle  diver 
tira.  Il  y  a  quelques  endroits  à  redifier ,  ik  iJ 
fpiîdra  prier  quelqu'un  de  nos  Auteurs  d  ; 
paiî'er  un  peu  la  main. 

I.  ACTEUR. 
Mais  voulez-vous  que  je  l'affiche  ï 

1.     ACTEUR. 
Nous  en  fommes  d'accord. 

1.  ACTEUR. 
Et  que  je  l'annonce  ? 

2.  ACTEUR. 
Nous  le  voulons  bien. 

1.    ACTEUR  faifant  [on  Annonce.- 
Meflieurs,  Sec. 

F   I  N.^ 


LE  MARY 

SANS 

FEMME, 

COMEDIE, 

PAR  M.  DE  MONTFLEURY. 


tmtllt  '  M 


ACTEURS. 

DOM  BRUSQUIN  D'ALVARADEî 

Gentilhomme  Efpagnol. 

JULIE,  Dame  Efpagnole. 

CARLOS,  Amant  de  Julie. 

F  A  T I  M  AN  ,  Gouverneur  d'Alger. 

C  E  L  I  M  E  3  Dame  Turque. 

ZAÏRE,  Naine  Efclave  de  Celimc- 

MARINE,  Suivante  de  Julie. 

T  O  M  I  R  E  ,  Valet  de  Carlos. 

G  U  S  M  A  N  ,  Valet  de  Dom  Brufquin; 

STAMORAT,  Turc. 

SUITE  de  Turcs. 

La  Sccne  eji  dans  Alger. 


iif 


LE    MARY 

SANS 

FEMME- 

CO  M  E  D  I E. 
ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

JULIE  ,    CARLOS  ,    ZAÏRE, 
^MARINE,  TOMIRE. 

ZAÏRE. 

N  T  R  E  z  ,  je  vais  fçavoir ,  fi  Celimc  e/ï 

vifible  , 
Elle  ell  depuis  huit  jours  dans  un  cha-rria 

horrible,  ° 

Pour  la  bien  divertir ,  &  faire  vôtre  co»r . 
Piéparez-vous ,  dâiis  peu  je  fciay  de  retour. 
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SCENE     IL 

JULIE,  CARLOS,  MARINE^ 
T  O  M  1  R  E. 

A  JULIE. 

H  Carlos! 

CARLOS. 

Ah  Julie! 

T  O  M  I  R  E. 

Ah  Marine! 
MARINE. 

AhTomirci 
jaLIE. 
Quels  ennuis  ! 

'^"         -  CARLOS. 

Quels  chagrins  ! 
TOMI  RE. 

j'en  crcvc. 
MARINE. 

J*enfoûpîrc| 
CARLOS. 
Hclas  !  fluc  nôtre  fort. 

JULIE. 
Helas  !  que  nos  malheurs  ! 
CARLOS. 
Me  va  caufer  d'ennuis  i 

JULIE. 

Me  vont  coûter  de  pleurs  î 
CARLOS. 
Si  vous  pouviez  fçavoir  ,  Julie  ,  à  quoy  m'cxpofc 
Le  cruel  dcfcfpoir  d'eu  avoir  été  caufe  : 
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Car  ,  enfin  ,  c'eft  moy  leul  que  j'en  dois  accufcr  , 
C'cft  moy  de  qui  lorc;ucii  ci  ut  pouvoir  tout  ofer. 
De  vos  rellentii-nens  rien  ne  me  peut  défendre  ^ 
Ma  forte  pafHon  me  fit  tout  entreprendre  , 
C'cft  moy  fcul  j  c'eft  ,  enfin  ,  ce  trop  fenfîble  Amant , 
Qu<:  l'amour  fit  résoudre  à  vôtre  enlèvement , 
Pour  finir  mou  malheur,  j'ay  feul  causé  le  vôtre  j 
Mais ,  enfin  ,  vous  veniez  d'en  époufer  un  autre  , 
On  vous  avoir  forcée  à  prendre  cet  Epoux  , 
Vous  m'aimiez  tendrement ,  je  n'adorois  qae  vous. 
Malgré  ce  que  l'Amour  m'avoit  femblé  promettre  , 
Dans  Ton  lit ,  dans  fes  bras  l'hymen  vous  alloit  mettre. 
Je  voyois  vos  chagrins  ,  vous  entendiez  mes  cris , 
Quel  autre  en  cet  état  n'eût  pas  tout  entrepris  ? 

JULIE. 
Dans  routes  ces  raifons  ne  cherchez  point  d'ejccufc. 
Ce  n'eft  que  mon  malheur  ,  Carlos ,  que  j'en  accufc. 
Oiiy  ,  c'cft  moy,  qui  depuis  cette  funefte  nuit , 
Ou  prémices  ciuelsdu  malheur  qui  me  fuit , 
Sans  égard  pour  mes  pleurs  mie  Merc  inhumaine  5 
Me  vcnoic  de  h'vrer  à  l'objet  de  ma  haine  , 
Je  foitois  de  l'Autel  troub'ée,  &  dans  mon  cœur  , 
Cet  hymen  a  voit  mis  tant  de  crainte  ,  &  d'horreur  i 
Que  (ans  confiderer  qvielle  en  feroit  la  luite. 
Je  crus  que  mon  bonheur  dcpendoic  de  ma  fuite. 
Marine  m'en  prclTa  ,  même  elle  me  fit  voir , 
Que  fuir  fes  Ennemis  eft  le  premier  devoir  > 
Et  Ie$c©nfeils.... 

MARINE. 

Allons  ,  mettons  tout  fur  Marine^ 
Voyons  ,  qu'ay- je  tant  faic  ?  ça ,  que  je  m'examine. , 
Je  vous  voyois  tous  deux  defefperez  ,  mouraijs  , 
L'un  enrazcoît  dehors ,  l'autre  peftoit  dedans  , 
L'un  fouhaitoit  fa  mort  ,  l'autre  juroit  la  fiennej 
VousiHC  fîtes  pitié  i  car  je  fuis  trop  humaine. 

M  iij 
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Vous  fûres  enlevée  ,  il  eft  vray  ,  je  conviens 

Que  j'en  facilitay ,  cie  ma  parc  les  moyens  , 

Que  je  vous  confcillay  d'aller  pour  cette  affaire 

A  Cadix  ,  où  Caries  difoi:  avoir  fa  Merc  j 

Et  que  fans  moy  l'Hymen  alloit  (c  conlbmmer  j 

Mais ,  quoy  ,  fçavois-jc  moy  que  l'on  iroit  par  Mert 

à  Tomire. 
Et  c'eft  ta  faute ,  à  toy ,  que  le  malheur  cngraiflc , 
Chien  de  portcguignon  ,  tu  n'eus  jamais  de  cefle. 
Que  nous  ne  fufïîons  tous  embarquez,  car  enfin..  , 

TOMIRE. 
Eh  !  devinois-je  ,  moy  ,  qu'au  milieu  du  chemin  > 
Lors  que  l'on  fe  croyoit  le  mieux  dans  (es  affaires  , 
Le  Vaiflcau  ieroit  pris  par  ces  Chiens  de  Corfaires  , 
Et  qu'ils  nous  meneroient  captifs  au  port  d'Alger  \ 
Doiiaigne  intereflee  ,  intriguante  Courtière  , 
Il  c'a  toujours  falu  quelque  am.oureux  myftere , 
Quelque  intrigue  ,  &  pour  toy  c'eft  un  faire  il  ie  fautî 
Car  ,  enfin  ,  on  le  fçait ,  on  te  pendroic  plutôt , 
Que  tu  n'cufles  toiajours  quelque  intrigue  en  camr 

Que  ne  me  laiflois-  tu  vivre  en  paix  en  Efpagnc  j 

Je  me  vois  fans  Amis  ,  là  j'en  avois  un  cent , 

j'y  mangeois  tous  les  jours  comme  un  convalefccnt , 

J'y  riois  comme  un  fou,  j'étois  gras  comme  un  Moine, 
'y  dormois  en  Abbc  ,  j'y  bùvois  en  Chanoine  ; 
Que  ne  m'y  laiflbis-tu  ,  Traitrefle  ,  car  c'eft  toy  , 
Qin  m'a  mis  en  l'état  fâcheux  où  je  me  voy. 

CARLOS. 
LaiiTe-nous  en  repos ,  &  te  tais  ,  va  Tomire. 

TOMIRE. 
Cela  vous  eft  facile  à  vous  autres  à  dire  , 
Qm  par  bonheur  pour  vous  inftruits  à  bien  chanter  , 
Sçavcz  dire  des  Airs  qu'on  fe  plaît  d'écouter -, 
îsôcie  Patron  chez  lu  y  s'en  divcitic ,  &  même 
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Tous  les  jours  au  lever  de  la  beauté  qu  il  aime , 

Depuis  c|uc  le  deftin  fçùc  nous  affiijeuir  , 

Vous  venez  par  Ton  ordre  icy  le  divertir. 

Vous  ne  manquez  de  rien  ,  vous  vivez  à  vôtre  aife  , 

Mais  pour  moy  qui  ne  fçait  rien  faire  qui  leur  plaife. 

Des  qu'un  léger  lommeii  fait  place  à  ma  douleur  , 

Un  gros  Coquin  de  Turc  dont  le  diable  auroic  peur  , 

Difant  cent  Carachou ,  fc  montrant  à  ma  vue. 

De  dix  coups  de  Gourdin  fans  façon  me  faluif. 

Moy  j'ouvie  de  grands  yeux,n'entendantpas  ces  mcJts^ 

Luy  de  vingt  autres  coups  me  chamarre  le  dos  j 

Difant  furfa  cauvc  furfa  ,  de  fon  ton  grave  , 

IZiomme  (i  devenant  qu'on  me  feroic  Eiclavc  , 

J'avois  dû  par  avance  exprés  avoir  appris  , 

^  parler  Turc  ,  avant  que  le  traicie  m'eût  pris. 

MARINE. 
Pour  moy  je  ne  fçaurois  perdre  encore  l  cfpeiiincc 
De  revoir  mon  Pais. 

JULIE. 

Et  fur  quelle  aflurance  ? 
^ur  quoy  ? 

MARINE. 
Je  ne  fçaurois  croire  que  votr^  Epoux  , 
Ou  vôtre  Mère  n'ait  quelque  pitié  de  vous  , 
Vôtre  Merc  vous  aime  ,  &  je  me  perfuadc 
Qje  vôtre  digne  Epoux  D.  Brufquin  d'Alvarade  p 
Etant  fort  amoureux  avec  le  bien  qu'il  a,... 
Enfin  le  cteur  me  dit  qu'il  vous  racheter*. 

JULIE. 
Ceft  fe  vouloir  flarer  d'un  efpoir  chimérique  , 
Quj  leur  auroit  appris  que  je  fuis  en  Afrique  ? 

MARINE. 
Je  ne  puis  plus  vous  rien  cacher  en  cet  état , 
Lorsque  nous  fûmes  pris  ,  un  certain  Renégat, 
Touché  de  ma  douleur  voulut  bien  me  promettre  , 

-  M  /  iij 
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Que  fi  je  luy  voulois  donner  un  mot  de  Lettre  ^ 
Il  tiouveroit  moyen  de  la  faire  tenir. 

CARLOS. 
L'as-tu  fait  l 

MARINE. 
La  rcponce  en  eft  prcte  à  venir. 

CARL05. 
Quel  Démon  cnnemy  du  bonheur  de  ma  vie. 
Pour  me  combler  de  maux  t'infpira  cette  envie  } 
Tu  te  devais  iurmoy  remettre  du  foucy..,. 

MARINE. 
Ma  foy  ,  fauve  qui  peut ,  que  diantre  faire  icy  ? 
Et  de  plus,  franchement,  puis  qu'il  vous  faut  tout  difC^j 
Je  craignois  qu'en  perdant  l'occafion  d'écrire  , 
Quelques  Turcs ,  comme  on  fçait  qu'ils  n'en  font  pas 

façon , 
Ke  vouliit  à  la  fin  quelque  jour...  .que  fçait-on  2 
Ce  qu'il  auroit  voulu  ? 

T  O  M  I  R  E. 
Ellearaifon,  je  penfc 
Tenez,  ces  chiens  de  Turcs  n'ont  point  de  confcicnce^ 

CARLOS. 
Oùtafauffe  pitîc  nous  va- t-elle  engager  ? 
Eatiman  mon  Patron  eft  Gouverneur  d'Alger, 
Pour  m'en  faire  eftimer  j'ay  tout  mis  en  ufage  , 
J'cfperois  par  mes  foins  finir  nôtre  Efclavage  , 
Mon  Oncle...,  ' 

MARINE. 
Tout  ceia  n'auroît  rien  fait  pour  nous. 
Vôtre  Oncle  tout  au  plus  n'eûr  racheté  que  vous. 

CARLOS. 
Ahi 

TOMIRE. 
Zaïre  paroît ,  cachez- luy  vôtre  peine. 
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SCENE     III. 

tz:  A  IRE,  JULIE,  CARLOS,  MARINE,' 
T  O  M  I  R  E. 

ZAÏRE. 

CElime  va  pafler  dans  la  chambre  prochaire  , 
Vous  l'y  pouvez  attendre  ,  &  vous  yco.certcjl 
Dépêchez,  ccoiuez,  n'aliez  pasluy  ch.iutcr 
De  ces  Airs  iiidolens  qui  font  dorm'i  k  monde , 
Sa.  triftcfTe  cft  déjà  fi  grande  &  fi  proFondc  , 
Que  pour  peu  que  vôtre  Air  Ibic  grave  &  langoureux^ 
Son  chagrin  fc  pourroic  répandre  fur  vous  deux. 
Je  TOUS  eu  avertis. 

JULIE. 
Nous  vous  en  rendons  grâce. 
ZAÏRE. 
Elle  cft  depuis  huit  jours  d'un  bourru  qui  me  pafle  ^ 
Je  ne  la  connois  plus,  tout  luy  déplaî:  ;  Enfin 
Je  me  vois  tous  les  jours  en  butte  à  Ton  chagrin». 
Si  j'ay  de  l'enjouement ,  elle  m'appelle  folle  : 
Si  je  fuis  férieufe  ,  elle  m'appelle  idole  j 
Si  je  la  fuis  partout ,  je  la  mets  en  courroux  , 
Si  je  ne  la  fuis  point ,  j'ay  quelque  rcnd:Z- vous  i 
Si  je  la  veux  fcrvir  ,  je  fais  la  necefTaire  , 
Si  je  ne  la  fers  pas,  on  ne  me  voit  nep  faire  ; 
Si  je  dis  qu'elle  eft  bien  ,  je  me  plais  à  flarter. 
Si  je  dis  qu'elle  eu  mal ,  je  cherche  à  contcfter  J 
Prompte  ,  j'ay  trop  de  feu  ;  Lente  ,  mon  froid  la  gelc^ 
Enfin  je  ne  fçay  point  comment  vivre  avec  elle , 
Son  chagrin  fe  répand  jufques  fur  fes  amours  , 
T^'l-^r^  p.r- ,  r^u.t  c^ourc.  aans  deux  jours  , 
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Il  avoic  ion  aveu  ,  Ta  pairiou  eft  grande  , 
Mamrenanc  elle  dit ,  qu'elle  veut  qu'il  attende. 
Et  que  pour  bien  jucher  de  (es  cmprcflen>cns, 
tlle  veut  éprouver  ion  amour  quelque  temps. 
Dés  qu'il  la  veut  prelTer ,  fon  chigrin  renouvelle. 
<Ah  !  que  (î  j'étois  belle  &  bien  faite  comme  elle  , 
Et  qu'avec  moy  quelqu'un  voulût  fe  marier  , 
Jemegarderois  bien  de  me  faire  prier. 
Mais  à  propos  ,  entrez ,  elle  pourroit  attendre. 

SCENE     IV. 

ZAÏRE  feule. 

FAfTe  îe  lufte  Ciel  qu'elle  fe  puifle  rendre 

Au^  feux  d'"  Fatiman  ;  fi  l'Hymen  concerté  j 

Se  co  dut ,  il  me  doit  donner  la  liberté.  ■ 

Q^uand  il  donne  parole  ,  il  la  tient  fans  referve,  % 

Q^i'a  r'ellc  à  d'fPercr  ,  il  faut  que  je  l'obferve  ,  -l 

Po'ur  fçavoir.     £ile  vient ,  Ton  chagrin  me  fait  peiir>  ^ 

SCENE     V. 

CELIME,   ZAÏRE. 

CELl  ME. 

AH  !  qu'un  nouvel  amour  mtz  de  trouble  en  ua 
cœur. 
Sur  tout  lors  que  l'on  craint  d'avoir  une  Rivale  î 

ZAÏRE 
Vous  alliez,  di liez- vous ,  ^^lai  uau.,  i'«\^-«.  c.,»!^ 
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Ces  Gens  vousattcndoient  pour  vous  y  divertir. 
Mais  puis  quîw  vous  voi'à    je  v.iis  les  avertir. 

C  ELI  ME. 
Non  ,  demeure. 

ZAÏRE. 
Fh  !  fouffrei  que  je  les  averti  fie  , 
De  grâce  ,  &  trouvez  bon  que  l'on  vous  divertiflc  , 
Vous  avez  du  chagrin  ,  il  ne  fcrt  qu'à  laidir  , 
Tenez ,  un  petit  A ir  vous  va  ragaillardir , 
Laiflcz-moy  faire. 

C  E  L  I  M  E. 
Non  ,  avant  qu'on  les  appelle^ 
Je  veux  l'entretenir  ,  Zaïre. 

Z  A  I  R  E  ^  part. 

Que  veut* elle? 
C  E  L  I  M  E 
Tu  vois  icy  Julie  ,  &  Carlos  tous  les  jours. 
De  quel  air  la  voit-il ,  &  quels  font  leurs  difcours  ? 

z  a'ire 

Leurs  difcours  ?  jamais  Gens  autre;  que  des  Idoles 
Ne  fe  font  expliquez  avec  moins  de  paroles  : 
Tenez  ,  voulez -vous  voir  ,  ce  qui  fe  pnfle  entr'eux; 
De  temps  en  temps  Julie  un  mouchoir  fur  les  yeux  ^ 
Pleure  en  gefticulant,  enfuite  elleeflréveufe. 

CELI  M  E. 
Elle  pleure  ,  gémit ,  rêve  ,  elle  eft  amoureufè  , 
Ec  que  répond  Carlos  à  cet  ennuy  profond  ? 

Z  A  I  R  E. 
Luy  î  tenez.  Ah  !  voilà  tou:  ce  qu'il  luy  répond. 

C  E  L  I  M  E. 
Sans  doute,  ils  s'aiment  ^  mais  quand  leurs douleut* 

s'appaifcnt , 
A  quoy  s'occuppent-ils  ?  que  font^  ils  ? 
ZAÏRE. 

Ils  fe  taifcnc 
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Ju.'.|u'à  ''ô^rc:  rcvc'l  ils  font  en  ccc  état  , 
Non  lamais  entretien  de  gens  ne  far  fi  plat , 
Et  je  ne  croirois  point ,  fans  le  voir  d'ordinaire , 
Qjj'une  Femme  jamais  put  fi  long-temps  fc  taire  j 
Il  fùut  les  avertir  ,  je  vais  prcndie  ce  foin  , 
I  s  vous  rcjoiiiront  ,  vous  en  avez  befoin. 

SCENE     VI- 
CE L  I M  E  fenle. 

N'^toitccpasalTezdudeftin  qui  me  brave  , 
L)'.ivoir  foûmis  mon  cœur  à  l'amour  d'un  Ef-r 
clave  , 
Sans  que  par  un  malheur  que  je  ne  puis  dompter 
La  jaioufi.  aidâc  à  me  perlecuter  ?  . 

Si  j'cù  ciois  l'-  urs  legards  &  ce  qu'ils  ont  de  tendre ,       i 
Carlos   .  M.'is  ccpeFAdant  j'ay  pu -les  mal  entendre  , 
Ma  détîaixc  pcuc  avoir  trompe  mes  yeux  , 
Et  le  temps  &  mes  foins  m'en  cclairciront  mieux. 
Les  voicy  -,  Pour  fçavoir  ce  que  je  crains  d'apprendi» 
Avec  de?  yeux  perçans  je  m'en  vais  les  entendre. 
Approchez  ,  venez-vous ,  fuivant  mes  volontez 
Sur  les.  Européens  me  donner  des  clartcz  , 
De  ces  peuples  heureux  révérez  dans  l'Afrîquj:  ,. 
Dont  o.i  ne  iç  lic  que  trop  la  valeur  héroïque  ; 
Allez-vous  me  chanter  par  des  tons  animez 
Les  diverfes  façons  d'aimer  &  d'écre  aimez. 

CARLOS. 

Nous  allons  vou^  tracer  une  légère  image 

De  ce  qu'en  ces  climats  l'Amour  met  en  ufagc ,  Mî-^ 
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C  E  L  1  M  E 

Commencer,  je  vais  vous  écouter. 

ûi  part. 
De  ce  qu'ils  vont  chanter ,  tâchons  de  profiter. 

On  chante. 

Dans  ce  valle  Univers  fur  tout  ce  qui  refpire, 
L'Amour  étend  Ion  empire  : 
Par  des  ardeurs  toujours  nouvelles 
Le  François  Te  laifTe  ci  flàmer  , 
Il  ne  mci.age  point  les  Belles  i 
Mais  il  fçait  s'en  faire  aimer. 

Il  fîgnor  Italien 

Aime  afllz  bien  , 

^  attrape  rien. 
II  cherche  les  exploits  qui  font  de  longHc'haleinc, 
£t  quand  fous  la  fenêtre  il  va  chanter  fa  peine , 

La  Signora 

Eft  aillarus  impedJta. 

Pour  tout  fecret  de  l'amoureux  mîftere 
L'Alemand  fçait  donner  :  C'eÛ  l'art  de  plaire. 

Et  de  ne  pasaîmcr  en  vain  , 

Il  eft  confiant  toute  fa  vie 

Et  traite  une  Silvic 

Comme  un  muid  de  Vin  , 

lien  boit ,  il  en  boit  jufqu'à  la  \iz, 

Auflî  fidèle  qu'amoureux  , 
AulTi  tendre  que  l'Amour  même 
L'Efpagnol  fçait  feul  comme  on  aime 
Et  mérite  feul  d'ctre  heureux. 

C  £  L  I  M  £  apés  qii^on  a  chante» 
Cette  divcrfitç  de  pafHons  m'enchante , 
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je  luis  de  ce  conceit  exiiémeinent  contente 

Vcus  m'avez  plu  :  rentrez  dans  vôtre  Appartement, 

Je  veux  demeurer  i'eule  en  ces  ieux  un  moment. 

ZAÏRE 
A  vouloir  s'cnnuïerc'cft  être  induftrieufc. 

C  E  L  I  M  £. 
Revenez  ,  je  me  fens  au  jourd'huy  curieufe 
Ce  que  je  veux  apprendre  importe  à  mon  repos  , 
Que  chacun  fe  retire  ,  il  iuffir  de  Carlos. 

ZAÏRE 
Il  fuflRt  de  Carlos  !  que  pcut-eile  prétendre  ? 
Au  Cabinet  prochain  ^  cachons-nous  pour  l'entendre, 

CE  L  IM  E. 
Carlos  vous  nous  venez  apprendre  par  vos  chants 
Combien  dans  vos  Amours  vos  cœurs  ont  de  penchans: 
Mais  vous  ne  m'avez  point  exprimé  ceuK^ies  Femmes^ 
Vous  êtes  connoifleur ,  vô're  E'.pagne  a  des  Dames. 
De  CTrace  ,  apprenez-moy  quand  quelqu'une  à  Ton  iour> 
Abandonne  Ion  ame  aux  charmes  de  l'Amour, 
Comment  à  ion  Vaint|ueur  dans  Ton  ardeur  extrême. 
Pour  la  première  fois ,  elle  die  ,  je  vous  aime. 

CARLOS. 
Madame  ,  cet  aveu ,  C\  charmant  en  tfTec 
Qui  coûte  tant  à  faire ,  &  oui  pourtant  fe  fait 
Dans  les  occafionsdiverlement  s'exprime. 
Selon  la  qualitéde  celle  qu'il  anime. 

CE  LIME. 
Tentens  de  cesbeautez  illuftres  par  le  Sang  , 
De  monade  à  peu  prés ,  Carlos  ,  &  démon  rang. 

CARLOS. 
S'il  fe  trouve  en  fon  choix  plus  ou  moins  de  diftanccSj, 
Il  faut  ou  qu'elle  attende  ou  fafle  les  avances  , 
Madame. 

G  E  L I  M  E. 
C'eft  à  dire ,  en  ces  tranfports  fi  doux  , 
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Que  (î  celuy  qu'elle  aime  eu  .l'un  ranc!;  au  defTous , 
C'efl  elle  qui  le  doit  expliquer  la  pr^Ai^eic  i 

CARLO  S. 
Ouy. 

CELIME. 
Mais  de  s'énoncer ,  comment  eft  la  manière  ? 
C  A  RLO  i». 
D'abord  par  Tes  regards ,  cruciiemens  de  Ton  cœur  j> 
Elle  le  fait  fçavant  de  ion  prochain  bonheur  , 
Invente  des  bienfaits ,  fc  plaicà  lesiépandie. 

CELIME 
^t  fi  le  Cavalier  ne  veut  pas  les  entendre. 

CARLOS. 
Pcrfonne  n'eft  aveugle  à  cette  palTion  , 
L'Amour  voit  clair  ,  &  plus  encor  l'ambition, 
Si  le  refpe(ft  oblige  à  quelque  retenue  , 
La  Dame  ouvre  Ton  cœUr  ;  parle  ,  elle  eft  enterdcë. 

CELIME. 
Mais  (  car  je  prctens  tout  fçavoir  )  fi  parmalheur^ 
Le  Cavalier  ailleurs  avoic  donné  Ton  cœur. 
A  Ton  premier  amour  s'il  veut  être  fidelie , 
Q^  dit  à  ce  mépris  la  Dame  ,  que  fait-  çlk  ? 

CARLOS. 
Malheur  au  Cavalier  qui  méprife  Tes  vœux , 
Et  plus  encor  malheur  à  l'obiet  de  fes  feux. 
Qu^en  ce  funeftc  érat  ces  Amans  font  à  plaindre  ' 
Dans  fa  fureur  la  Dame  offensée  eft  à  craindie. 
Pouvant  tout  dans  fa  haine  ,  elle  n'épargne  rien. 

CELIME. 
Regardcz-moy  ,  Carlos ,  cnvil'agez-moy  bien. 
Sur  mon  front ,  dans  mes  yeux ,  lifez  vôtre  avantage  ,• 
Je  vous  permets ,  Carlos  ,  d'expliquer  leur  langage. 
Et  de  prendre  pour  vous  ce  qu'ils  ont  de  douceur  : 
Comptez  fur  mes  bienfaits ,  comptez  fur  ma  fayeui; 
Vivre  en  fa  libcxtc ,  daas  c^  climat  bai  baie. 
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Eli  le  moindre  des  bici.s ,  que  ma  maii-.  vous  prépare, 
Toritz  do.ic  julqu'à  moy  vos  regards  &  vos  voeux  , 
M^btuehe  TOUS  l'ordonne  j  A.mez-moy  ,  je  le  veux; 
ObeïlTcz,  craignez  d'irriter  ma  tcndiefle  , 
Je  puis  tout  en  CCS  lieux,  penfez-y  ,  je  vous  laifle  , 
5oniijez  que  vôtre  fort  dépend  de  mon  repos  , 
[Vous  me  rendrez  tantôt  icponcc.  adieu ,  Carlos. 

ZAÏRE  cachée. 
Elle  aimccet  Efclave  !  Ah  !  quelle  cxtravagancei 
Waià  il  faut  la  rejoindre  ,  &  garder  le  filencc. 

SCENE      VII. 

CARLOS  feuL 

L*Ay-je  bien  entendue  ,  ou  me  fuis-jc  abusé  y 
A  quel  plus  grand  malheur  fouvois- je  ccrecxpofcî 
Puis-jcjuiqu'à l'aimer ,  fans  horreur  me  contraindre  ï 
Et  puis  je  méprifcr  Ton  ardeur  fans  la  craindre. 
He.as  ]  mille  dangers  m'allarment  tour  à  tour  , 
Je  crains  également  fa  haine  &  fon  amour. 
Je  me  pers  ,  &  n'ofant  refifter  ny  me  rendre.. .. 

SCENE    VIII. 

TOMIRE,  CARLOS- 
TOMIRE. 


M 


Onfieur  après  cecy  vous  n'avez  qu*à  vous  pendre^ 
CARLOS. 
Du'ç§-ce encore  ,  que  viens -lu  d'annoncer  ? 

TOMIREi 
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TOMIRE. 

Un  malheur 
A  fe  defcfpcrer  ,  à  mourir  de  douleur , 
Et  ,  comme  je  vous  l'ay  déjà  die ,  à  le  pendre  , 
Et  a  vous  m'en  croyez  ,  vous  irez  fans  m'entendrc.,.. 

CARLOS. 
Julie  eft-elle  morte  ,  &  le  deftin  jaloux.... 

TOMIRE. 
Non. 

CARLOS. 
Que  me  dis -tu  donc  ? 

TOMIRE. 

Qu'elle  eft  morte  pour  vous, 
Qu]elle  vit  pour  un  aurre  ,  &  que  jamais  œil  ade. 

CARLOS. 
Comment  1 

TOMIRE. 

Vous  connoifTcz  Dom  Brufquind'Alvaradc, 
Ce  brave  Dom  Brufquin  ,  cet  obftacle  à  vos  feux  , 
Fantafquc  comme  un  diable  ,  &  jaloux  comme  deux  , 
Maufladc  comme  trois ,  avare  comme  quaire. 

CARLOS. 

Et  bien? 

TOMIRE. 

Ilcfticy. 

CAR  LOS. 
Que  d'ennuis  à  combattre  } 
Ah  Ciel  !  il  eft  icy ,  qui  te  l'a  dit  ? 
TOMIRE. 

Mes  yenx. 
CARLOS. 
Ne  t'ont-ils  point  trompe  ? 

TOMIRE. 

Non ,  je  vous  répons  d'eux. 
Tmelln  N 
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CARLOS, 
llcfticy  } 

T  O  M  I  R  E. 
Luy-mciTic. 

CARLOS. 

Où  le  Ciel  me  cîcftine  • 
Voilà  ce  qu'ont  produit  les  Lettres  de  Marine  : 
Mais  où  las-tu  trouvé  ;  comment  fur  foa  rapport  ? 

T  O  M  I  R  E 
Tout  à  l'heure  ,  Monfieur ,  en  allant  vers  le  Port  , 
Jel'ay  vûd'allcz  loin  dcfcendre  d'une  Barque  i 
£t  Comme  la  figure  cit  aïïez  de  remarque  , 
Les  -Turcs  railleurs  après  l'avoir  examine  , 
En  luy  riant  au  nez  l'ont  tous  environne  , 
J'ay  fait  comme  eux  ,  voulant  m'cclaircir  davantage  î 
Mais  dés  que  de  plus  prés  j'ay  pu  voir  Ton  vifagc  , 
J'ay  vu  que  c'étoit  luy  ,  je  ne  puis  vous  flater  j 
Sur  tout  quand  il  a  dit  ,  qu'il  venoit  racheter 
Sa  Femme,  qui  depuis  fix  mois  en  Barbarie, 
Etoit  chez  Fatiman  fous  le  nom  de  Julie. 

CARLOS. 
Juftc  Ciel  1 

TOMIRE. 
Vous  fçavcz  qu'il  ne  vous  connoît  point  j^ 
Venez  vous  cclaircir  vous-même  fur  ce  point. 
Venez. 

CARLOS 
Et  bien  !  allons  nous  m.ontrer  à  fa  vue  , 
Il  mourra  de  ma  main  fi  la  choie .efl  conclue  » 
Ou  Cl  Julie  enfin  doit  partir  de  ces  lieux  , 
Je  ne  le  verray  poi^n  fans  mourir  à  fes  yeux. 

TOMIRE. 
Si  vous  voulez  ,  Monfieur  ,  faite  quelque  folîc  , 
Ke  m'allez  pas  me-ner  avec  vous  ,  je  vous  prie , 
On  met  à  la  raifon  les  mutins  en  ces  lieux , 
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Séparons-nous  plutôt  ;  car ,  enfin  ,  j'aime  mieux  , 
Quoy  c]ue  je  fçache  bien  qu'il  f..udra  eue  je  rncure  ,   • 
Etre  EfcJave  cent  ans  ,  que  pendu  dcmi-htutc. 
Je  vous  en  aveicis,  examinez-vous  bien. 
Autrement.... 

CARLOS. 
Yien  ,  fuis  moy ,  Tomîre  ,  &  ne  crains  rien, 


Fin  du  premier  A5ic, 

ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE- 

D.     BRUSQUIN>GUSMAN, 

D.    BRUSQUIN  U^tinu 

t^pSgf^  I  Julie  encore  vous  eftcherc, 
_  fvVvi^^i      Ne  penfez  point  à  la  chercher 
Autre  part  que  dans  Alger. 
Son  malheur  en  a  Fait  le  butin  d'un  Cor- 
faire. 
Ah  ,  moibleu  J..  Fatiman  Gouverneur  dans  ces  lieux 

Nous  tient  Efclaves  toutes  deux. 
En  payant  nos  rançons,  nôtre  cnnuy  fe  termine  , 
Ne  perdez  point  de  temps  ,  fécondez  nos  fouhaics , 

Elle  eft  plus  belle  que  jamais  , 
Et  moy  plus  que  jamais,  &  caetera ,  Maxinc. 

Nij 


t44   LE  MARY  SANS  FEMME, 

G  U  i  M  n  N. 
Quoy  ,  Monficur  ,  fur  le  point  ât  revoir  en  Julie , 
i^prés  fix  mois  d'ablcnce  ,  une  Femme  chérie  , 
Quazid  à  terre  à  couvert  de  1  orage  ,  &  du  vent  , 
Dont  le  bruit  6c  la  peur  vous  menacoient  fouvcnt  ; 
]eme  flatois  de  voir  Dom  Brufquin  d'AIvaradc, 
Ne  ron;j!,cr  qu  à  la  joye  &:  qu'à  faire  gambade  , 
"Vous  êces  tout  chagrin ,  &  malgré  tous  mes  foms  , 
Je  vous  vois.... 

-  D.    BRUSQUIN. 
Mal  pefte  !  on  le  fcroit  à  moins , 
Tant  qu'avec  toy  fur  Mer  a  duré  le  voyage  , 
Je  n'avois  dans  refprit  que  la  peur  du  nauffragc. 
La  crainte  du  péril  me  donnoit  desfiiiTons  , 
Et  maintenant  tout  plein  de  mes  ]aloux  foupçons, 
J'ay  ,  quand  je  vois  ces  Turcs ,  leur  port  &  leur  allure. 
Des  frayeurs  pour  mon  front  de  fort  mauvais  augure. 
Oiiy  ,  quand  je  me  remets  que  prefque  encre  mes  bras  > 
Par  un  coup  de  Démon  que  je  ne  comprens  pas  , 
On  m'a  ravy  ]ulie  ,  5:  que  je  mi  rappelle  , 
Le  chagrin  qu'e'le  avoit  quand  j'éiois  auprès  d'elle. 
Les  pleurs  qu'elle  ycrfa  ,  que  j'ctois  Ton  Epoux  , 
La  peine  qu'eut  fa  Mère  ,  à  la  fléchir  pour  nous  , 
Et  que  de  bonne  foy  ,  tout  de  boa  ^'examine  , 
Que  j'ay  l'humeur  bouruë  ,  &  que  je  péchc  en  mine  , 
Que  chez  un  Turc  la  belle  eft  à  ditcretion  , 
Que  ce  font  gens  amis  de  !a  conclufion  , 
•Contre  qui ,  fans  miracle  ,  une  Belle  captive  , 
Soutient  mal-aisément  (îx  mois  de  négative  , 
Certain  inftinc  foiidc  fur  beaucoup  de  raifon  , 
Me  dit  que  ce  fera  grand  hazard  li  mon  nom  , 
Occupant  d'un  Railleur  le  papier  &  la  plume  , 
Des  Maris  baffoiicz  ne  grofllt  le  Volume. 

G  U  S  M  A  N. 
C'eft  d  un  pareil  fcrupuk  être  trop  combattu  j 
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Monfieur,  Julie  eft  lage  ,  elle  a  de  la  vertu  , 
Et  vous  devez  enfin  mieux  ju^er  en  vôtre  amc. 

D.    BRUSQ^UIN. 
Elleeftragc,  ilcft  vray  ;  mais  enfin  elle  efl  Femme  , 
Et  cette  qualité  feule  peut  ià-defius 
Servir  de  contre-poids  à  toutes  les  vertus. 

G  U  S  M  A  N. 
Mais  fi  pour  vôtre  ho;,ncur  vous  aviez  tant  d  allarmcs, 
Pourqdoy  venir  fi  loin  la  chercher,  par  quels  charmes. 
Craignant  pour  vôtre  fort  le  fruit  de  fes  Amours  , 
Hazardcr  fur  la  Mer  vôtre  argent ,  &  vos  jours  ? 

D.    BRUSQJJI  N. 
■/h!  j'ay  pour  mes  péchez, pour  elle  un  chien  de  tendre, 
Qm  n'a  jamais  voulu  me  rien  laillcr  entendre  : 
Et  mon  penchant  plus  fort  eue  toute  ma  laifon  , 
îvl  a  pu  faire  avorter  cette  dcmangaifon. 
A  peine  un  Matelot ,  que  le  Ci^:!  extermine , 
M'eut  confirme  l'avis  que  me  donnoît  Marine  , 
Que  le  Diable  enncmy  juré  de  mon  repos  , 
Me  fit  mettre  ma  vie  à  la  mcrcy  des  fîots  ; 
Comme  fi  pour  ces  flots ,  ou  pour  Dame  Fortune  , 
J'avois  un  fauf-conduît  figné  du  Dieu  NeptuiiC. 

G  U  S  M  A  N. 
Vous  en  repentez  vous? 

D.    BRUSQJJIN 

Je  ne  fçay  j  m.als  je  crois 
Que  fi  j'ctois  chez  moy  ,  j'y  fongcrois  deux  fois. 
Ce  noir  prcfTenLiment  où  nu  ia;fon  s'obfline  , 
Méfait.... 

G  U  S  M  A  N. 
Mais  il  faut  bien  que  cccy  fc  termine. 
Vous  en  avez  trop  fait ,  pour  ne  pas  achever , 
On  fçait  à  quel  deflein  vous  venez  d'arriver , 
Et  vôtre  Femme  ,  enfin  ,  ou  coquette ,  ou  fidelle. 
En  payant  fa  Rançon  vous  fera..,. 

N  n) 
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D.    BRUSQ^UIN 

Bagatelle. 
Si  je  puis  découvrir  c]ue  ce  Turc  pour  début 
5e  foie  fait  de  fon  chef  icy  mon  Subftitut , 
Q^u'il  fefoit  par  fes  mains  ,  enfin  ,  de  quelque  forte 
Payé  de  l'intérêt  de  l'argent  que  j'apporte  » 
Et  que  ma  Femme  enfin  avec  ce  Fatiman  , 
Ait  mis  fon  cœur  à  pr^x  ,  &  mon  front  à  l'encan ,. 
]e  dis  ,  nefcio  los ,  &  m'en  vais  fans  réplique , 
Et  Tafiairc  entre  nous  eft  fort  problématique. 

G  U  S  M  A  N. 
Bt  quifçaura  cela  chez  vous ,  quand  par  vos  foins  | 

D.    BRUSQJJIN. 
Pour  n'être  pas  crû  fot ,  un  Homme  l'eft^il  moins  ^ 
Dis ,  Maraut } 

GUSM  AN. 
Mais  pourquoy  jufques  en  fa  demeure  2 
D.    BrUSQUIN. 
On  me  doit  faire  voir  Marine  tout  à  l'heure  , 
Un  Efclave  en  entrant  me  Ta  promis  ainfi , 
Moyennant.,.. 

GT/SMAN. 
J'entensbien. 
D.    BRUSQUIN. 

Et  je  l'attensicy. 
Vois-tu  ,  je  veux  fçavoir  avant  que  de  conclure  , 
Sur  quoy  ^  par  qui ,  comment ,  &  par  quelle  avanturc 
Julie  eft  en  Alger  ?  Car  à  te  parler  net. 
Je  crains  fort  dans  cecy  quelque  complot  fecret  ; 
Je  n'ay  pu  jufqu'icy  pénétrer  ce  miftcre  , 
Marine  avccmoy  n'eft  pas  Fille  à  fe  taire  , 
En  la  flattant  un  peu  je  puis  être  éclaircy 
De  tout  ce  que  je  crains  d'apprendre  y  La  voicy. 
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SCENE     IL 

DOM     BRUS<3UIN,   TOMIRE, 
GUSMAN,  MARINE. 

TOMIRE. 

Rcns  bien  garde... 

MARINE. 
Suffic. 
TOMIRE  a  D,  Brufquln. 

Vous  voyez, je  m'acquitte^ 
D.    BRUS  QJJ  IN. 
Je  vous  fuis  oblige  ,  Serviteur. 

TOMIRE. 

Je  vous  quitte. 

SCENE      IIL 

D.  BRUSQUIN,  MARINE. 

MARINE. 

C'Eft  luy-mcmc ,  &  d'abord  je  l'ay  bien  reconnu; 
Ah  î  Monficur. 

D     BRU  S  QU  IN. 
Dieu  te  ç^J-rd. 
MARIN  E. 

Soyez  le  bien  venir, 
D.  BRUSC^TIN. 
Bien  ou  mal ,  me  voilà.  Concluons. 

N  iiîj 
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MARINE. 

Quoy  j  vous  -mcmc 
Venir  jufqu'icy] 

D.    BRUSQJQIN. 

Que  veux-tu ,  quand  on  aime 
On  eft  fot ,  on  cft  fou  de  mettre  tous  fcs  foins. .«. 

MARINE. 
On  feroitbien  fâché  que  vous  le  furficz  moins. 

D.    BRUSQJLJIN. 

Paflbns. 

MARINE. 

Julie  aura... 

D.    BRUSQ^IN. 

Comment  fc  porte- t'elle  ? 
MARINE. 
Eien. 

D.    BRUSQJJIN. 

Comme  de  tous  temps  j'ay  reconnu  ton  zclc> 
Et  que  jamais  pour  moy  tu  n'eus  rien  de  caché  , 
Avant  que  de  conclure  icy  notre  marché  , 
3  ay  voulu  te  parler  un  peu  fur  cette  affaire  ; 
5ûr  qu'avec  ta  franchife  &  ton  zèle  ordinaire  , 
Par  amitié  pour  moy  mettant  la  feinte  au  croc , 
Tueras  à  cœur  ouvert... 

MARINE. 

Oh  !  cela  vous  cfl  hoc. 
Parlez ,  je  fuis  pour  vous  tout  coeur. 
D.    BRUSQUIN. 

Ta  récompenco 
Au  rcfle  pafTera  de  loin  ton  cfpérance  , 
Et  je  t'ay  préparé  dequoy  te  voir  un  jour  , 
Au  deffus...  tu  l'çauras  le  refte  à  mon  retour. 

MARINE. 
Ah  j  Monfîeur ,  parlez  donc. 
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D.     BRUSQ.UIN. 

Dis-moy  ,  je  te  conjure. 
Comment ,  à  qucldeflein  ,  &  par  quelle  avaatoie 
Vous  c:cs  routes  deux:  icy  depuis  ce  foir. 

MARINE 
L'avanture  ,  Monfieur  ,  eft  aisée  à  Tçavoir. 
On  venoitde  foupcr  ,  la  foirce  é:oii  belle, 
Julie  étoic  chagrine  ,  &  je  fus  avec  elle 
faire  un  tour  de  Jardin  ,  en  attendant  la  nuit , 
Tout  d'un  coup  regardant  que  l'on  faifoi:  du  bruit , 
Je  vis  des  gens  malquez,  qui  d'abord  qu'ils  nous  yî-' 

rcnt , 
Sans  être  épouvantez  de  nos  cris ,  lious  faifirent , 
La  porte  du  lardin  s'ouviit  en  même  temps  , 
Un  CarolTe  étoic  là  5  l'on  nous  jetta  dedans  ; 
Touche  Cocher  ,  dit- on  ,  l'embarras  de  la  Nôceo.=> 

D.     BRUSQiJiN.. 
£t  vous  êtes  venus  fur  la  Mer  en  Caroflc  ? 

MARINE. 
Sur  la  Mer  en  Caroflc  !  Eh  qui  vous  die  cela  ? 
Ecoutez  jufqu'au  bout. 

D.    BRUSQUIN. 

Lors  qu'on  vous  cnlc  vâ  j-. 
Vous  criâtes  bien  fort  ? 

MARINE. 

Bien  fort  ?  A  pleine  tctc  , 
Au  voleur,  au  fecours  j  au  meurtre  ,  arrête,  aircte;; 
Mon,  pour  du  bruit ,  lamais  Femme  n'en  a  lantfai-:;,- 

D.    BRUsQJJIN. 
Il  falloitqueces  gens  euiTent  quelque  fecret 
Pour  avoir  rendu  fourds  ,  pendant  tout  ce  ravagç: 
Tous  lesgensdu  Logis  ,&  tout  le  Voilinagc, 
Car  dedans  ny  dehors  pas  un  n'entendit  rien. 

MARINE. 
Enfin ,  il  eft  pourtant  tres-afTuré,... 
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D-    BRUSQUIN. 

Fort  bien. 
PafTons. 

MARINE. 
Nous  arrivons  au  Port ,  où  cette  Trouppc. 
Du  Carrofle  nous  mit  dedans  une  Chalouppe  , 
De  là  dans  un  Vaifleau  qui  n'attendant  plus  rien  ..., 

D.    BRU  SQ^UIN. 
Et  que  fe  paiïa  t'il  ?  Car  ,  enfin  ,  l'on  fçait  bien 
Que  quand  pour  s'expofer  à  diverfes  fortunes  , 
On  cnkve  les  Gens ,  ce  n'eft  pas  pour  des  prunes, 

MARINE. 
A  peine  eût  t*on  été  quelques  heures  en  Mer 
Q^on  vie  avec  1g  jour  les  Corfaires  d'Alger 
Prêts  à  nous  attaquer  ,  on  voulut  fe  défendre  , 
On  fe  battit  long- temps  ;  mais  il  falut  fe  rendre  , 
On  nous  prit ,  &  pour  nous  le  Corfairc  adoucy  , 
Nous  prit  dans  Ton  Va  fléau ,  peur  nous  conduire  icy^ 
Où  depuis.... 

D     BRUSQJJIN. 
Franchement  je  crouvc  cette  hiftoirc 
Peu  polTible  ?  mais  bien  très  difficile  à  croire  , 
Que  devinrent  ces  Gens  mafqucz  dont  les  efforts 
Avoient.... 

MARINE. 
Apparemment  ils  font  captifs ,  ou  morts  ^ 
Mais  comme  pas-un  d'eux  remontra  Ton  vifage  , 
Je  ne  vous  en  puis  pas  apprendre  davaiiiagc. 

D.     BRUSQ^UIN. 
îatiman  étoit  donc  ce  Corfairc  d  Alger. 

MA  RINE 
Il  en  cù  Gouverneur ,  &  ne  va  guère  en  Mer. 
Ce  fut  un  autre  Turc. 

D.     BRUSQUIN. 

CoiTiment ,  en  fa  puifTancc. 


COMEDIE.  2.51 

Marine. 

:iC'cft  qu'il eft  Gouvcn^cur. 

D.     B  R  U  S  CL^M  N. 

Et  quelle  confequcncc? 
MARINE. 
En  cette  qualité  par  un  droit  peu  commun  , 
Des  Enclaves  qu'on  fait ,  de  huit  il  en  prend  un  , 
Il  nous  vit ,  &  d'abord  nous  prît  pour  Ion  partage. 

D.     BRUSQUiN 
5ans  doute  que  ce  Turc  ,  comme  c'eft  leur  ufagc 
Avoit  quelque  Scrail  à  meubler  ,  fur  ma  foy.... 

MARINE. 
iToûjours  prêt  d'expliquer... 

D.    BRU  S  QUI  N. 

Tout  doucement  ,dis  moy  ;, 
Tu  fçay  bien  qu'il  manquoit ,  lors  que  l'on  prit  Julie ^j. 
A  nôtre  Mariage  une  Cérémonie. 
MARINE. 
Quelle  Cérémonie  î 

D.    BRU  S  QUI  N. 
Eh  !  celle  que  l'Amour 
Ordonne  à  Frais  communs  la  nuit  de  ce  grand  jouf. 
Celle  chez  qui  des  gens  que  l'on  marie  eniemble 
Fait  un  nœud  gordien  du  nœud  qui  lesaîTcmble. 
Qji  lors  que  l'on  nous  eut  l'un  à  l'autre  conjoint  ^v 
Devoit  le  foir  ...Enfin  ,  celle  qu'on  ne  fit  points 

MARINE. 
£h  bien  ? 

D.    BRUSQUIN. 

Je  voud  '  ois  bien  avant  que  de  conclure  \a. 
Sçavoir  fi  quelque  Turc  épris  de  fa  figure 
î^es'eft  point..,, 

MARINE. 

Quoyî. 

N-T) 
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D.    B  R  U  i  QJJ  ï  N 

Chargé  ds  la  commifliot^ 
De  mettre  nôtre  Hymen  dans  la  pciFcûion. 

MARINE. 
Q^els  contes  !  Par  ma  foy  ,  c'cft  grand  dommage. 

D.    BRUS  QU  IN. 

Ecoute  ^ 
Tu  crois  donc  qu'il  ne  s'eft  rien  pafle  ? 
MARINE. 

Le  beau  doute  i 
D.     BRUSQJJIN. 
Qu'auprès  d'elle  ce  Turc  n'a  jamais  entrepris 
De  mectre  fur  mon  frond  les  Armes  du  Pays  , 
Que  de  force  ou  de  gré  pas  un  n'a  rien  eu  d'elle  ^ 

MARINE. 
Pas  un. 

D.    BRU  S  QU  IN. 

Et  qu'elle  Toit  aulTi  fagc  que  belle. 
MARINE. 
Vous  n'en  fçauriez  douter  fans  lu  y  faire  un  affront. 

D.     BRUS  QUI  N. 
Vivat ,  je  trouve  icy  fureté  pour  mon  front. 

MARINE. 
Croyez-en  mon  rapport  ;,  &  vous  mettez  en  tctc 
Qu'elle  a  toujours  trouvé  Fatiman  fort  honnête  , 
Fore  civil  ,  obligeant ,  même  refpcélueux  ; 
Outré  que  quand  pour  elle  il  eût  femy  des  fî^ux  , 
Il  eût  perdu  fon  temps,  puis  qu'eniin  ma  MaîtrefTc 
Sur  ce  chaoitre  là  n'en  doit  rien  à  Lucrèce. 

D.    BRUSQUIN. 
C'eft  à  dire  ,  entre  nous  ,  parlai;t  de  bonne  foy; 
Qu'à  Ton  défaut ,  ces  Turcs  Te  font  palTez  de  toy. 

MARI  N  E. 
Quels  difcours  J  N'avez- vous  rien  de  meilleur  à  dire  i 
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D.     LRU  SQUIN. 
Va  ,  je  n'en  diray  rien  ,  cecy  me  ptuc  fu/firc. 

Marine. 

Faiiman  vient ,  je  fois.... 

SCENE     IV. 

DOM    BRUSQUIN,  FATIMAN, 
STAMORAT.  Smn, 

n    BRUSQJJIN  àparir. 

X    Efte  «quel  égrillard  ! 
A  Ton  air  je  crains  bien  d'écre  vei^u  trop  tard  j 
Et  que  fur  mon  honneur  ,  enfin  ,  étant  à  même  y 
Comme  fur  la  capture  il  n'ait  pris  le  huitième. 
STAMORAT  fali^ant  Tattman, 
Voilà  cet  Efpag  ol  dont  on  vous  a  parié. 

D.    BRUS  QJJ  I  N  [(tlu'e  Tanman  xfa  mode , 
O'ii.s  Turcs  l'examinent. 
Salât ,  fuis--  je  venu  peur  erre  contrôHc  ? 
MrfTieurs  ,  afinqu'îcy  perforne  ne  l'ie.norc  , 
Je  prétend  avec  vous  traiter  de  Turc  à  Maure. 
Vous  avez  pris  fur  Mer  ma  Femme  fans  façon  , 
Rcnd'rz-la  moy  de  même  ,  en  pavant  fa  rançon. 
C  a  répondez-  moy  jufte  au  difcours  que  j'entame. 
J'ay  de  l'argent ,  de  plus  j'av  hefoin  de  ma  Femme. 

FATIMAN. 
Ta  Femme  ,  ce  n'eft  pas  luiie,  apparemment  ? 

D.    BRUSQUIN. 
Comment  ?  Eft  ce  la  vôtre  î  Hem  1  parlez  franche- 
ment. 
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fATlMAN. 
Kon    Mais  pour  une  Femme  aufTi  bien  faite  qu'elle , 
Iranchement ,  je  te  trouve  un  Mary  fans  modellc, 
A  ne  te  pas  flacer  ,  car  la  beauté  qu'elle  a.... 

D.    BR  USQUIN. 
II  n'eft  pas  à  prcfent  queftion  de  cela  j 
Pour  iiC  pas  chamarrer  le  deflus  de  ma  lévrc 
Comme!  on  fait  icy  ,  d'une  barbe  de  Chèvre. 
Sçachez  qu'étant  un  jour  tête  à  tête  au  Pays  , 
INous  ne  marquerions  pas.... Bref  chacun  vaut  Coti 

prix , 
Elle  eft  pourtant  ma  Femme  ,  ou  peu  s'en  faut ,  j& 

n'ofe.... 

F  A  T  I  M  A  N. 

C'eft  un  malheur  pour  elle . 

D.     BrUSQJJIN. 

Ah  !  parlons  d'autre  chofe , 
S'il  vous  plaît 

F  A  T  I  M  A  N 
J'y  confeiiS  ,  je  voy  bien  qvie  tes  vceUK 
Vont  à  vous  voir  chez  vous  bi^n  réiinis  tous  deux. 
Tu  meurs  de  la  revoir  ,  car  je  lis  dans  ton  ame  , 
tlîe  a  de  la  beauié  ,  tu  l'aime  ,  c'eft  ta  Femme  j 
C'eft  pourquoy  je  ne  veux  que  fîx  mille  Ducats  , 
Pour  la  mettre  en  tes  mains 

D.    BRUS  QJJ  I  N 

Qi-ioy  i  vous  n'y  fongez  ps.$.' 
Comment ,  pour  une  Femme  ? 

F  A  T  I  M  A  N. 
Ou  y. 
D.    BRUSQUIN. 

Pefte ,  quelle  Somme 
Combien  faudroit-il  dore  vou?  donner  pour  un  Home? 

F  A  T  1  M  A  N. 
A  bien  meille  ur  marché  je  vendrois  leurs  maris  , 
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Ce  beau  Sexe  chez  nous  elt  un  ucfor  fans  prix. 

D.    BRUSQUI  N. 
Je  vous  confeilk  fore ,  pourtant ,  de  n'en  plus  prendre. 

FAilMAN. 
De  Femmes  ? 

D.    BRUSQUIN. 

Ouy  ,  fur  tout  àzs  environs. 

f  ATIM  AN. 

Pourquoy  ? 
D.     BRUSQUIN. 
■'cft  que  pour  vous  parier  franc  ,  &  de  bonne  foy  , 
Je  vois  force  Maris  qui  padent  pour  cres-lages  , 
Qui  vous  les  la'fTcroient  furcmcnt  pour  les  g^ges  , 
Et  je  vous  fuis  garant  qu'ils  en  feroienr  ravis. 
Faites-nous  boa  marché  pour  nôtre  droit  d'avis. 
Conteniez  -vous  du  tiers  pour  elle  &  pour  Marine  ^ 
C'eft  beaucoup.  l\  ne  faut  point  tant  faire  la  mine» 

F  A  T  I  M  A  N . 
Tu  les  veux  toutes  deux. 

D.    BRUSQUIN. 

Ouy  ,  je  l'avoue  aulli  , 
Si  l'on  vendoit  chez  nous  les  femmes  ,  comme  !cy> 
Pour  moitié  de  l'Argent  que  j'offie  pour  la  mienr.e , 
J'en  aurois  ,  à  choifir  ,  du  moins  une  douzaine, 

F  A  T  I  M  A  N. 
Fioiflbns  ,  je  fuis  las  d  un  pareil  entretien  , 
Tu  perds  icy  ton  temps  ,  j'en  veux  cinq  mil ,  ou  rien,' 
Regie-toy  ià-defTus ,  &  prens  bien  tes  meiures  , 
J'en  demeure  d'accord  ,  ces  Loix  font  un  peu  dures  ; 
Mais  cependant  il  faut  ne  me  voir  déformais. 
Que  l'Argent  à  la  main  ,  &  me  laiffer  en  paix. 
Allez.... 

D.    BRUSQUIN. 
Quelle  Somme  !  Ah  !  j'en  ay  la  mort  dans  l'amc  , 
J'aimerois  prefqu'autant  qu'ils  gardaflcnt  ma  Femme, 
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lij.  poaiToicnc  s'en  dédire  ,ii  f«iut  le  tiépcchcr. 
Ah  ,  chien  de  Turc  ! 

f  A  T  I  M  A  N. 
PJaîcil? 
D.    BRU  S  Q^  IN. 

Je  m'en  vais  vous  cherchejj: 
Les  cinq  milîc  Ducats. 

!■  A  TIM  A  N. 

Cecte  affaire  eft  conclue. 
Allons  voir  fi  CelTme  cft  enfin  rcfoluc 
A  terminer  l'Hymen  qui  me  doit  rendre  heureux. 
La  voicy. 

SCENE     V, 

FATIMAN,  CELIME,  ZAÏRE, 

OF  A  T  I  M  A  N. 
Uel  bonheur  vous  prérente  à  mes  yeux  2 
^ui  vous  ameine  icy  ? 

C  E  L  I  M  E. 
Vous-meme: 
FATIMAN. 

Moy,  Madame; 
O  Ciel  l  à  quel  deffein  ? 

C  ELI  M  E. 

De  vous  ouvrir  mon  ame. 
F A  T IM AN 
Qui  vous  caufc  ce  foin  ,  Madanic  ,  eû-ce  TAmour  ? 

CELIME 
Je  l'avoue  ,  il  me  fait  vous  cherchera  mon  tour. 

F  ATI  MA  N. 
Et  l'Hymen  fuivrat'il  ce  feu  qui  le  devance  \ 


COMEDIE.  237 

C  E  L  I  M  E. 

Oiiy  ,  Iiiy  feulàprefcnc  fait  mon  impatience. 

FATIMAN. 
Otrop  heureux  mortel  '.  O  fortuné  moment  i 
A  c^ui  dois-je  ,  Madame ,  un  fi  grand  changement  ? 

C  E  L  I  M  E. 
Je  ne  fuis  point  ingrate  ,  &  je  vais  vous  l'apprendre. 
Tout  ce  que  dans  mes  yeux  vous  remarquez  de  tendre, 
Ces  feux  qu'heureufemcnt  vous  comprenez  d  bien  , 
Me  viennent  d'avoir  vu  cet  Efclave  Chrétien, 

FATIMAN. 
Qupy  ,  Madame.  ., 

C  ELI  ME. 

Jamais  i  croyez  ,  s'il  eft  poflTibîc, 
Vous  ne  me  pouvez  faire  un  plaifir  plus  fet  fi'rle  , 
Que  d'en  avoir  fait  choix  pour  me  dés-CLnuyer  , 
Dans  C:s  Chants  que  jamais  je  ne  veux  oublier  ^ 
Il  a  taiit  fait  fcntir  à  mon  ame  chaimée  , 
L'agréable  douceur  d'aimer  &  d'écre  aimée  , 
Qj.ie  mon  cœur  Ce  dévoue  à  l'Amcar  déformais , 
£c  d'un  heureux  Hymen  je  fais  tous  mes  fouhaits. 

FATIMAN 
Que  ne  luy  dois- je  point  ?  que  ma  furprife  eft  grande^ 
O  Ciel  ] 

C  E  L  I  M  E. 
Puis- je  pour  luy  vous  faire  une  demande  ^ 
C'eft  dejfalibertéi  me  l'accorderez- vous  î 

F  A  T  I  M  A  N, 
Moy  .  Madame  ,  je  vais  luy  rendre  un  bien  fi  doux,' 
J'y  cours. 

CELIM  E. 
Non  ,  laifTt  z-moy  ce  petif  foin  .  Zaïre  , 
Vous  l'entendez  ,  Carlos  eA  libre  ,  allez  luy  dire, 
Er  par  vôtre  difcours  faites-luy  concevoir  , 
Qu^aprés  ce  grand  bien-fait ,  il  fonge  à  fou  devoir. 
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ZAÏRE. 
J'y  vais,  Madame. 

FATIM  AN. 
Apres  ce  que  je  viens  de  faire,' 
Je  puis  donc  me  fïaccr  de  l'Hymen  que  j 'cfpcrc  i 
Jepais.... 

CELIME. 
Si  le  deûin  favorifc  mes  pas  , 
Vous  verrez  des  tranfportscjuc  vous  n'attendez  pas  ^ 
Adieu. 

SCENE     VI. 

F  A  T  I  M  A  N ,    ZAÏRE. 

F  A  T  I  M  A  N. 

DE  mon  amour  la  conftance  fidelle , 
Enfin  va  remporter.... 

ZAÏRE. 

O  la  fine  Femelle  î 
lATlMAR 
Qui,  Celîmc? 

ZAÏRE. 
Cuy. 

FATIM  AN. 

Comment , au  lieu  delà louer,..i 
ZAÏRE. 
Qooy ,  vous  ne  voyez  pas  qu'elle  veut  vous  jouer  > 

F  A  T  i  M  A  N. 
Elle? 

ZAÏRE. 
Elle  aime  Carlos. 
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f  A  T  I  M  A  N. 

Ah  !  quelle  perfidie  î 
Ciel  !  elle  aime  ,  dis-  tu  ,  Carlos  ? 
ZAÏRE. 

A  la  folie. 
FA  TlMAN.  ^ 
D'où  fçais-tu  cet  amour  donc  elle  biule  en  vain  , 
Dis-moy  ? 

ZAÏRE. 
Tantôt  cachée  au  Cabinet  prochain, 
J'ay  de  fes  feux  naiflans  ,  entendu  le  miftere  , 
Dans  l'aveu  qu'à  Carlos ,  fa  bouche  en  a  fçu  faire  j^ 
îUe  luy  promettoit  des  biens  en  quanutc  , 
Dont  le  moindre  à  Tes  yeux  étoit  la  liberté. 
Et  c'eft  pour  ce  fujet  qu'elle  Ta  demandée, 

FATIMAN. 
De  quelle  pafîîon  eft  ellepofledée  l 
Et  Carlos  qu'a  t'ii  dit  ?  tu  las  bien  entendu  ? 

ZAÏRE. 
Interdit  &  confus  il  n'a  rien  rcpon.du. 
F  ATIM  AN.    ^ 
De  ce  comp!ot  maudit  je  veux  fçavoir  la  fuite  , 
Zaïre  ,  j'en  commets  le  foin  à  ta  conduite. 
Va  trouver  Dom  Carlos ,  comme  elle  te  Ta  dit. 
Achevé  exactement  ce  qu'elle  ra  prefcrit. 
Obferve  adroitement  fes  yeux  ,  fa  contenance 
Ses  gcftcs ,  fes  di  fccurs  .  &  même  fon  filcnce  ; 
De  peur  d'être  furpris  dans  cet  Appartement , 
Tu  viendras  dans  le  mien  m'inftruirc  promptemcnc  ^ 
Vole  ,  ta  liberté  que  ma  bouche  a  jurée  , 
Sera  par  ce  fervice  cncor  plus  affurée. 

ZAÏRE 
Pour  redevenir  libre ,  allons  trouver  Carlos, 
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SCENE     VII. 

JULIE,   CARLOS. 

JULIE. 

ZAîrc  ?...ElIe  me  fuir  ,  toiu  uuît  à  mon  repos  , 
Je  cherche  en  vainCarlos  pour  adoucir  ma  peine» 
En  vain,.,.  Mais  ie  voicy  ,  mon  bonheur  me  l'amcine» 
Carlos  me  laiiTez-vous  en  pioye  à  mes  douleurs  } 
Venez  avecque  moy  décourner  mss  malheurs  ; 
Pcui  empêcher  ma  more,  allons  crouvcr  Celime. 

CARLOS. 
Ah  !  quel  empreifemcnt  de  la  voir ,  vous  anime  î 
Madame. 

JULIE. 
Dom  Brufquin  ert  fcy  dés  ce  jour  , 
Avccque  Faiiman  il  traite  mon  retour. 
Par  ce  rachat  cruel  livrréc  à  ce  barbare  , 
Demain  nôtre  malheur  pour  jamais  nous  feparc  , 
Et  Celime  pourroitauprei.de  Fatiman... 

CARLOS. 
Ah  !  rous  lommes  perdus ,  s'il  faut  fon  agrément. 
Et  plus  que  Dom  Biu-'quin  ,  elle  efl  nô:re  Ennemie, 

JULIE. 
Comment  î 

CARLOS. 
Vous  le  diray-je  ,  helas  1  belle  Juh'e  5 
Pour  cet  infortuné ,  par  un  inftinc  jaloux  , 
Elle  a  le  même  cœur ,  les  mêmes  yeux  que  vous. 

JULIE. 
Elle  vous  aime  ?  heîas  ! 

CARLOS. 

Elle  a  fçû  me  le  d^rc. 
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JULIE. 
L'aimez- vous  î 

CARLOS.^ 
Moy  !  Madame  ,  ah  !  plutôt  que  j'expire 
A  vos  genoux,... 

SCENE     VIII. 

p.  BRUSQUIN,  JULIE,  CARLOS. 

D.    BRU  SQJJ  I  N. 

Xjl  Lions  pour  confommcr  cela....  . 
Que  voy- je  icy  ?  ma  Femme  I 
^^      ^  JULIE. 

Ah! 
D.    BRUSQ^JIN. 

Q^ue  faites  vous  là  } 
parlez  ,  travaillez- vous  tous  deax  pour  nôtre  honte. 

CARLOS. 
Je  ne  fuis  pas  icy  pour  vous  en  rendre  compte. 
//  s'en  va. 

SCENE    IX. 

D.   BRUSQUIN,    JULIE. 

D.    BRUSQUIN. 

ME  voilà  ,  quel  acciieill  Quoy  fans  fçavoirnâger, 
Quard  de  la  Mer  pour  vous  je  brave  le  danger, 
]c  ne  vous  vois  pour  moy  icmucr  p:é  ny  patte. 
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Vous  ne  pouvez  ,  du  moins  me  denier  in^^ratc  , 
Q^ue  vous  voyez  en  moy  vôere  Libérateur. 

]  \J  L  l  E  en  s^en  Allant. 
Je  ne  puis  voir  en  vous  ,  que  mon  Perfecureur. 

SCENE      X. 

D<   BRUSQJJIN/f«/. 

SUis-jc  pas  un  grand  Sot  daimer  cette  TraîrrenTe  ? 
Mais  puis  que  rien  ne  peut  guérir  tant  de  foibieflc  ^ 
Et  que  le  Diable  épargne  enfii^  fi  peu  de  front , 
Hazard  à  mon  marche  ,  concluons  &  parcons. 


Fin  du  fécond  A5fe. 


^^'^Ç^ 

c^^ 

^ 


I 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

STAMORAT,  FATIMAN,  ZAÏRE; 

s  T  A  M  O  R  A  T. 

'  U  N  ail  brufc^ue,  augmenté  par  fa  mélan-i 

colie , 
Le  brave  Dom  Brufquin  pour  rachecter 

Julie  , 
Vient  de  nous  délivrer  les  cinqmilleDucatS^ 
Impatient  de  voir  fa  pemme  entre  Tes  bras  , 
Pour  partir  promptement  iJ  demande  Audiancc  , 
Ilcit  proche  d'icy  i  vous  plait-il  qu'il  avance  i 

F  AT  IMAN. 
Kon  ,  lors  que  je  voudray  le  voir  ,  il  entrera. 

STAMORAT. 
Luy  diray  je  le  temps ,  quand... 
FAT  IMAN. 

Quand  il  me  plaira  ^  ' 
En  faveur  de  Carlos ,  je  prétens ,  quoy  qu'il  die , 
D'avec  ce  Dom  Bouru  démarier  ]  ulie. 
La  remettre  ,  Zaire  ,  à  cet  heureux  Amant  , 
Pour  prix  d'avoir  été  fincere  à  Fatiman. 
Oi-iy ,  ce  qu'il  m'a  fait  voir  pour  m.oy  contre  Celime  i 
L'aiTure  pour  jamais  de  toute  mon  eftime. 
Quant  à  l'Ingrate  ,  enfin  ,  je  veux  jufques  au  bout 
La  luivre ,  la  furprcndie,  &  la  confondre  en  tout. 
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par  des  niib  couCcil-wZ  &  chaïuez  devarit  clic, 
Inl'ulcer  ,  irriter  fbii  ardeur  criminelle  ; 
Toy,  comme  je  l'aydit  ,  agis  de  toncô'é. 
Sûre  que  mes  bienfaits  fuivront  ta  liberté. 

SCENE     II. 

CELIME,  ZAÏRE. 

PZ  A  I  R  E. 
Our  me  voir  libre,  allons  trouver. . ..Elle  s'avance. 

ChLIME- 
Je  ne  puis  refiftcr  à  mon  impatience  ; 
J'ignore  fi  Carlos  a  remplyîbn  devoir. 
Je  brûle  de  l'apprendre ,  &  crains  de  le  fçavoir , 
Zairecft  parefTeufe  &....La  voicy.  Zairc, 
De  la  part  de  Carlos  que  venez- vous  médire, 
A-t'il  avec  tranfport  reçu  fa  liberté  , 
De  quels  regards  ,  Zaire  ,  a-t'il  vu  ma  bonté  ? 

ZAÏRE. 
Je  voudrois  ,  dans  l'état  où  j'ay  trouvé  Ton  amc  , 
Que  de  vos  propres  yeuxvous  l'culTiez  vu  ,  Madame, 
Pour  en  être  furprife  autant  que  je  la  fuis. 

C  E  L  I  M  E. 
La  joyc  eft  éclatante  après  de  longs  ennuis, 
ïl  t'a  ,  je  m'imagine  ,  avec  peu  de  conduite  , 
Fait  des  remercimens  par  des  difcours  fans  fuite  , 
Et  qu'il  viendroit  bien-tôt  redevable  à  mes  foins 
Embraflcr  mes  genoux. 

ZAÏRE. 

Lu  y  i  Madame  ,  rienmoîni; 
'A  le  voir  interdit ,  rêveur ,  muet ,  ftupide  , 
Le  regard  égaré ,  le  vifage  infjpide  ^ 

D'une 
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D'une  froiJe  fueur  il  a  paru  trempé  , 
Comme  fi  da  ïonnerie  il  eût  été  trappe. 

C  E  L  I  M  E. 
Un  bien  qu'on  n'attend  pas  lurprend  &  Taiflt  l'amc, 
Enfin  il  a  parle  > 

Z  AIR  E. 
Rien  moins  encor ,  Madame  : 
De  rompre  le  fîlence  en  vain  je  l'ay  prefTé  , 
Plus  je  montrois  d'ardeur  ,  plus  il  ctoic glacé  , 
Et  fur  ion  teint ,  du  Rouge  ayant  perdu  les  charmes, 
Grofles  comme  des  poix  l'ay  \a  couler  fes  larmes. 

C  ELI  ME. 
On  pâlit  de  furptife ,  &  la  joyc  a  fes  pleurs. 

ZAÏRE. 
Non  ,  fî  je  m'en  rapporte  au  langage  des  cœurs , 
Les  fienncs  à  Julie  exprimoi^t  le  contraire. 

C  E  L  I  M  E. 
Quoy,  ]ul;e....Au  rccitqaetuluy  riens  de  faire 
mic  étoic  donc  prcfente  i 

ZAÏRE. 

ils  ne  fc  quittent  pas , 
Madame. 

C  E  L I  M  E. 
Le  crois-tu  charmé  de  fes  appas  ? 
Seroît-il  aimé  d'elle  ,  eft.  ce  un  plaifir  qu'il  goûte  5 

Z  A  I  RE. 
Il  ne  m'en  a  jamais  parlé  ,  mais  je  m'en  doute. 

CELI  ME. 
Un  defir  curieux  me  porte  aie  fçavoir  , 
£t  je  veux.. ..Mais  quel  Homme  icr  viens-je  de  voir  ? 

ZAÏRE. 
Ceft  Tomirc ,  autrefois  fon  Valet. 
C  E  L  I  M  E. 

Va  luy  dire , 
Que  je  veux  luy  parler ,  &  qu'il  vienne. 
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Z  A  i  R  £. 

Torairc 

Viens  ,  on  veut  te  parler. 

SCENE     III. 

CELIME,  TOMIRE,   ZAÏRE; 

T  O  M  I  R  E. 


j 


Allois  chez  Fat Jman^ 
Courir  exécuter  Tordre  &  Tempreflemenc 
Du  brave  D.  Brufquin  ,  cjui  demande  audience  , 
Vous  voyant ,  par  lerge^  ,  je  retournois. 
CELIME. 

Avance 
Vien.  Autrefois  Carlos  ctoic  fcrvy  par  tojr  ? 
Parle. 

TOMIRE. 
Il  n'a  jamais  eu  d'autre  Valet  que  moy, 
CELIME. 
Et  tu  l'aimes  ? 

TOMIRE. 
Autant  qu'un  Valet  aime  un  Maître. 
CELIME, 
Il  eft  noble  en  Efpagne  ? 

TOMIRE. 

Oiiy ,  tout  ce  qu'on  peut  Vètsici 
CELIME 
Qviellc  honte  !  j'admire  étant  de  qualité  , 
Comment  par  la  Famille  il  n'eft  pas  racheté  ! 

TOMIRE. 
En  Europe  fouvent ,  quoy  qu'ils  foient  en  efllmes. 
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fvîacîame  ,  noble  &  gueux  lont  tcimes  fynonîmes  ; 
Cailosau.oic  ces  noms  fans  l'efpoir  fiDguIier 
D'un  Oncle  rich;:  &  vieux  dont  il  çft  héritier , 
DicumcrcY. 

C  E  L  I  M  E. 
Mais  ayant  cet  Oncle ,  cil- il  croyable 
Qjïil  l'abardonnc  ? 

T  O  M  I  R  E. 

Il  eft  avare  comme  an  Diable  j 
Madame  ,  &  nous  verroic  plutôt  creyer  tous  deux  , 
Que  de  donner  un  fou. 

CELIME. 

Sa  mort  proche,  étant  vieux. 
Enrichira  Carlos  d'une  afiTez  grande  Somme. 

T  OMI  R  E. 
Il  cft  vray  qu'il  cft  vicax,mais  comme  c'eft  un  Home 
Qui  depuis  i.e  berceau  pour  nous  faire  enrager  , 
Nei'eft  fait ,  nyfeigner  ,  ny  droguer  ,ny  purger. 
Et  qu'il  ne  veut  point  voir  de  Médecins ,  je  doute 
Qu'il  meure  encor. 

CELIME. 

Parlons  d'autres  chofes  ,  écoute 
Carlos  t'ouvroitron  cœur  ,  te  connoiflant  prudent  î 

T  O  M  I  R  E. 
]'ay  toujours ,  quoyqu  indigne,  été  fon  Confident. 

CELIME. 
Conte-moy  ics  Amours  ? 

TOM  IRE. 

Oh  !  Ces  Hfftoricttcs 
De  myftercs  galants ,  d'intrigues ,  d'amourei tes , 
Comme  vous  jugez  bien  font  de  petits  fecrets. 
Qu'un  Valet  bien  diicret,  ne  révèle  jamais. 
Aind  ,  fi  vous  voulez  bien  me  di  'penfer  ,  Madame, 
De  découvrir  icy  le  fecret  de  fa  fîame. 
Ce  Dom  Carlos  dont  j'ay  ménagé  les  Amours , 
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fut  mon  Maître  ,  &  je  veux  m'en  louvenir  toujours. 
Tel  que  vous  me  voyez  ,  j'ay  pour  luy  tant  de  zélé  , 
Que  je  veux  être  un  jour  cité  comme  un  modèle , 
D'un  Valet  achevé ,  jnalhcureux ,  mais  hazard  j 
Et  je  ne  haï  rien  tant  qu'un  Valet  babillard  , 
Q^i  veut  à  tous  venans  ,  même  fans  les  connoîtrc, 
Conter  de  but  en  blanc  les  Amours  de  Ton  Maîirc» 

C  E  L  I  M  E. 
Carlos  eft  bienheureux  que  [a.  condition 
Luy  conferveun  telzélc  j  &  tadifcrction 
Me  paroît  à  la  fois  fi  rare  ,  &  fi  louable. 
Que  le  plaifir  que  j'ay  de  t'en  trouver  capable  , 
Impayé  de  ce  prix. 

E//tf  luy  donne  une  Bag?4e. 

TOMIRE. 
OhlCeft... 

celime. 

prcns ,  j'aime  à  voîi 
Que  rien  contre  Carlos  n'ébranle  ton  devoir. 
Son  intejct  m'cft  cher  :  qu'à  l'avenir  ton  zcie, 
Ne  démente  jamais  une  ardeur  fi  iîdelle  , 
Tu  fçais  tous  fes  iecrets  ,  garde- toy  d'en  parler, 
ït  meurs  plutôt  cent  fois  que  de  les  révéler. 
TOMIRE. 

Ohl 

CE  LIME. 

Quant  à  fes  Amours  qu'on  auroit  peine  à  croîic 
Carlos  m'en  a  conté  tantôt  toute  l'Hifloire. 
Ce  n'cft  plus  à  prefent  un  myftcre  pour  mojr , 
Il  m'a  dit  qu'il  aimoit  Julie. 

TOMIRE. 

Ah  i  jelecroy. 
Cela  n'eft  pas  nouveau . 

CELIME. 

Qirune  ardeur  mutuelle  ' 
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Rendoîc  maigre  leurs  Fers  leur  Arr.our  é'erncllc  j 
Par  quel  hazard  ils  ont  perdu  la  lib:rtc  , 
Leurs  traverfes  ,  leurs  pleurs..., 

TOMIRE. 

Il  vous^a  dore  conté 
Gomment  il  l'enleva  du  logis  de  fa  Merc  ; 
La  rencoiuie  qu'il  fit  de  ce'VaiiTeau  Corfairc  ? 

CE  LIME. 
Ou  y ,  vôtre  Embarquement,  &  comment  on  vous  prie 
Le  dcfefpoir  qu'il  eut. 

TOMIRE. 
Il  vous  aura  donc  dit, 
Là....que  la  chofe  fut  jugement  accomplie. 
Dans  le  rems  qu'on  venoitde  marier  Julie. 
Qui.  haïlToit  à  mort  l'Epoux  qu'on  luy  donnoit. 
Que  deux  heures  plus  tard  l'Hymen  fc  confommoif^ 

CE  LIME. 
Il  m'a  dit  toat  cela  de  point  en  point  ,  Tomire. 

TOMIRE. 
Il  faut  que  fur  fon  cœur  vous  ayez  grand  empire  ^ 
Pour  s'être  ouvert  à  vous  ainfi ,  j'en  iuis  furpris  >. 

C  E  L  l  M  E. 
J'eftime  fort  Carlos. 

TOMIRE 

Et  vous  a-t'il  appris 
Que  ce  vieux  SinajC  ,  à  qui  l'on  maria  Julie  , 
Eft  poui  la  rachettcr  des  hier  en  Barbarie  , 
Et  qu'avec  Fatiman  il  a  fait  fon  marché  ? 

CE  LIME. 
Je  le  fçay  ,  &  Carlos  m'en  paroîc  fî  touché , 
Que  fenfible  à  l'ennuy  qu'il  m'en  faifoit  paroitre,,".  J 

TOMIRE 
Hé  bien  !  voyez  un  peu  le  caprice  d'un  Maître  , 
Il  l'a  dit ,  il  n'auroit  point  cciTe  de  crier  , 
Si  j'enavois  ouvert  la  bouche  le  premier. 

O  iij 
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Le  monde  eft  ainfî  fait. 

C  E  L  I  M  E. 

Cette  criftc  nouvelle. 
Me  donne  pour  Carlos ,  une  douleur  mortelle , 
Car  il  perd  fa  MaîtrefTe,  &  l'ennuy  qu'il  en  a  ..; 

TOMI RE 
Ke  vous  affligez  point ,  fi  ce  n'eft  que  cela  -, 
Depuis  une  heure  ou  deux  tout  a  change  de  face. 

C  E  L  I  M  E. 
Quoy  !  ne  me  cache  rien  ,  dis-moy  ce  qui  fe  pa  û«« 

T  O  M  I  R  E. 
Je  n'en  fuis  pas  encor  tout- à-fait  informé  , 
Mais  je  viens  de  lailTer  Carlos  joycux  ,  charmé  , 
Parlant  de  fe  voir  libre,  5c  vous  nommant ,  Madame^ 
Avecque  d^s  tranfports  qui  découvrent  Ton  ame. 

C  E  L  1  M  E. 
Vous  m'ea  aviez  ,  Zaïre,  informée  autrement. 

ZAÏRE. 
J'ay  dit  ce  que  j»ay  vu  ,  Madame  ,  afTarcment , 
Carlos  étoit  chagrin  &  trifte  en  m.a  préfence. 

T  O  M  I  R  E. 
C'eft  donc  qu'il  a  voulu  vous  cacher  ce  qu'il  pcnfe  i 
Car  c'cft  un  fin  matois  ,  aie  dire  entre  nous  , 
Mais  maintenant  avec  Julie  ,  à  fes  genoux  , 
Si  bouche  tendrement  fur  fes  mains  attachées  , 
Il  les  baife  d'un  air  dont  vous  feriez  touchée  ; 
Je  m'en  vais  leur  conter  ,  Madame  ,  avec  ardeur  , 
Combien  vuus  témoigrez  de  joye  à  leur  bonheur. 

C  E  L  I  M  E. 
Kon  ,  laifTe-moy  ce  foin  ,  &  ne  dis  rien  ,  Tomire. 

TOMI  RE. 
Je  me  tairay ,  Madame  ,  &  vous  n'avez  qu  à  diic. 


l 
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SCENE     IV. 

CELIME,  ZAÏRE. 

C  ELI  ME. 

M'Eftcs-vous  infidelle,  &  me  tromperiez- vous , 
Zaïre  ? 

ZAÏRE. 
Moy,  Madame,  ah  ! 
CELIME. 

Craignez  mon  courroux. 
Vous  fçavcz  qui  je  fuis  j  malheur  à  qui  m'ofTcnce. 

ZAÏRE. 
JEr  quel  feroit  le  fruit  de  cette  intelligence  ? 
Je  retourne  de  prés  les  examiner  mieux. 

CELIME. 
Non  ,  je  n*en  veux  plus  rien  fçavoir  que  par  mes  yeux. 
Demeurez  ,  Mais  qui  vient  me  chagriner. 

SCENE     V. 

CELIME,  STAMORAT,  ZAÏRE, 

5T  A  MO  RAT. 

iVlAdam:, 
Fatiman  pénétré  du  bonheur  de  fa  flâme  -, 
Pour  devancer  l'Hymen  qai  doi:  le  r^nidre  heureux, 
£c  répondre  aux  tiânfpoits  de  Ton  cœur  Amoureux  , 

O  iiij 
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Vous  offre  ce  Coffret  rcmply  de  Pierreries. 

C  E  L  l  M  E. 
Je  fuis  bien  obligée  à  Tes  galanierics, 
Tciîcz ,  Zaïre,  adieu. 

STAMORAT. 

Dans  ce  même  moment 
II  vous  fait  préparer  pour  divertiflement , 
Un  Opcraclunté  par  Carlos ,  &  Julie  i 
Mais  il  craint  toutefois  que  ce  chant  vous  cnnuyc. 

CELIME. 
Non ,  non ,  j'ay  des  raifons  pour  m'y  bicn'divcrcir 
Si-tôt  qu'il  fera  prêt ,  qu'on  me  faflc  avenir. 

SCENE     VI. 

FATI MA N,  STAMORAT. 

STAMORAT. 

ELle  n'eft  pas  fenfible  à  l'Amour  légitimée 
J  ay  peur  que  FaL-in-ian....il  vient. 
F  A  T  I  M  A  N. 

Comment  Cellmc 
A-t'ellc  cnvifagémon  prefent  ? 

STAMORAT. 

Fro'dcmcnt. 
FAT  IMAN. 
Et  que  t'a-t*elle  ditdudiveirifTement  ? 

STAMORAT. 
Avec  beaucoup  d'ardeur  elle  m'a  fait  connoîtrc 
Qu'il  luy  feroit  plaifir  ,  &  qu'elle  y  vouloit  être  :. 
Qu'elle  avoit  des  raifons  pour  s'y  bien  divertir , 
Et  quand  il  fera  prêt  ,  qu'on  la  fafle  avertir^ 
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F  AT  IM  A  N. 

JÊlIe  y  trouvera  moins  de  pLifir  qu'elle  penfc  , 
Fais  venir  Dom  Brurqiiin  ,  qu'il  vienr.c  à  l'Audience, 
Je  vais  pour  obliger  Julie  ,  &  Uom  Carlos  , 
Contraindre  ce  Magot  de  fîgner  leur  repos.  " 

SCENE     VIL 

DOM   BRUSQUIN,  FATIMAN^> 
STAMORAT. 

D.      BRUSQUIN. 

C,A,  Seigneur  Fatiman  ,  concluons  je  vous  rrie^ 
AufTi  bien  je  commence  avoir  que  je  m'cm  iiye  y. 
J'ay  demandé  ma  femme  ,  Se  l'on  m'a  fait  fçavoir 
Que  c'eft  de  vôtre  main  ,  qu''il  la  faut  recevoir  , 
Je  veux  partir  ,  enfin  ;  en  un  mot ,  comme  en  douze  3, 
J'ay  livré  mon  Argent ,  livrez- moy  mon  Epoufe. 

FATIMAN. 
£IIe  efl  libre  ,  &  de  plus  contre  notre  Traite  ^ 
Je  prctcns  luy  donner ^r^ffi  la  liberté. 
La  rendre  fans  Argent ,  &  qu'eik  fe  retire..., 

D.      BRUSQJJIN. 
Quel  excès  de  bonté  !  Sans  Argent ,  c'eft  à  dire  3, 
Que  ce  Drôle  voyant  qu'elle  quiiroit  ce  lieu  , 
5'cft  payé  par  fcs  mains  en  luy  difant  adieu. 
De  fcs  bontez  pour  nous  voilà  la  récompcnfe  y- 
Et  je  vais  fur  mon  front  en  porter  la  Quittance, 
Que  feray-jeà  cela  ,  palTons  ?  Apparemment 
Nous  pouvons  donc  partir  ;  trêve  de  complimer,::  ;, 
Puis  que  vous  voulez  bien  fans  Argent  me  la  rendre  j> 
De  peur  de  vous  fâcher  ,  je  m'en  vais  la  reprendre  5 
Si-yous  yenci  cheioous ,  yousme  ferez  honncar-,^"* 

O  Y 
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Reltc  à  vous  due  adieu  but  à  bue ,  (ervitcur. 

F  A  T  I  M  A  N. 
Avant  que  Je  partir  il  faur  qu'avec  Julie  , 
Vous  foycz  le  témoin  d'une  Ccrcmonic  , 
Et  que  vous  me  dor.niez  icy  quelques  momcns, 

D-    BR  USQUIN- 
Ceft  pour  une  autre  fois ,  nous  n'avons  pas  le  temps  y 
A  nous  faire  partir  ,  vôrrc  bonntur  vous  oblige, 

l  A  T  l  M  A  N. 
Vous  ne  fçLiu-iez  partir  qu'après  cela  ,  vous  dis-jc. 
Il  faut  qu'ablblumcnt  vous  y  foycz  tous  deux. 

D.    BRUSQJJIN. 
Vous  raillez. 

F  A  T  I  M  A  N. 
Il  le  faut ,  vous  dis  je  ,  &  je  le  veux. 
D.    BRU  SQ^UIN. 
Dires-moy  donc  quelle  eft  cette  Cérémonie,. 
Qiii  veut  &  ma  préfei  ce  ,  &  celle  de  Julie  , 
Sans  indifcretio.  peut-on  vous  en  prier  î 

F  A  TIM  A  N. 
G'eft  que  je  veux  cefoir  ... 

D.    BRUSQUIN. 
Hé  bien  ! 

F  A  T  I  M  A  N, 

La  maiieii 

D.    BRUS  QJJ  I  N. 


I 


]\ilie 


FAT  IMAN. 


Elle. 


D.    BRUSQ^IN.^ 

Expliquons;  s'il  vous  plaît  ce  langage., 
Eft-c^que  l'on  doute  icy  de  nôtre  mariage. 
Et  que  ciaignant  en  Mer  pour  Ton  honnêteté 
Ou  veut  nous  marier  jour  plus  de  fû^ctç  ? 
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P  A  T  I  M  A  N. 
Kon. 

D.    BRUSQ^IN. 
Non? 

F  A  T  I  M  A  N. 
Non  ,  je  Tçay  bien  que  tu  l'as  épousée  , 
Que  toujours  à  ta  flâme  elle  s'elt  refusée , 
Q_ue  rien  ne  vous  unit ,  enfin ,  que  quelques  mots 
Qui  n'ont  point  eu  d'effet  j  Ainfi  pour  ion  repcs 
Et  même  pour  le  tien  ,  il  vaut  mieux  ,  ce  me  femblc  g, 
Voui  (épater  tous  deux,  que  vous  unir  enfembic  , 
L'ufage  le  peririet  icy  ,  comme  chez  vous  , 
tt  je  luy  vais  ce  foir  donner  un  autre  Epoux, 

D.    BRUSQUIN. 
A  ma  Femme  ? 

F  ATI  M  AN. 
A  ta  Femme  :  Et  de  plus.... 
D.    BRUSQUIN 

Quel  NcgoôS*^ 
FATIMAN. 
Ton  Argent  fervira  pour  les  frais  ne  la  Noce, 

D.     BRUSQ^:iN. 
Nous  nous  entendons  mal  affuiément  tous  deux. 
Vous  prétendez  ce  foir  marier  à  mes  yeux  ,. 
Qui,  dites-vous ,  Julie  ? 

FATIMAN. 
Ouy. 
D.     BRUSQUIN. 

Ma  Femme  :  ah  !  j'enrage  ,, 
De  quel  droit ,  s'il  vous  plaît  ,  rompre  mon  mariage  V 

FATIMAN 
J'ay  de  deux  Marabous  pouvoir  pendant  dix  ans>. 
De  dcmaiier  ceux  qui  ne  font  pas  contetîs. 

D     BRUS  QJJ  I  N. 
V  ous  î  Si  cela  fc  fçait  3  unjoar  il  faut  qu'il  fondé;. 

O  Vj, 
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Des  Marii  en  ces  lieux  des  quatre  eoins  du  monde, 
Ec  fî  vous  pouvez  mettre  à  profit  tout  ce  temps , 
Cela  vous  vaudra  mieux  que  vingt  Gouvernemeus, 

F  A  T 1  M AN 
5ans  doute ,  &  pour  ne  pas  diifv^rcr  davantage  , 
J'C'  fais  ce  Toir  l'eiTay  par  ton  dèmariaf^c. 
Vous  y  ferez  prcfent ,  vous  en  verrez  le  fruit. 

D.     BRUSQJJ  IN. 
Moy  !  Ciel  !  à  quel  malheur  me  vois-  je  icy  réduit  ! 
Qui  l'eût  dicr  Quand  chez  moy  je  partis  plein  de  flâme;> 
Que  c'étoit  pour  venir  aux  N  ôccs  de  ma  Femme  ; 
El  que  me  fouhaitant  des  ailes  aux  talons  , 
Je  viendiois  de  fî  loin  payer  les  violons  ; 
Eft-cc  un  Arrêt  pour  moy  fans  appel  3  &  ma  bourfc. 
Ne  peuc-elie adoucir?... 

f  ATIM  AN. 

L'affaire  eft  fans  reffourcCè, 
Je  luy  donne  un  Epoux  malgré  tous  tes  difcouis. 

D.    BRUSQUIN. 
Sera-ce  pour  long»temps  ? 

FAT  I  M  AN. 

Ce  fera  pour  toujours* 
D.    BRUSQUIN. 
L'a-t'on  dit  à  Julie  ? 

FATIMAN. 

Ouy,  je  luy  viens  d'apprendre, 
D.    BRUSQUIN, 
Que  dîc-elkàceJaî 

F  A  T  I  M  A  N.  ^ 
Qu^clle  efl  prête  à  fe  rendre , 
Et  qu'elle aimcfoit  mieux  en  te  manquant  de  foy  , 
Eft ■  c  aux  Fers  avec  luy  ,  que  Reine  avccque  toy. 

D      BRUSQUIN. 
Ah  !  me  voilà  donc  veuf  clu  vivant  de  ma  Femme, 
5t  quel  eft  ce  beau  Fils  qui  cajufc  tant.de  flâme.  ? 
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Efl-ceun  fecret  pour  moy  ?  ne  le  puis- je  fçavoir  l 

F  A  T  1  M  A  N. 
Tu  le  fçauras  tantôc ,  je  te  k  feray  voir. 

D     BRUSQ^IN. 
Scélérat  !  Eft-ce  ainfi  que  vous  me  percez  l'ame  ? 
Vous  me  coupez  la  bourfe ,  &  me  y£)Icz  ma  Femme. 
Vous  pouviez  l'avoir  faic  ,  fans  m'avoir  attendu 
Mais  {I  )'y  fuis  prcfcnt ,  je  veux  être  pendu. 
Je  pars  ,  &  vais  ,  pleurant  des  malheurs  incroyables  , 
Donner  cent  fois  le  jour  les  Turcs  à  tous  les  Diables. 

Il  s'en  "va*  . 
F  A  T  I  M  A  N. 
Il  a  beau  fe  hâter  ,  il  n'ira  pas  bien  loin. 
Suivez- le,  Stamorat  )  Allez,  prenez^cn  foin. 

SCENE    VIII. 

FATIMAN,  CELIME, 

C  E  L  1  M  E. 

IE  ne  voy  rien  encore  préparc  pour  la  Fête  , 
Q_ui  rerient  le  Concert ,  qu'eft-ce  qui  vous  arrête  ï 
Je  ne  croyois  jamais  ctre  aflez  tôt  icy  , 
£t  je  ne  vois  encor  Perfonnc. 

FA  TIM  AN. 

Les  voicy^. 


Madame. 


c:^, 
SP 
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SCENE      IX. 

FATIMAN  ,  CELIME ,  CARLOS ,  JULIE^. 

QF  A  T  I  M  A  N. 
U'alkz-vous  ,  Carlos  ,  nous  faire  entendre  ? 
CARLOS. 
De  d^ux  Amans  heureux  une  Scène  aflez  tendre. 

On  chante. 

En  vain  l'on  confpire 
Pour  réduire 
Un  cœur  amoureux  , 
Tout  ce  qu'on  fait  pour  le  furprcndre.: 
Nefert  qu  à  le  rendre 
Plus  fidèle  &  plus  tendre  , 
Pour  Çç.s  premiers  feux. 

Les  préfens  ,  les  faveurs 
K'arrétent  pas  toujours  le^  cœurs  ;,. 
En  amour  il  faut  fe  contraindre ^, 
Quand  on  a  fçû  charmer  i 
C'efl:  un  feu  qu'il  faut  feindre  , 
Ec  ce  qu'on  faic  pour  l'allumer  , 
Sert  bien  fouvcnt  à  l'éteindre. 
Les  préfens  ,  les  faveurs 
N'arrêtent  pas  toujours  les  cœurs  j 
Mais  je  crois  que  l'Amour.... 

G  E  L  I  M  E  âtpyés  qu^on  a  ch tinté. 
Taifcz  vous  ,  Dom  Carlos  ,  vôtre  chant  m'étourdit  à 
Mais  que  fais-je,où  m'en- porte  un  trop  juftedcpitj 
Ils  s'aiment ,  je  ne  puis  l'ignoier.  O  vengeance  , 
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Prccc-moy  tous  tes  craies  ,  pour  punir  cette  offcncc. 

FATI  M  AN. 
Il  parok  que  ces  Chants  qui  me  rcmblent  C\  doux  , 
Madame  ,  ne  font  pas  le  mcnie  eff-c  fur  vous. 

C  E  L  I  M  E. 
Je  ne  fçay  par  quel  Air  leurs  voix  ont  fçû  vous  plaire  ^ 
Je  craiiisd'en  pcnctrer  l'injurieux  rr.yftere  : 
Et  fi  je  m'en  croyois...  Mais  il  vaut  mieux  foi  tir. 

f  ATIMAN. 
Et  qui  peut  vous  avoir  causé  ce  dcplaifir  ? 
Madame,  expliquez- vous. 

C  E  L  I  M  E. 

J'aurois  peur  d'en  trop  dire. 
Je  ne  fuis  pas  afTez  à  moy  -,  je  me  retire. 

F  A  T  I  M  A  N. 
Je  ne  fou ffriray  point  que  vous  quittiez  ces  lieux 
Sans  que  vôtre  courroux  s'explique ,  <5c  qu'à  vos  yeux 
Un  châtiment  foudain  n'étoufïè  vôtre  haine. 

CELIME 
Non  ,  vous  fouffririez  trop  ,  je  n'en  vaux  pas  la  peine  ; 
A  l'afFxont  qui  m'eft  fait  vous  avez  trop  de  parc. 

I  A  T  I  M  A  N. 
Je  jure..., 

CELIME. 
A  ces  fermens  prononcez  au  hazard , 
Pour  peu  que  vous  vouliez  que  je  donne  croyance, 
Il  faut  pour  fatisfaireàma  jufle  vcngear.ce  , 
Que  vous  chargiez  de  Fers  ,  fars  aucune  pitié. 
Ces  Efclaves  Objets  de  mon  inirriiiié, 
Qu^en  des  lieux  féparez  ,  accablez  de  mifere  j 
Us  Tentent  le  malheur  de  m'avoir  fçù  déplaire. 

F  A  T  I  M  A  N. 
Madame.... 

CELIME. 
ObéïfT'Z  ,  rempl-ffcz  mes  fouhaits 
Ou  bien  réiolvcz- vous  à  ne  me  voir  jamais. 
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SCENE      X. 

FATIMAN,  JULIE,  CARLO  So 

S  JULIE. 

Eigneur  de  Tes  furears  fauves  nôtre  innocence, 
F  ATIM  A  N. 
Je  veux  voir  jufqu'où  peut  aller  Ton  infolence  , 
Et  luy  drelVer  un  piégc  adroit ,  ingénieux  ; 
Mais  allons-en  parler  ailleurs  que  dans  ces  lieux  ^ 
Et  coy  cours  la  trouver,  Zaïre,  va  luy  dire 
Que  je  vais  accomplir  tout  ce  qu'elle  deilre. 

Fin  du  îYolfiéme  A5i€. 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

CELIME,  ZAÏRE. 

CE  LIME. 
A  IR  1  ,  je  vous  ay  confié  mon  fccrec , 
j'ay  crû  ne  le  pouvoir  dans  un  fein  plus£ 
dif- ret  j 
—       ^     Sijevousvoisrepondreacctteconfiar.ee, 
^^^^^^lîZaïrc, attendez  tout  de  marcconr.oiflancc^ 
Mais  il  de  me  trahir  vous  cherchez  le  moment , 
Zaïre  ,  craignez  tout  de  mon  rcireniimenr. 

ZAÏRE. 
3 'entre  dans  vos  fccrcts ,  Madame  ,  fans  contrainte  p 
J£t  de  vô-re  courroux  je  ne  crains  point  l'atteinte  > 
Si  la  peur  maintenant  fe  renfermée  tn  mon  fein  , . 
Si  jc  tiemble  ,  ce  n'eft  que  pour  votre  dcflcin. 

CELIME. 
L'Amour  qui  l'cntrcprcfid  2uidera  l'entreprift.' 

ZAÏRE. 
Et  c'eft  dec:t  Amour  ,  que  mon  ameeft  furprifc  , 
Madame,  cft-il  bien  vray  que  vous  aimiez  Carlos  ^ 

CELIME. 
Si  jc  l'aime  i  l'inerat ,  que  trop  pour  mon  repos. 

ZAÏRE. 
Emprifonnc  ,  Madame  ,  &  trahy  par  vous-même. 
Vous  le  pcrrccutcz  ,  cft-cc  là  comme  on  aime  î 
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CE  LIME. 
As- tu  vu  Tes  tourmens  ,  fçais-tu  Ton  dcfcrpoir  t 

ZAÏRE. 
Dans  l'abimc  profond  du  cachot  le  plus  noir , 
Mains,  &  pics  enchaînez  ,  éloigne  de  Julie, 
Il  faut  voir  fcs  clameurs. 

CELI  ME. 

Que  mon amc cft  ravie, 
ZAÏRE. 
Je  ne  vous  comprens  p^s. 

CELIME. 

Dans  fcs  cruels  ennuis 
II  reconnoît  fa  faute  ,  il  voit  ce  que  je  puis  , 
Plus  de  fon  noir  Cachot  ja  rigueur  cft  extrême  , 
Plus  il  lent  qu'il  n'en  peut  foitir  que  par  moy  même  g 
£t  de  fa  liber;  é  redevable  à  mes  foins , 
Il  m'aimera ,  peut-être  ,  i]  le  feindra  du  moins, 

ZAÏRE. 
Vous  l'allez  donc  remettre  en  fa  faveur  première  i 

CELIME. 
Oujj  Fatiman  rompra  Tes  Fers  à  ma  prière. 

ZAÏRE. 
Mais  ne  craignez- vous  point  ,  l'en  preflant  trop  Coum 

vent  , 
Q^ue  Fatiman  ne  forte  enfin  d'aveuglement  ? 

CELIME. 
Fatiman  veut  m.a  main  ,  il  s'empreffe  à  me  plaire. 
Il  m'aime ,  j'en  feray  ce  que  j'en  voudiay  faire, 

ZAÏRE. 
Il  vient. 
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SCENE     IL 

FATIMAN,  CELIME,  ZAÏRE. 

FATIMAN. 

HE'  bien ,  Madame  ,e{t-ccaujourH'huy  le  jour 
Oùje  veriay  THymen  couronner  mon  amoar^ 
Mon  cœur  impatient  d'en  célébrer  la  Fête , 
Remplit  tous  les  devoirs  dus  à  votre  conquête. 
Allons ,  Madame  ,  aux  yeux  d'Alger  &  du  Divaa 
Joindre  à  jamais  Celimc  à  l'heureux  Fatimaa. 

C  E  L  I  M  E. 
Avant  que  d'achever  cctre  Cérémonie  , 
GuerifTez  ,  s'il  vous  plaît ,  mes  foupçons  fur  Julic^ 
AvvZ-vousaccompIy  toutes  mes  volontei  î 

FATIMAN. 
Vos  ordres  font  déjà  ,  Madame  ,  exécutez. 
Dans  un  cachot  obfcur  gémiflant  fous  la  chaîne  ^ 
De  vous  avoir  dépIû  ,  Carlos  fouffre  la  peine. 

C  E  L  I  M  E. 
Et  Julie  ?  Ayez-vous  pas  la  même  rigueur  î 

FATIMAN. 
Non. 

C  E  L  ï  M  E. 
Non  î 

FATIMAN. 
Je  Tavouifray  ,  touché  de  fon  malheur. 
Des  grâces  ,  des  beautez  ,  comme  vous  le  modelé  , 
J'ay  refpeclé  les  droits,  de  vôtre  Sexe  en  elle. 
Elle  cft  libre. 

CE  LIME. 
Ah  !  voilà  mes  foupçons  confirmez  ^ 
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VÔEic  coeur  m'cfl  connu  ,  perfide,  vousi'aimez, 

F  A  T  I  M  A  N. 
Je  l'aime  î 

Vous. 


C  E  L  I  M  E. 


FATIMAR 
Moy  ! 

C  E  L  I  M  E, 

Vous.   Enfin  ma  jaloufîe 
Pour  être  modérée  eft  trop  bien  cclaircie. 
De  CCS  CHaïus  concertez  je  vois  la  vérité. 

F  A  T  I  M  A  N. 
EK.  .  quelle  erreur.  Madame  ,  &  quelle  pauvreté! 
A  mon  Accafateur  j'avois  dequoy  répondre  -, 
Mais  mon  cœur  l'entreprend ,  &  je  veux  vous  coii« 

fondre  , 
pour  gagner  vôtre  cœur  ,  pour  avoir  vôtre  main  , 
Pour  remplir  vos  defirs ,  que  faut- il  faire  ,  enfin  ? 

CELIME. 
ï^on  ,  non  ,  je  ne  veux  pas  que  pour  moy  l'oa  fe  gcne  ^ 
Et  l'exécution  vous  feroit  trop  de  peine. 

FAT  I  M  AN. 
Non ,  non ,  pour  fatisfaire  à  ce  que  vous  voulez  ;. 
Je  ne  conçois  plus  lien  d'impoiTiblc  ,  Parlez. 

CELIME. 
Il  faut  à  Ton  Epoux  que  vous  rendiez  Julie , 
La  bannir  de  vos  yeux  pour  roure  vôtre  vie» 

F  A  T  I  M  A  N. 
Hé  bien  !  tantôt ,  Madame  ,  à  vos  yeux  ,  devant  vous> 
Je  remcttray  Julie  aux  mains  de  Ton  Epoux  , 
Et  je  vay  de  ce  pas  répondre  à  vôtre  attente. 

CELIME 
Ce  n'efl:  pas  tout ,  cncor ,  pour  me  rendre  contente  , 
Et  me  débarrafTer  d'un  viùgc  odieux  , 
Que  pour  jamais  Carlos  abandouiie  ces  lieux  ^ 
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Et  qu'à  peine  forcy  des  1  ers  de  l'eiclavage  , 
Ce  loir  ,  avec  la  r.uic ,  il  quitte  ce  rivage. 

FATl  M  AN. 
Vous  ferez  obcïc. 

C  ELI  ME. 
Avant  que  de  partir 
Que  je  luy  parle  ,  il  faut  ,&  c'eft  tout  mon  defir  , 
C^il  connoifle  pour  luy  le  fond  de  ma  pensée  , 
Pour  ne  pas  voir  ma  haine ,  il  m'a  trop  offensée, 

F  A  r  I  M  A  N. 
•  Que  l'on  faflc  venir  l'Efclave  à  fcs  genoux, 

C  E  L  1  M  E. 
Demain  vous  connoîtrez  ce  que  je  fens  pour  vous. 

FaTIMAN^  part  en  s'en  Allant. 
ïllc  cmbrafTc  un  deflcin  que  je  ne  puis  comprendre , 
Obfervons  là  de  prés ,  cachons-nous  pour  l'cntcndrc. 

C  ELI  ME. 
L*ay-jc  amené  ,  Zaïre ,  au  point  où  j'ay  voulu  ? 
Je  me  fers  a/fcz  bien  du  pouvoir  abfolu. 
Dans  les  rufez  détours  d'une  Oeuvre  mercenaire  , 
îatiman  ei\  bonc  Turc  ,  grand  pilleur,  franc  Corfaire^ 
Mais  dans  ces  tours  d'cfprit  aux  Amans  deftîncz , 
C'cll  un  Homme  à  ne  voir  pas  plus  loin  que  fon  ucz. 

ZAÏRE. 
Il  c  ft  vray  ;  mais ,  Madame ,  ou  j'ay  peu  de  lumière  p 
Ou  je  ne  comprens  pas  ce  que  vous  voulez  faire. 
L*inforcHnc  Carlos  cft  aimable  à  vos  yeux  , 
Et  vous  voulez  ce  foir  qu'il  parte  de  ces  lieux. 

C  E  L  I  M  E. 
Ouy  ,  mais  de  mes  dcflcins  achevé  de  t'înftruirc, 
Toutes  deux  avec  luy  nous  partirons ,  Zaïre. 

ZAÏRE. 
^ous  ! 

C  E  L  I  M  E. 
J'ay  tout  préparc ,  pour  ce  prochain  départ  ^ 
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Un  Êâtimenc  Anglois  cd  gagné  de  ma  part  , 

Ivlon  bien  cft  en  Argent  comptant  ;  dans  ma  retraite 

Je  ne  laiflcray  rien  icy  que  je  regrette. 

Il  falloir  pour  fortir  facilement  du  Port , 

Du  Seigneur  Fatiman  avoir  un  Pafleport , 

Sa  bonté  me  l'accorde  ,  &  par  Ton  cntremifc  , 

Demain  de  fa  tcnHreffc  il  verra  la  fottife. 

,Tu  peux  t'en  afTuicr  ... 

ZAÏRE. 

Et  malgré  ces  apprêts  , 
Si  Carlos  cft  toujours  rebclle'à  vos  fcuhaits  î 

C  E  L  I  M  E. 
A  me  plaire ,  Zaïre ,  il  mettra  fon  attache , 
Il  fçait  ce  qu'il  en  coûte ,  alors  que  l'on  me  fâche  , 
Et  puis  quand  feul  à  feul ,  nous  nous  verrons  far  Mer  ^ 
Quand  il  fc  verra  loin  de  qui  l'a  fçù  charmer , 
Faite  comme  je  fuis  ,  il  n'cft  pas  impofTiblc 
Q_uc  fon  cœur  à  mes  feux  ne  devienne  fenfiblc, 

ZAÏRE. 
Le  voilà. 

SCENE     III. 

ZAÏRE,  CELIME,  CARLOS, 
f  AT  ÎMA^  caché. 

CELIME. 

JE  le  plains  des  maux  qu'il  a  foufferts , 
Zaïre  approchez- vous ,  que  l'on  ôte  fcs  Fers. 
Qu'on  me  lailTe.  Rcûez^  vous.  Hé  bien  !  téméraire  £ 
Tu  vois  quel  eft  le  fruit  de  m'avoir  fçû  déplaire  ; 
Je  fuis  abfoluraent  maîtreffe  de  ton  Sort  ; 


: 
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la  plus  aimable  vie  ,  ou  la  plus  dure  mort 
5cnt  àtoa  choix. 

CARLOS. 
Madame. 

CELIME. 

En  l'état  déplorable , 
Où  Julie  a  réduit  ton  deftin  miferable  , 
S'ariacher  d'un  Objet  qu'on  aime  tendrement , 
î\^'eft  pas  ,  je  le  fçay  trop  ,  l'ourrage  d'un  moment  | 
-Audi  ,  jciailfeau  temps  à  fire  cet  office  i 
Mes  foins  te  forceront  à  me  rendre  juflice. 
pour  gage  d'un  Amour  dont  mon  cœur  eft  garant;. 
Accepte  ces  eflais  de  ma  tendrcflc  ,  prend. 
Prcns ,  dis  je ,  je  te  laiflc  ,  écoute  ,  &  crois  Zaïre  , 
tlîe  connoîc  pour  toy  quel  mouvement  m'infpirc. 
pais  ,  voyant  ce  que  peut  mon  courroux  dangereux  3^ 
Ce  qu'elle  te  dira  >  fi  tu  veux  viyre  heureux. 
Adiej, 

SCENE     IV. 

CARLOS,  ZAÏRE,  FATIMAN-' 


C  CARLOS. 

lelijc,.. 


K  V^  lel  i  Je. . .  Mais  vous  à  ce  qu'elle  foukaitc  , 

Prêteriez-yous  les  mains  ? 

ZAÏRE. 

M'en  garde  le  Prophète^ 
Allons  chez  Fatiman  luy.... 

f  A  T  I  M  A  N. 

j'ay  toutcntcnda 
Au  Cabinet  proch.ûn  }  étonné  ,  confondu  , 
JDc  voir  à  quel  cxc  es  clic  pouffoit  routragc , 
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ludigric  de  l'aiFronc  ,  inl'piié  par  la  rage  , 
Je  me  fuis  vu  tente  de  la  perdre  à  vos  yeux  , 
£t  je  n'ay  dfFerc  que  pour  la  punir  mieux. 

ZAÏRE 
Je  crois  que  d'un  Amant  la  fureur  cft  extrême  , 
Quaûd  il  fe  voit  trahy  par  la  Dame  qu'il  aime, 

F  A  TIMA  N. 
Je  Taimc  !  Environne  de  foins  ,  fur  mon  retour  , 
»€  dans  le  fein  des  Flots  ,  fuis-je  fait  pour  l'Amour  I 
Son  bien  ,  plus  que  fes  yeux  ,  me  la  rendent  aimable. 
Et  je  bcnis  du  Giel  le  moment  favorable  , 
Qjai  me  montrant  l'abime  où  j'alloisme  plonger  , 
Me  fournit  les  moyens  encore  de  me  vanger, 
Voyons  quel  eft  l'cfTay  de  les  galanteries. 

CARLOS. 
Le  voilà. 

FATIMAN. 
Ce  Coffret.  Comment ,  mes  Pierreries  ! 
X'ufagc  qu'elle  en  fait  m'infpire  le  deflein  , 
D'inventer  des  tourmens  qui  perceront  fon  fein. 
Va  la  trouver  ,  Zaïre  ,  &  pour  flater  fon  ame , 
peins-luy  que  fon  Amant  peut  répondre  à  fa  flâmc. 
Qu'à  la  fuivre  déjà  tu  Tas  vu  balancer , 
Le  refte  me  regarde ,  &  je  vais  y  penfcr, 
Kous....Qu!5ft-CC  ? 


SCENE  Vi 


COMEDIE.  lî^ 

SCENE     V. 

TOMIRE,  FATIMAN,  ZAÏRE, 
CARLOS. 


j. 


T  O  M  I  R  E. 

^  E  venoîs  ,  Seigneur  ,  l'amc  contente 
Raconter  à  mon  Maître  une  Hifloirc  plailàntc  ; 
Mais.... 

FATIMAN. 

Dis  moy  ce  que  c'cft. 

TOMIR'E. 

L'illuftre  D   Brufaui», 
S'en  alloit  vers  le  Port  fort  outre  de  chagrin  : 
Donnant  les  Turcs  au  Diable,  &  rciolu  fur  l'heure 
De  fe  rcme:cre  en  Mer  ,  pour  charger  de  demeure. 
Lors  qu;:huic  ou  dix  Turcs  Juy  couppaiu  le  chemin-;, 
Qu'U  prenoic  pour  ic  voir  maître  de  Ion  dcian  , 
îlnic  moquanr  <lc  luy  ,  !e  traitant  d'Excellence  , 
Ont  fait  en  l'abordant  chacun  la  révérence  ; 
Pa.s  après  un  d'entr'cux  faifarit  l'Anjbafladeur  , 
L'a  lai uc  fort  bas ,  !uy  diiant  ,  Monlc:gneur , 
5çiichant  que  de  Julie  un  bonheur  trcs-infi^nc 
Vous  a  fait ,  cy- devant  le  Mary  tres-indignc. 
îatiman  préposé  pour  pourvoir  aux  abus  , 
Quedcsgî;ns  mal  fenfez  commettent  là-delTus  j 
Pour  vous  dcmarier  de  bonne  intelligence  , 
Et  la  marier  ,  vous  prie  ,  avec  inftance  , 
De  vouloir  ,  terminant  la  chofc  avec  éclat , 
A  (fifter  à  la  N  ôce  ,  &  fîgner  le  Co  trar. 
Moy  ligner  au  Contrat  i  Tiaitic,  qu'il  aille  au  Diable^ 
Tome  II,  r 
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A-t'il  liit  ,  luisje  icy  pour  luy  Icrvir  de  Fable  i 
Qu'on  me  iaiffc  panir  ,  &  que  ce  Suborneur, 
5e  contente  d'avoir.. ..Mais  ,  cnlin  ,  Mourcigreur  , 
A  dit  d'un  ton  fournis  l'autre  ,  vôtre  Excellence , 
Sçair  que  batiman  prie  ,  &  qu'un  refus  l'ofTcncc  , 
Et  (î  de  ce  plai  fit  vous  allez  le  priver , 
11  aura  du  regret. ...puiiTc-t'il  en  crever, 
Le  Scélérat  qu'il  eu  ,  a  dit  l'autre  en  colère. 
Puifqu'il  ne  vous  plaît  pas ,  Monfeigncur ,   d*cn  rici 

faire , 
A  dit  le  Turc  ,  cherchant  dcflons  fon  Cafaquin  , 
Rerpcûncuremcnt  trois  quartiers  de  Gourdin- 
Dont  il  s'étoitmuny  i   V'oicy  d'une  racine. 
Qui  met  à  la  raifon  l'ame  la  plus  mutine  , 
Vous  en  ferez  rcffay  ,  s'il  vous  pîait.   A  ces  mOts 
Le  Drôle  de  vingt  coups  a  chamarré  fon  dos. 
Ah  !  quartier,  a-t*il  dit ,  voulez- vous  que  je  meure t 
Je  fuis  prêt  d'aller  voir  Fatiman  tout  à  1  heure  j 
Ne  pou  vant  de  vos  coups  me  lauver  qu'à  ce  prix. 
Là-  dcfTus  lis  ont  pris  le  chemin  du  Logis  , 
Il  demandoit  venant ,  le  defefpoir  dans  i'amc , 

Si  l'on  n'eft  pas  content  de  luy  voler  (a  Femme, 

li'où  vient  que  ,  malgré  luy  ,  l'on  le  rameinc  icy  , 

Et  fi  ce  Fatiman  veut  l'époufcr  aufli  î 

On  i'ameinc. 

F  A  T  I  M  A  N  A  Carlos. 

A  Ces  yeux  tu  ne  dois  point  paroîtrc^ 

Qiie  quand  il  fera  tcms  de  te  faire  connoître. 

Laiflc-moy. 

T  O  M  I  R  E. 
Le  voilà  plaifammcntcouftcroé.* 
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SCENE     VI. 

DOM     BRUSQUIN,  FATIMAN, 
STMAOKhT.fiiiu. 

D.    BRUSQUI  N. 

HE'  bien  '.  me  trouvez-vcui  fufliramment  berné  f 
Ah  Traître  1  à  quoy  bon  avec  vos  Excellences 
£11  me  loiianc  de  coups  ,  toutes  ces  révérences  i 
ÎS^on  jamais  un  mortel,  à  parler  Fianchemenc 
Me  s'eft  vu  mieux  battu,  ny  plus  civilement. 

STAMORAT. 
Vous  voyez  Facîman  ,  vice  ,  la  révérence , 
A  Ton  alped  :  Bas ,  bas ,  plus  bas. 

D.    BR  USQ^UI  N. 

Quelle  arrogance  l 
Le  Traître  de  mes  coups ,  rit ,  entre  cuir  &  chair , 
Et  pour  comble  de  mau  <  je  n'oie  m  en  fâcher. 

STAMORAT. 
Le  brave  D.  Brufquin  de  civile  manière  , 
Devant  tes  yeux  ,  Seigneur  ,  paroît  à  ta  prière. 

F  AT  1  M  A  N  À  D  Briif^Hin. 
Je  vous  fuis  obligé  d'avoir  tant  tu  d'égard 
Pour  les  gens  qui  vous  ont  iàliié  de  ma  part, 

D.     BRUiQUlN. 
Brifons  là ,  ce  n'cfl:  pas  le  fruit  de  leur  Harangue  j 
Et  leurs  coups  de  bâion  ont  plus  fait  que  leur  langue 
Ils  m'ont  roue  de  coups ,  &  u'auroieni  pas  ccffc  ... 

f  A  T  I  M  A  N. 
Ils  ont  tort.  Mais  ,  enfin  ,  oublions  le  pafTc. 
Ctlaa'cft  lien ,  il  faut  qu  une  amitié  ri.cerc.... 
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D.    brusquin. 

Quoy  que  mal-aisémcnc  tout  cccy  le  digère , 

Puis  qu'on  fait  à  mon  dos  une  nccdrué  , 

De  vous  rendre  au;ourdhuylc  maîcre  du  Traité  i 

Soyez-le  ,  j'y  confens  ,  les  beaux  yeux  de  ma  Femme 

Oit  mis,  je  le  vois  bien,  du  dcfordrc  en  vôtre  ame. 

"Vous  voulez  la  g.îrjcr  ,  hé  bien  !  foie    gardez- là, 

faites-en. ...faites  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Vous  n'y  manquerez  pas  ;  mais  que  l'on  me  renvoyé  ^ 

Qu_on  ne  me  rende  point  témoin  de  votre  joye  , 

Je  n'auray,  fans  mes  yeux,  qu;;  de  trop  bons  Témoins; 

f  A  T  1  M  A  N. 
Hé  bien  l  puis  que  ton  cœur  a  tant  de  répugnance 
A  foufFrir  que  l'Hymen  fe  fafle  en  ta  prélcnce  , 
]e  veux  bien  t'obligcr ,  &  t'accordcr  ce  point  i 
Je  te  tcray  partir  ,  tu  ne  le  verras  point , 
l^îais  à  condition.... 

D.    BRUSQJJIN. 

Quel  eft  ce  nouveau  Pade  i 
F  A  T  IM  A  N. 
Qu'avant  que  de  partir  ,  on  mettra  dans  un  A  (fie, 
Q^c  te  trouvant  indigne  ,  &  n'étant  pas  le  fait 
De  Julie  .  &  voyant  q-.'un  Hymen  fans  efR^c , 
Te  fit  contre  ion  gré  I  Epoux  de  ctnc  belle  , 
Tu  t'es  dém's  du  droit  qu'on  te  donna  fur  elle. 
Que  volon-airtaicn:  vous  cc^fentcz  tous  deux  , 
Que  d'un  pareil  Hymen  quelqu'un  brifcles  tiOejos  : 
Que  Julie  en  cccy  confeniii  la  dcrr.iere  i 
Que  c'eilpourt  obligea,  &  même  à -a  prieic; 
Qu'à  cet  effet  pour  toy  fa  bûi.té  fc  réiout , 
Que  même  à  icsdf-per.s 
•  D      BRUSQUIN. 

Le  Papier  fouffrerout. 
Que  l'o"'  y  mette  tou»:  ce  que  1  on  voiicua  mettre  , 
Pouiiois- je  l'cmpcchci  ;-  Je  veux  bicu  m'en  icmettrc 
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Sur  les  foins  que  je  crois  que  vous-même  en  aurez. 

FAT  IM  AN. 
Il  faudra  le  fiancr  ,  &  puis  vous  partirez. 

D.    BRUSQUIN. 
Moy  le  figncr. 

FATIMAN. 

Ouy  loy  ,  la  choie  étant  éciirc  , 
11  faudra  bien  fîgner. 

ii.     B  R  U  S  QJJ  I  N. 

Ah  le  chien  d'hypocrite  j 
Q^ioy  ,  vouloir  qu'en  fîgnant  un  pareil  Concordat, 
le  parte  pour  un  Sot  fur  mon  Certificat  ; 
Ér  que  pour  ma  Moitié  par  écrit  je  convienne  , 
Que  j:  confens  qu'un  Turc  en  faite  icy  la  fisnne  : 
L^dlTay-je  é;rc  témoin  de  tout  ce  qu'on  voudra , 
Je. ne  fignoray  rien  de  ce  qu'on  y  mettra. 
Ouy  ,  je  vous  mets  au  pis ,  vous  avez  beau  me  dire  > 
'Pour  fîgncr  contre  moy  ,  je  ne  fcay  point  écrire. 

FATIMAN. 
C'eft  t'emportcr  en  vain  ,  tu  n'y  veux  pas  figner  3 
Hé  b"en  !  (bit  ,  je  confens  à  ne  te  point  î^cncr. 
Mais  comme  tour  eft  prêt  pour  la  Cérémonie, 
On  ne  laifîera  pas  de  marier  Julie  , 
Tu  verras  pour  cela  ce  qui  s'efl  concerté, 
It  comme  je  luy  veux  donner  la  liberté  , 
T  faudra  ce  ré  oudre  ,  en  foufFrant  qu'il  fe  faflc , 
A  demeurer  tlclavc  en  éckange  à  fa  place  i 
Jufqu'à  ce  que  la  mort  fîniflant  tes  regrets  , 
Ait  pris  l'un  de  vous  d'eux  pour  laiflcr  l'autre  en  paix^ 
Quj  conque  rcftera.... 

D.  BRU  S  QJJ  IN. 

Moy  Captif  !  &  le  vôtre  J 
FATIMAN. 
Ira  porter  chez  luy  les  nouvelles  de  l'autre. 
Tu  feras  cependant  quelque  voyage  en  Mer , 
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Par  diverti (Temcnt ,  pour  t'apprendrc  à  ramer. 

D.    BRU5Q_yiN. 
Qu[,  raoy,  ramer  1 

F  A  T I  M  A  N. 

Toy-n,éme 

D.     B  R  U  S  C^J  I  N. 

Ah  Ciel  I  quel  coup  dc  foudrc  ï 
FA  TI  M  A  N. 
Souv!cn$-toy  que  tu  n'as  qa'uuc  heure  à  te  réfoudre, 
i'il  cft  paflc  ce  tcms  ,  confiant  dans  fes  refus  , 
Qn]on  le  mette  à  la  Chaîne  ,  &  qu'on  rj'en  parle  pluîl 

iTAMORAT. 
Nous  irons  l'embarquer  Forçat  fur  les  Galères, 
Q^i  des  Côtes  d'Alger  par;iror:t  les  premières. 

F  A  T  I  M  A  N. 
Juftcment.  J'en  fçauray  tantôt  le  réfiikat, 

SCENE      VII. 

1^.  BRUSQUIN  y  STAMORAT  ,  SmtK 

U.    BRUSQJJIN. 

AH  !  Canaille  maud' te  !  ah  Traîcte  !  moy  Forçatî 
Quoy  oonc  ?  Il  faut  finir  mes  jours  en  Barbarie, 
Ou  la  rame  à  la  nain,  ou  noce  d'infamie  ? 
Aux  dépens  dc  mes  bras  m'cpargner  un  affront , 
Ou  bien  les  foulagcr  aux  dépens  dc  mon  front  ? 
Ah  !  Bourreaux  qui  fur  moy  faites  ces  tioler.ces  f 

S  T  AMORAT. 
Il  faut  aller  plus  loin  faire  tes  doléances. 
D.     BRUSQIJIN. 
Croyez- vous  que  mon  coeur  fans  douleur  fouffrira  i 

STAMORAT. 
Ya ,  fonge  à  te  rcfoudrc  ,  &  l'on  te  répondra. 

Mm  du  qiiaméme  Al^^e*, 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

TOMIRE,  MARINE. 

T  O  M  I  RE. 
L  faut  attendre  icy  Celfme  à  Ton  partage, 
a  bouche  ,  des  yeux  ,  du  gciie ,  &  du 


viiàge 


•ordre  de  Fa- 


Songcons  à  fuivre  en  tout 
xnan. 

MARINE. 
Que  ncfcrois-jc  point  pour  ce  bon  Mufulman  ? 
Sur  l'ardeur  de  mon  zélé  ,  il  peur  compter  ,  Torairc  i 
Maib  de  nô  re  bonheur  achève  de  m'inflruire. 
Le  Frère  de  Carlos  vient  d'arriver  icy , 
M'ai- tu  dit,  &  Ton  Oncle  eftmorr  ? 
TOMIRE. 

Ouy  ,  Dieu  mercj^ 
Le  bon  Fiommc  eft  défunt ,  &  pour  longues  années , 
Nou5  allons  voir  bien-tôc  changer  nos  deftinées. 
Que  diable  l  pour  mourir  ,  qu'cft-cc  qu'il  attendoit  l 
Que  la  pefte  le  crève  en  queîqu  endroit  qu'il  loic. 
Le  vieux  Renard  qu'il  cft . 

MARIN  E, 

Ton  dépit  me  fait  rire , 
Peurquoy  le  maudis-tu  ? 

TOMIRE. 

Je  le  puis  bien  maudire. 
P  iiij 
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Si  qac.cjucs  mois  plutô:  ce  Sujgc  eût  rrépalTé  , 
>.lon  gros  Diable  de  Turc  ne  m  cÛL  point  tant  roffic.^ 
Il  avoic  force  Argent ,  &  le  Frcr^  en  apporte 
Dcquoy  payer  trois  fois  la  rançon  la  plus  forte. 
Carlos  l'a  de  ces  Turcs  trcs-amplcment  inftruit, 
£t  puis  chez  FatiiTian  ij.rad'aborci  conduit. 
Et  je  ne  doute  point  que  cette  coijondlurc 
Ne  rende  leur  marciic  for:  facile  à  conclure, 
Ainft  ,  comme  tu  vois ,  il  ne  faut  plus  fonger 
Quji  nous  bien  rcjoiiir  ,  &  bien  tôt  déloger. 

MARINE. 
Cclimc  ne  vient  point ,  Tomire  ,  qui  l'arrête  ? 

TOMIRE. 
Tant  mieux  3  nous  en  aurons  un  plus  long  tece  à  tcte  j^ 
Il  s'offre  rarement ,  tâchons  d'en  profiter. 
Vois-tu ,  le  cœur  m'en  dit ,  &  je  t'en  veux  conter. 

MARINE. 
Toy  ?  quelle  vifion  l  vraiment  l'audace  eô  belle  , 
M'cu  coûter  • 

TOMÎRE. 
Oay  ,  comment  eft-cc  chofe nouvelle  | 
Avant  que  ta  Maîtrcife  eût  eu  Ton  Sot  Epoux  > 
Eft  -ce  que  je  ma;  quois  jamais  au  rendez  vous  ? 
Et  tandis  que  mon  Maître  cntrctenoit  Julie  , 
K'allois  je  pas  les  foirs  dedans  la  Gallerie  , 
Te  faire  bec  à  bec  mille  petits  Rébus  , 
EntrelafTcz  de  la  ...tu  ne  t'en  fouviens  plus  ? 

MARINE. 
Il  m'en  fouvié^  que  trop,  mais  depuis  fix  mois, Traître, 
Que  nous  forrme^  icy  ,  que  m'as-.u  fait  paroîrre  , 
Pour  me  faire  la  cour,  qu'as-tufait ,  qu'as- tu  dit  l 
QiKÎques  mots  en  pafTant  par  manière  d'acquit. 
Quand  on  arme ,  on  en  parle. 

TOMIRE 

En  étols-jc  capable  l 


I 
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J'avois  pour  Diredlcurun  cœur  impicoyabîc  , 

Qm  depuis  le  matin  jU  qu'à  minuit  Tonnant , 

Querelle  à  lettre  vue  ,  &  rolTe  argent  comptant. 

il  me  roiioit  de  coups  ,  &  pour  ne  te  lien  feindre  , 

Jen'avois  cjue  le  tems  qu'il  talloit  pour  m.e  plaindre^ 

Et  je  ne  fçache  rien  ,  Marine  ,  tout  de  bon  , 

S:  contraire  à  l'Amour,  que  les  coups  de  bâton  ; 

Jvl  ais ,  enfin  ,  à  prélent  qu'un  rayon  d'efpérance 

Nous  iîate,&  qu'on  nous  traite  avec  plus  d'indulgence^^ 

Comme  jamais  pour  toy  mon  Amour  n'a  celle  , 

Je  veux  récompenfcr  un  peu  le  temps  paffé  , 

£t  folâtrer  un  peu  fur  nouveaux  frais  -,  je  mcurc- 

Si  mon  coeur... 

MARINE. 

Et  demain  ,  peut-être  ,  ou  dans  une  heure  , 
Si  les  coups  de  bâton  (urvienncnt  là-de-ffus  , 
Tu  ne  me  diras  rien  ,  ou  ne  m'aimeras  plus. 
Je  prétens  qu'un  Amant ,  en  pareille  avanturc  , 
Conferve  un  cœur  plus  tendre  en  une  peau  plus  dcrc;^ 
Et  jememocque,  moy  ,  de  cet  Amour  polcron  , 
A  qui  la  peur  des  coups  fait  faire  le  plongeon. 
Entcns-tu  î 

T  O  M  I  R  E . 

Cependant ,  à  regret  je  m'crr  vante  , 
Won  amour  n'eft  point  ladre  ,  &  la  peur  l'cpouvax-ire;:. 
J'en  conviens,  c'eft  pour  moy  ,  fi  tu  veux,  un  malheur^ 
Mais  j'ay  la  peau  fort  tendre  ,  aufli-bicn  que  le  c<suï  > 
Enfin  ,  pour  abréger  un  difcours  qui  t'ennuie  ;. 
Et  te  faire  ma  cour  ,  fçais  tu  bien  que  Jiîlie^ 
M'a  tantôt  promis  I 

M  A  RI  NE. 

Quoy  ? 
T  O  M  I  R  E. 

Que  nous  fcrions^vuir&.     • 


zc>8  LE  MARY  SANS  FEMME; 

M  r\  R  I  N  E. 
Il  vaudroic  mieux  pour  toy  c]ue  ic  te  l'eus  promis, 

T  O  M  I  R  t. 
Ghut,  Cclimc  paroît. 

MARINE. 
Elle  parle  à  Zaïre 
Ecoutons  ,  &  fonj^eorsà  ce  qu'il  nous  faut  dire* 

SCENE     IL 

CELIME,  ZAÏRE,  TOMIRE^ 


MARINE. 
Pc, 


CE  LI  M  E. 

►  ur  le  départ ,  Zaïre  ,  hé  bien  tout  cft-il  pjcl  ^î 
ZAÏRE, 
Avant  que  de  partir ,  j'en  ay  vu  tout  l'apprêt  ?• 

C  E  L  I  M  E. 
As-tu  de  mes  tréfors  char2;c  le  Capitaine  ? 

Z  A  f  R  E. 
ïîs  font  en  bonne  mains ,  n'en  foycz  point  en  peine* 

CELIME. 
Et  Carlos  l 

ZAÏRE 
Avec  vous  il  s'apprête  à  partir* 
ChLIME 
Dîs-moy  ,  Ton  coeur  eft-il  touché  de  repentir  ?• 
JEu  luy  parlant  de  moy  ,  J'as  tu  vu  (e  coi.fondrcf' 

ZAÏRE. 
A  vos  defirs ,  Madame ,  il  m'a  paru  répondre.. 

CELIME 
Je  viens  de  fa  promrfle  avertir  Fatiman. 
Qu'Heft  temps  qu'il  réponde  à  mon  empreHcmcnt  ^ 
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Qu^avecquc  Ton  Epoux  jc  veux  xevoir  Julie  , 

pcr;dantc|uc  le  fera  cette  Céicmorjie. 

Dans  les  cris ,  le  rumulte  ,  &  l'oinbre  de  la  r.uic , 

Moy ,  Dom  Carlos,  &  toy  ,  roas  partirons  fans  biuit» 

Que  voy-ie  ?  quelle  Fille  icY  s'offic  àaia  vue  i 

^'      ^  ^  ZAÏRE. 

Elle  cft  à  Julie. 

CELIM  E. 
Ah  1  m'auroir-cIJe  entendue  ? 
ZAÏRE. 
Jc  n«  crois  pas ,  Madame  ,  elle  eft  trop  loin, 
CELIME. 

le  Valet  de  Carlos  auffi  !  Qjje  fais- tu  là  ? 

T  O  M  I  R  E 
Sauf  ce  qui  vous  cft  dû  ,  du  meilleur  de  mon  amc  >, 
Jeiis  dausmon  petit  particulier,  Madame. 

CELIME. 
Quoy  ? 

T  O  M  I  R  E. 
Marine  cd  en  place  à  fe  dérefpercr» 
Et  mon  petit  Efpritlrit  de  la  voir  pleurer. 

CELIME. 
£lle  pleure } 

MARINE.     •' 
Guy  ,  Madame. 

CELIME. 

Eh  pourquoy  ?  qu'cs-c^àdil^^/ 

Marine. 

Je  pleure  de  dépit  que  j'ay  de  le  voir  riic. 

CELIME. 
Ces  contrarictcz  que  vous  me  fai:es  voir , 
Gin  d'autres fondemens  ;  &  je  les  veux  Tçavoiri 

TOMIRE 
Madame,  àdire  vray  pourmoy,  c'cA  que  mon  Maître^, 

P  vj. 
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Joyeux  ,  charme  ,  ravy  ,  tout  ce  qu  on  fçauroit  l'ctret^ 

M'a  dit  que  nous  étions  cous  deux  en  lib^rcc  , 

Que  rien  n'ctoit  égala  fa  félicité, 

£c  depuis  ce  moment  je  ris  ,  ne  vous  dcplaifc  , 

A  gorge  déployée  ,  &  ne  me  fens  pas  d'aiic. 

C  EL  I  M  E   il  ZXire  bus. 
Zaïre ,  fl  cft  enfin  lenfible  à  mes  ardeurs. 
Et  toy  ,  parle  ,  quelle  cft  la  ("ourcc  de  tes  pleurs. 

MARINE 
Un  chagrin  qui  ne  peut  finir  qu'avec  ma  vie  , 
Aux  vœux  de  D   Bruîquin,  Fatiman  rend  Julie ;.. 
Cri  Hymen  renoiié  pro^luicà  nos  regrets 
Une  fouxce  de  pleurs  à  ne  tarir  jamais. 

C  E  L  I  M  E   bas  à  Zciïre. 
Quel  pla'fir,  de  pouvoir  tourmenter  fa  Rivale  l 
Zaïre  ,  c'en  cft  un  pour  moy  ,  que  rien  n'égale 
Mais  qui  vous  fait  venir  ,  dans  mon  Appartement.     - 
Donner  chacun  l'cflbrt  à  fon  tcmperamment. 

T  O  M  I  R  E. 
Mon  Maîrre  dars  ces  lieux  m'ordonne  de  l'attendre; 
Pour  un  fait  d'importance  il  doit  venir  s'y  rendre , 
Il  m'a  recommandé  que  cecy  fût  fr cret 
Madame  ,  vous  fçavcz  comme  je  fuis  difcrcr  3 
Ma  langue  cft  morte  ,  &  j'ay  cadenacé  ma  bouche,. 

C  E  L  I  M  E  bas  h  Zaïre. 
Carlos  fc  rend  ,  Zaïre  ,  &mon  amour  le  touche. 

MARINE. 
Et  moy  je  viens  icy ,  Madame  ,  à  vos  genoux  5 
Vous  prier  d'empêcher  que  ce  vijain  Epoux  , 
A  l'amour  de  Carlos  n'arrache  ma  MaîtrclTc. 
Xilcmourroit  ,  ayez  p-'tié  de  fa  cendrcfTc. 

CELIM  E 
De  cette  impertinence  ofcz- vous  me  prier  ?■ 
Moy  !  que  j'aide  juiic  à  <é  démarier  î 
SQitez ,  à  mon  courroux  dérobez  vôtte  vie. 
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Zaïre  ,  en  ce  moment  que  mon  ame  eft  ravie  ! 

ZAÏRE. 
Tout  va  bien. 

SCENE      III. 

CELIME,   FATIMAN,  ZAÏRE; 
TOMIRE,  MARINE- 
PAT  I  M  A  N  ,  montrunt  Tomire  aux  Turcs. 

jLj  E  voilà,  qitf  l'on  k  mette  aux.  lers.: 
C  E  L  I  M  E. 
Dans  mon  Apparicmcnc  ?  devant  moy  ? 

Zaïre. 

Quels  revers  ? 

SCENE     IV. 

FATIMAN,  CELIME,  ZAÏRE.. 
T    1  CELIME  has. 

n  Elas  1 

FATIMAN. 

Par  àcs  ingrats  je  fuis  crahy  ,  Madame ,. 
Malgré  tous  mes  bienfaits, pleinsd'une  noirceur  d'amcp 
>3'écoutant  qu'un  cfprit  au  crime  abandonné  , 
Par  un  endroit  fcnfible  ils  m'ont  afTaâiné, 

CELIME  ^^^. 
Me  voilà  découverte.  O  ri2;ueur  inhumaine  l 

FATIMAN. 
Mais  Cailos  le  premici en  va  gouctla  peine* 
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5ous  les  tourmcus  divers  c]Uf  j'ay  fait  prcparcx  , 
Venez  le  voir  ,  Madame,  à  vos  yeux  expirer, 
iuivcz  moy. 

CE  LIME. 
Juftc  Ciel  ! 

PATI  M  AN. 

Vous  ftmbkz  chancelante^- 
.Venez  le  voir  mourir. 

CELIME. 
De  Ton  crime  ignorante 
Je  cherche  en  mon  efpric .  confus  ,  cn.barfafle^. 
Par  quel  endroit  il  peut  vous  avoir  ofFcnfc. 

FATIM  AN 
Ce  feul  témoin  fuiHr  pour  convaincre  vôtre  amC;, 
©n  l'a  trouvé  faifi  de  ce  Coffrer ,  Madame. 

CELIME. 
Hé  bien  i 

FATIM  AN. 
Ces  Diamans  entre  Ççs  mains  tombez  ^ 
Prouvent  qu'il  vouî  les  a  fijicmcnt  dérobez, 

CELIME. 
Luy,  dérobez  ! 

F  A  T  I M  A  N. 
Comment  puis- je  ne  le  pas  croire  ? 
Prendrois-jc  des  foupçons  honteux  à  vôtre  gloire  l 
Les  auroit-il  reçus  de  vôtre  main  ?  Parlez  > 

CELIME. 
Vous  a-  t'rl  conftffé  qu'l  les  avoir  volez  ? 

f  A  TI M  AN 
De  frivoles  ra'fons  il  vou  oit  fc  défendre; 
Mais  mon  judv  courroux  n'a  pas  v^ulu  l'cntcndrcv 

CELIME. 
Z^iïre  ,  ce  quecvft  que  d'ê  rcmalheurrux  1 
U.i  H   mmequ;  fe  trouve  en  ce.  érar  affreux  , 
JEft  foupçonné  de  tout  ;,  tout  ce  qu'il  fait  ©fîêncc , 


i 


COMEDIE.  3Ô.J 

On  le  croît  criminel ,  même  dans  I  innocence. 

F  A  T  I  M  A  N. 
Qii'cncendcz-vous  par  là  ? 

C  E  L  I  M  E. 

Dom  Carlos  en  fait  foy,. 
Tu  fçais  que  ces  bijoux  luy  font  donnez  par  moy». 

ZAÏRE. 
Ouy ,  Madame. 

EATIMAN. 
Il  les  tient  de  vous  ?  Qu'ofez  vous  dire  ? 
C  E  L  I  M  E 
ït  tu  n'ignore  pas  à  quel  dcircin  Zaïre  } 

ZAÏRE. 
Non,  Madame. 

C  £  L  I  M  E. 
Et  tu  vois  comme  il  eft  traite  ?- 
FATIM A  N 
Madame  ,  ou  poufllz-vous  ma  curiofîré  ? 
De  cedcffeia ,  de  grâce  ,  expliquez  la  manœuvre. 

C  E  L  I  M  E. 
Voyant  ces  Diamans  alTcz  mai  mis  en  œuvre , 
Dtfirant  les  voir  mieux  ;  de  Carlos  )'ay  fait  choix  ,^ 
Pour  les  porter  à  ce  Lapidaire  Fra'jçois  ; 
Qui  de  cou-t  votre  Alger  s'cft  attiic  l'eftime. 
Ilcft  de  fcs  Amis,  Seigneur,  voilà  Ion  crime. 

F  A  T  I  M  A  N. 
Mais  pourquoy  le  vouloir  charger  de  cet  employa 
Vous  pouvez  vous  fcrvir  de  vos  gens  ou  de  moy. 

CELIMÉ. 
Me  fcrvant  de  mes  gens  on  auroit  pu  l'apprendre. 
Et  je  vous  l'avouera  y  ,  je  voulois  vous  furprendrc. 

F  ATI  M  AN. 
Vous  vouliez  rrc  furprendre  ,  &  vous  m'avez  furpris! 
Mais  bien  tor  vos  bontez  en  recevronr  le  prix. 
Dans. un  moment  Cailos  alloit  ui^ci  de  viviez 
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Mais  étant  innocent  j  courez  ,  qu'on  ledclivie. 

C  E  L  I  M  E. 
Ayant  prefque  cause,  mcymcmc  ,  fon  trépas. 
J'y  veux  moy-mcme  aller  ,  &  reviens  fur  mes  pas. 

€4^  ■£*?  :<)^  f*î  S^ '<)^  €*î  £^- 5c^  f^ -S^^  &^ 

SCENE     V. 

FATIMAN,  ZAlKEyfnltg, 

F  A  T  I  M  A  N. 

Plus  loin  &  plus  long  tcms  peut-on  pouffer  l'audace^ 
Mais  je  feray  vangé ,  tout  va  changer  de  face  : 
Elle  va  recevoir  le  prix  de  fa  noirceur , 
Et  d'avance  déjà  j'en  goûte  la  douceur. 
Dom  Brufquin  vient ,  Tes  cris  le  font  aflez  connoîtrc 
Ecoutons  les  difcours ,  avant  que  de  paroitre. 

SCENE     VL 

D.     BRUSQUIN,    STAMORAT, 
FATIMAN^/z^i/f. 

D.    BRUSQUIR 

MEffieurs  ,  que  faites- vous,  je  fuis  prctà  fîgnci?,. 
L'heure  n'eft  pas  Tonnée  ? 

5T  A  MO  RAT. 

Elle  vient  de  fonnero 
Et  c'cft  ta  faute  ,  au  lieu  d'aller  au  r.cceflaire  , 
Tu  veux  iTioraliler  ,  où  tu  ne  fais  que  braire  , 
Tu  crois  qu'on  foit  payé  pour  t'cntendre  crier. 
Je.  te  l'iiy  déjà  dit  vingt  fois  ;  goiutde  quartier,. 
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D.     BRUSC^JIN.  ^ 
th  4c  grâce  !  Monficur  ,  en  pareille  matière  , 
Un  moment  plus  ou  moins  ne  faic  rien  à  l'affaire  , 
Au  nom  de  Bclzcbut ,  vôtre  digne  Patron  , 
_    Voyez  Fatiman  ,  vous ,  ou  vôtre  Compagnon  , 
Ditcs-luy ,  que  fournie  à  la  loy  qu'il  m'impporc, 
»  Jcluy  donne  ma  Femme  à  Bail  emphithcofe. 
'  Et  que  s'il  vent  du  fang  ,  je  fîgncray  du  mien  , 
Que  de  cent  ans  &  plu?  je  ne  demande  rien. 

S  T  A  M  O  R  A  T. 
11  n'eft  plus  tems  ,  te  dis -je  ,  &  l'heure  eft  expirée  j 
N ôtre  ordre  eftporitif&  ta  piiereusée. 
Il  ne  revient  jamais ,  quaid  li  a  décidé. 
D.    BRUSQJJIN. 
Ah  Chien  d'honneur ,  pourqnoy  m'as-tu  tant  obredé  } 
>J'iir.porte  ,  par  piiié  ,  des  pti;:cs  que  j'endure  , 
Parlez  à  Fat:man,  a' lez  ,  je  vous  conjure  , 
Dites- luy  que  d'abord  j'avo  s  pris  mon  party, 

5TAMORAT. 
Ke  verra-t'il  pas  bien  que  nous  aurons  menty  l 

D     BRUSQUIN 
N'importe  ,  donnez-moy  cetre  dernière  j  oyc. 

S  T  A  M  O  R  A  T. 
Il  va  me  renvoyer 

D     BRUSQUIN. 

Eh  bien  ,  s'il  vous  renvoyé. 
Vous  ferez  lors  de  moy  tout  ce  qu  il  vous  plaira  ; 
Voyons  de  quel  fecoursmon  Argent  me  fera. 
Tenez,  prenez  cecy  ,  pour  vous  donner  courage. 

S  T  A  M  O  R  A  T. 
Attendez ,  je  vay  voir  j  mais  s'il  vient ,  foycz  fagc^ 
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SCENE     VII. 

D.   B  KU  S  QJJ  IN,  pihe  de  Tftrcs, 

D.    BRUS  (^UIN. 

HElas  !  àmcs  dépens  je  connois,  mais  trop  tard  , 
Q^u'un  Homme  eft  un  grand  Sot  quand  un  coiip 
du  hazard  , 
Le  défait  d'une  Femme  un  peu  Coquette  &  belle  , 
D'aller  pafTer  les  Mers  pour  courir  api  es  elle. 
Ah  !  que  je  vois  par  tout  de  gens  mal  fatisfaits. 
Qui  rcndroient  grâce  au  Ciel  d'en  ctre  ainfi  défaits  !     ; 
Q_uelqu'ttn  vient  je  crains  fort,&  je  ne  m'en  puis  tairCi{ 
Que  mon  retardement  re  m'ait  fait  quelque  afïaire. 

SCENE     VIII. 

D.  B  RUS  QUI  N,  F  ATI  M  AN, 
STAMORAT,  fitite. 

D.    BRUSQUIN. 

ME  voilà  l  je  feray  tout  ce  qu'il  vous  plaira  , 
£t  (igiieray  ,  plutôt  que  vous  mettre  en  colère  j 
Pour  moy,  pour  m ^n  Ayeul,  &  pour  défunt  mon  Pcicî 
Qjje  nous  avons  été  des  Sots  de  Père  en  Fils  , 
Et  même  fi  Ton  veut  pour  tous  mes  bons  Amis  , 
Je  laifTc  le  champ  libre  à  qui  voudra  m'en  croire. 

F  AT  1  M  A  N. 
C'eft  quelque  cliofe  ;  Mais  fi  j'ay  bonne  mémoire 
Je  ne  t'avois  donué  pour  régler  ton  départ  ^ 


I 


COMEDIE.  307 

^iTure  heure  ,  &  ce  choix  vient ,  ce  me  femblc  un  peu 
tard. 

D.     BRUSQJJIN. 
C'cft  qae  j'ay  quclq  le  tcms,  parlant  de  votre  flâae  , 
Entretenu  vos  gens  du  boaheur  de  ma  Femme  , 
Du  plaifir  cjue  j'avois  à  vous  trouver  d'humeur , 
De  vouloir  conrciTtir....de  me  faire  l'horneur  , 
D'en  recevoir  tantôt ,  fans  qu'elle  y  foit  forcée  , 
Ce  qu'elle.. ..ils  m'écoutcient ,  &1  heure  s'efl  pafféc;^ 

FATIMAN. 
Ainfî,  tu  figneras  ce  qui  t'cft  ordonné  ? 

D     BRUSQ^UIN 
Qu^on  me  falTcparur  ,  je  donne  un  blanc  fîgnc. 

FATIMAN. 
Outre  ce  blanc  fîgné ,  ton  am^ic  s'engage 
A  payer,  fans  chagrin  ,  les  frais  du  Mariage. 

D     BRUSQJJIN. 
Si  j'en  ay  ,  je  fçauray  ne  le  po.r.r  faine  voir, 

FATIMAN.' 
Q^uc  tu  feras  préfcnt  à  leurs  Noces  ce  foir , 
Et  qu'à  table  auprès  d'eux  tes  di icours  ordinaires^ 

D.     BRUSqUIN. 
Pour  cela  décomptez 

FATIMAN. 

Décomptez  !  aux  Galères. 

D.     BRUSQJJIN.. 
Quartier  ,  Meffi-urs ,  s'il  faut  cela  pour  m'en  fauve?. 
Je  boiray  leur  fanté  ,  quand  'yen  d^vrois  crever. 
Je  vous  en  laiffcray  pofTcrfTeur  fort  tranquille. 

F  A  T  I  M  AJsJ. 
Comme  pour  ton  repos  cet  Hymen  eft  uti'e  , 
Ec  que  l'Epoux  ,  enfin  ,  que  je  luy  veux  donner  5 
Peut  avoir ,  quelque  peine  à  fe  déterminer. 
A  moins  que  ton  aveu  ne  fecoi.de  fa  flâme  , 
Il  faudra  le  prier  d'avoîx  foin  de  ta  Femme  i 


ioS    LE  MARY  SANS  FEMME, 

Et  de  la  recevoir  de  la  main  ,  aucrcmcn:.... 

D     BRUSQUIN 
Ah  !  faitcs-moy  crédit  d'un  fi  foi  compliment , 
De  qacl  air  voulci  vous  que  po.-r  le  facisfairc  5 

F  ATIMAN. 
Quoy  ,  cela  te  fait  peine  ? 

D.    BRUSQUIN. 

Ouy  j  fans  doute. 

En  Galeic; 
F  ATIMAN. 
Allez  ,  c'eft  trop  vouloir  marchander  avec  uioy. 

D.    BRUSQJJIN. 
Je  fuis  fournis  à  tout  ,  &  vous  donne  ma  foy 
De  faire  exaftcment  fur  chaque  c'rconftance , 
Ce  qu'on  exigera  de  mon  ohéïfrance. 

F  A  T  I  M  A  N. 
Qj£on  lu/  falTe  figner  tout  ce  qu'il  me  promet. 

SCENE      IX. 

FATIMAN,  JULIE,  D.  BRUSQUIN; 
ST  AUOK  AT,  fHite. 

FATIM  A  N. 

VEnezremerc'er  D   Biufqu'n  ,  s'il  vous  plaît. 
Belle  Julie  ,  enfin,  d'une  indulgence  !.xtrém.' , 
Il  renonce  à  fes  droits  ,  &  vous  rend  à  vous-même. 

JULIE 
En  faifant  cet  effort  iur  fon  cœur  aujourd'huy  , 
Il  fait  beaucoup  pour  moy  -,  mais  encore  plus  pourluy, 

D.    B  R  U  S  Q^  U  I  N 
Ouy.cvft  beaucoup  pour  nnoy  que  d'ab: iffer  mon  amS;, 
A  figner  le  Contrat  du  Masy  de  ma  Femme  , 
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Quel  honteux  perloa;)at;c  on  me  taie  joiier  là  I 

fatiman 

le  l'cntois  murmurer  ,  que  yeuc  dire  cela  ? 

D.     BRUSQ^UIN. 
Non  ,  j'ay  figné  ,  touc  ell  àvoi  ordres  conforme  5 
lamais  Homme  ne  fut  Soc  en  meilleure  forme. 

F  A  T  1  M  À  N. 
Maintenant  qu'à  mes  vœux  ,  m  veux  bien  confcntlr  ^ 
Je  vais  pour  t'obliger  ,  &  te  faire  partir  , 
Te  faire  voir  l'Epoux  que  je  donne  à  ta  femme, 

D.     BRUS  QJJ  1  N. 
Comment ,  ce  n'cft  pas  vous  ? 

F  A  T  I  M  A  N. 

Non  ,  fans  doute  j  &  fa  flàmt 
N'ayant  pu  Te  cacher  ,  fou  coeur  s'eft  déclare 
En  faveur  de  ceiuy  qu'elle  t'a  préfère  : 
Et  touché  d'une  ardeur  fi  tendre  &  fi  fidelle  , 
J'ay  voulu  les  unir  par  amitié  pour  el  c. 
D.     BRUS  QJJ  IN. 
J'cntens  bien  ;  &  pour  prix  dune  celle  faveur  , 
Vous  ne  vous  réfervez  que  le  droit  du  Seigneur, 
Mon  front  efl  à  l'enchère  ,  &  ma  temme  au  pillage. 

SCENE     X. 

rATIMAN,    DOM    BRUSQUIN, 

CELIME,CARLO:>, JULIE, 

MARINE,   TOMIRE,6cc. 


I 


C  E  L  I  M  E. 

L  cft  temps  déToimais  d'achever  votre  Ouvrage  ^ 
Pour  le  voir  accomp  ir ,  je  ramciiie  Carlos. 
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A  tant  d'Infor cuiKZ  alfurcz  k  repos  , 

Qu'il  (bit  libre  ,  rendez  un  Epoux  à  Julie  , 

tt  qu'ils  prennent  congé  tous  de  la  Compagnie. 

FA  T  IM  AN. 
/infî  dit ,  ainfi  fait ,  Julie  approchez-vous  , 
Recevez  de  ma  main  Carlos  pour  votre  Epoux. 

C  ELI  ME. 
Ouoy,  Carlos  !  eft-cc  ainfi  que  mes  ordres, .. 
^  F  A  T  I  M  A  N. 

Perfide  , 
De  l'odieax  amour  qui  vous  charme  &  vous  guid? , 
Grâce  à  mes  bons  deftins  le  projet  m'eft  connu  , 
Mais  de  vous  en  punir  le  moment  eil  venu  , 
Jn2[ratc ,  rougilTez. 

C  ELI  ME. 

O  Ciel  !  je  fuis  trahie. 
FATIMAN. 
Oui  vous  portoic  Cruelle  ,  à  cette  perfidie  ?    • 

C  E  L  I  M  E  j 

Peux-tu  le  demander  ,  jel'aimois  ,  je  te  haïs  î  1 

Après  mon  procédé  contre  tous  mes  fouhaits ,  1 

D'être  unie  à  Carlos  je  n'ay  plus  l'cfpérance  i  1 

Mais  ne  crois  pas  me  voir  briguer  ton  alliance  ,  ^ 

le  vais  fortir  d'Alger  ,  pour  ne  te  voir  jamais. 
•^  FATIMAN. 

Kon  ,  devant  le  Divan  inftruit  de  vos  forfaits , 
Il  faut  qu'auparavant,  vous  foyez  confondue, 
Ou'on  l'ôtc  de  ces  lieux ,  clic  bleflc  ma  vue. 
'^  CELIME. 

lUbleffcnt  tous  la  mienne ,  allons ,  fortons  d'icy. 
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SCENE    DERNIERE. 

FATIMAN,   JULIE,    CARLOS, 
STAMORAT  ,  MARINE  ,  TOMIRE  ,    ^ 
D.    BKUSQIJIN,  /nne. 

Se  ARLO  S. 
Eigncur  en  farcur .... 

f  A  T  I  M  A  N. 

Non  ,  n'ayez  nul  Coacy, 
Après  tous  les  travaux  d*unc  loneuc  conftance  , 
Venez  de  vôtre  amour  ciieillir  la  récompenfe  , 
Vous  ères  à  Carlos ,  &  Julie  ci\  à  vous. 
D.  Brurquin  y  confent 

D.    BRUSQJJIN. 

Quoy  !  c'eft  là  cet  Epoux  ? 
FATIMAN. 
O07 ,  c'eft  luy  ,  qui  charmé  des  beaux  yeux  de  Julie  , 
L'ci.lcvâ  de  CCS  bras  ,  c'eft  luy  qu'en  Barbarie  , 
L*Amourpour  te  i'ôter  fit  Efclave  ,  &  c'eft  juy, 
Quvon  Ta  faire  à  tes  yeux  fon  Epoux  aujourd'huy» 

D.    BRUSQJJIN 
Quoy  !  c'eft  là  le  Paris ,  de  cecce  belle  Heleine? 

JULIE. 
On  m:  livra  fans  peine  à  l'ojet  de  ma  haine  , 
11  vous  plût  de  fouffiir  qu'on  en  usât  ainfi , 
©a  vous  foiCc  àmc  rendre ,  &  je  le  foufirc  auiC. 
On  chante. 
O  Giornata 
Fortui-ata  ! 
Rio  grafciar  lAahomcta , 
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Midounar  Ja  Irbcrtà  , 
Di  tonar  in  l'atiia 
Allcgria. 

Hà ,  Hà  ,  hà ,  hà  ,  hà  ,  hà  ,  hà  ,  hà ,  hà , 
Hà ,  hà ,  hà ,  hà .  hà ,  hà .  hà ,  hà,  hà,  hà,  hà,  hi 
i  Mi  romp.r  Caceua  , 

Tidonar  Femina, 
Allcgiia. 

Hà,  hà,  &c.  Libertà. 
Voglio  calciar  d'amar  vaga  beha 
L'amorc  fa  pcrar 
E  tropo  rofpirar 
La  crudehà 
Libéria  ,  iibercà  ,  &c. 

Air  pour  Us  Turcs, 
O  le  bon  Païs  que  la  Turquie  , 
Si  l'on  y  bavoir  du  Vin , 
Si-tôt  qu'une  femme  cnnuïe  , 
Sans  autre  cérémonie , 

On  la  donne  à  fon  Voifîn. 

0  le  bon  ,  &c. 

S'il  ne  falloir  que  paiTer  la  Mer, 

Et  fe  rendre  en  Alger, 
Pour  rompre  un  Mariage , 
Plus  de  la  moitié  des  Maris 
Qu^i  font  aujourd'huy  dans  Paris , 

1  croient  dés  demain  le  voyage. 

P.    B  R  U  S  Q_l!  I  N  ,  ^pres  qu'on  a  dnnsê.  i 

Helas  ,  tous  mes  Amis  fe  moquai.t  de  ma  iîâme , 
>Jc  m'appelleront  plus  que  le  Mary  fan?  Femme  s 
Mais  queferols-]e  ,  enfin  ,  il  faut  s'en  conlblcr  ; 
Bien  des  gens  que  je  vois ,  voudroient  me  reiTcmblcrj 
Onrepr^nd  icy  le  même  divertijlmint^ 

F  I  N. 


L'  E  C  O  L  E 

JALOUX. 

ou    LE 

COCU  VOLONTAIRE, 
COMEDIE. 

Ke^réfentée  fur  le   Théâtre    Royal 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

PAR  M.  DE  MONTFLEURY. 
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AUX  COCUS. 


E  S  S lEU RS , 

Il  s'efî  trouvé  des  Amcurs  qui  ont  dédié  des 

Pièces  à  quelques-uns  de  vous  en  particulier  ^ 

mais  je  nenfçnls  ^oint  qui  vous  en  ^.yent  dédié 

a  tous  en  général ,  ce^  pottrquoy  je  vous  dédie 

celle-cy.  Peut-être  que  cette  entreprife  vous  fur^ 

■prendra  dans  un  homme  qui  nefi  point  de  votre 

Corps  ;  Et  que  quelqu'un  de  vous  dira  ^  que  je 

devois  laijfer  ce  foin  aux  Auteurs  qui  en  font  : 

mais  quoy  quil  enfoit ,  s*  il  efl  vr^y  ,  comme  F  on 

le  dit ,  que  le  Cocuage  &  la  '^aloufie  ayent  un  (î 

grand  rapport  enfemble  ,  quil  fait  prefque  im* 

pu jfible  d'être  jaloux  fans  être  Cocu  y  r.y  CocH 

fans  être  Jaloux  ;  Je  crois  que  je  ne  puis  mieux 

faire  que  de  dédier  /'Ecole  des  Jaloux  aux 

Cocus  5  puis  que  les  uns  &  les  autres  y  prendront 

quelque  part,  La  mode  m'afemblé  trop  commune 

Û"  trop  ordinaire  de  ne  choiflr  quune  Perfonne 

pour  la  dédicace  d'une  Pièce  j  Car  cnfn  ,  tout 

P avantage  quon  en  pent  ttrer^  efl  un  remercie^ 


inent^&  ^uel<^Hes  ex  sr?^  plaire  s,  ^itefJt  vendre  k 
ri'/jp-'tmeHrU  vanité  de  U  Perfonne  a  c^uï  Von 
dédie  ,  OH  ^itelcjues  autres  cjne  la  Conftderation  , 
en  la  (jiiallîé  de  cette  même  Perfonne  ,  fait 
acheter  a  fe s  particuliers  amis.  Mais  ,  AÎES^ 
SIEZJRS  ,  en  vous  dédiant  ce  Livre  ,  je  fuis  af 
furé  (pliant  aux  exemplaires ,  ^ue  Jî  chacun  de 
iJOHS  en  acheté  im ,  le  Libraire  fera  riche  a  ja- 
mais ,  &  que  file  quart  de  ce  que  vous  êtes  rnt 
fa,  t  des  re?nerciemens ,  fay  des  complimens  à  re- 
cevoir pour  plus  de  fix  mois.  Je  ne  doute  pas  y 
JHESSIEVRS  ^  que  vous  ne  préferie'i^U  dou- 
ceur de  dire  que  l'on  vous  a  dédié  un  Livre  y  Ait  J 
fcrupule  d'avouer  que  vous  êtes  Cocus  ;  le  mal 
fj'efl  pas  fi  grand  que  quelques-uns  fe  Vimag:* 
rient,  votre  Compagnie  eft  illuflre  ,  l'on  y  trouve 
des  çrens  de  toutes  les  profejfions ,  (y  quand  vous 
aurie7  quelque  chagrin  d'en  être^vous  trouverez 
dans  cette  Pièce  un  homme  qui  vous  co/jfoUrapar 
ces  î^trs  ,  fi  vous  y  faites  réflexion  i 
Les  Cornes  font  en  rogne,  &  tant  de  gens 

en  ont , 
(Won  peut  fans  s'allarmer  devenir  ce  qu'ils 

font ,  [  mode  , 

De  cette  marchandife  un  chacun  s'accom- 
Et  Ton  efl  toujours  bien  quand  on  eft  a  la 

mode. 

Mais  enfin ,  fi  quelque  Critique  vient  a  U 
traverfe ,  me  dire  que  je  me  trompe  dans  mon  cal- 


1 


^7 

Cfil.ifU^  fjuoy  ijue  le  nombre  des  Cocus  folt  gr^nd^ 
il  ne  5^ en  trouv-  point  cjuife  vantent  de  Cètre  , 
(^ite  cette  PtcCe  ne  trouvera  ferfonne  c^in  avoue 
quelle  liiy  Co't  déHèe ,  &  cjn^ai'r^fi  le  profit  du 
Libraire  &  des  complimens  fur  ifcjueh  je  fais 
mon  compte,  ne  font  pas  trop  bien  afjurex.  ;  'je  luy 
répondrai,  <jue/i  vous  ri  en  achetez, ,  d^ autres  en 
fichcteront  pour  vous  ,  &  cju  il  fe  trouvera  peut* 
être  des  Galans  ^JpT^  obligeans  pour  montrer 
cette  Pièce  avec  quele^ues  autres  a  vos  Uluftres 
Moitié'^ ,  ^uils  s'en  divertiront  avec  elles  y 
^utls  en  feront  admira ble?nent  bien  leur  Cour^ 
&  quils  feront  concevoir  a  vos  Femmes  e^ue 
vous  leur  êtes  infiniment  oblige'^ ,  puis  qu'el- 
les font  caufe  que  i  on  vous  dédie  des  Livres* 
Je  ne  fçay  fi  un  volume  fi  petit  flatera  affez 
*votre  ambition  pour  'vous  obliger  a  l'aoùer» 
Mais  ,MES  S  I  EV  RS^afinde  le  grojfir  , 
fi  quelqu'un  de  vous  me  veut  donner  une  Ujte  des 
autres^  je  croy  quen  C ajoutant  a  cecy^fenferay 
faire  un  volume  fort  agréable  &  fort  aypple  ;  Et 
pour  ne  vous  pas  donner  la  peine  de  demander 
mon  nom  a  perfonne ,  en  cas  que  vous  voulitY 
m' accorder  ce  que  je  vous  demnnde  ,  celity  qui 
vous  dédie  ce  Livre  ,  eft  avec  tout  le  refpe^  que 
Pon  vous  doit , 

MESSlEVRSy 

vôtre  Serviteur, 

A.  I.  MoNTfL£ORYl 


i^ 


ACTEURS. 

D.   CARLOS. 

SANTILLANE. 

L  E  O  N  O  R,  Femme  dcSantiUane. 

D.  L  O  P  E  5  Coufîn  de  Santillane. 

B  E  A  T  R  I X ,  Suivante  de  Leonor. 

GUSMAN,         ^ 

FABRICE,         Cvalets  de  D.  Carlos. 

ALPHONSE,    J 

La  Scène  tjl  à  Cadix» 
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L' E  C  O  L  E 

DES 

JALOUX, 

OU   LE 

COCU  VOLONTAIRE, 
COMEDIE. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE, 
LEONOR,   BEATRIX. 


LEON  OR. 

H!nc  m'en  parle  plus  (iansl'érat  où  je  fuis^ 
Beacrix  ,  rien  re  pcuc foulage rm es  ennuis. 

BEATRIX. 
Q.uoy ,  l'Hymen  d  une  Sœur  cjui  Ao'ii  être 
pourvue  O  iii'i 
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D'un  mary  Gouverneur  ,  le  plaifir  delà  vuii , 

Ny  ccluy  de  revoir  vôtre  paysnatal , 

Ne  Içauroic  adoucir  l'excès  de  votre  mal  ? 

L  E  O  N  O  R. 
/pprcns..». 

BEAT  RI  X. 
Hé  bien  apprens ,  que  faut- il  que  j'apprenne  i 
L  E  O  N  O  R. 
Que  l'Hymen  de  ma  Soeur  n'adoucit  pas  ma  peine  , 
Car  tu  fçais  que  mon  pcrc  à  mon  bonheur  fatal , 
M'a  donné  pour  Epoux  un  Jaloux  3  un  Brutal , 
Qui  pour  me  faire  mieux  épier  à  toute  heure  , 
Icy  chez  un  Coufin  a  choifi  fa  demeure  , 
Que  je  n'ofe  en  fortir  de  peur  que  (on  courroux 
î>j 'augmente  par  l'effort  de  fes  foupçons  jaloux. 

beatrix 

II  craint  de  Dom  Carlos  la  flâmc  mal  éteinte. 

LEON  OR. 
Cette  flâme  luy  doit  donner  fort  peu  de  crainte  , 
Je  ne  l'aimay  jamais  >  &  je  fçais  qu'un  Epoux.... 

BEATRIX. 
Si  le  Ciel  m'avoit  fait  la  Femme  d'un  Jaloux.. .. 

LEONOR. 
Hc  bien ,  que  ferois-  tu  ,  quand  des  heures  entières?. . .. 

BEATRIX. 
Ah  !  je  luy  taîllcrois  ma  foy  b  en  des  croupicrcs , 
Et  C\  fa  foite  himcur  megennoit  tant  foit  peu  , 
Je  l'en  ferois  changer  ,  ou  nous  verrions  btau  jeu. 
Madame  je  le  vois  ,  s'il  m'avoit  entendue  , 
Ce  ferou  à  ce  coup  que  je  ferois  perdue. 
Son  Coudn  l'accompagne. 
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S  C  E  N  E     1 1. 

SANTILLANE  ,  D.  LOPE  ,  LEONOR- 
BEATRIX. 

D.  LOPE. 

J\  Ne  rien  dcgulfcr.,,, 
BEATRIX 

Fuyons  dans  vôtre  Chambre,  &  laiflbns  les  jafer. 

SCENE     IIL 

SANTILLANE,  D.   LOPE>. 

SANTILLANE. 

COufin  j  fans  compliment ,  foufifrcz  que  je  icCinr^, 
Car  je  fçay  mieux  que  vous  ce  que  vous  voules; 
dire  ; 
Vous  voulez  m'affurer  que  je  Cms  Maître  icy  , 
Et  que  rien  ne  m'y  doit  donner  aucun  foucy  , 
Que  je  dois  ordonner  chez  vous  en  vôtre  place  ;, 
Que  vous  êtes  ravy  d'envifager  ma  face  , 
Qjje  pour  me  régaler  vous  n'i^pargnercz  rien  , 
Quj:nfin  je  fuis  le  Maître  ,  &.  le  le  fçaisfort  bien; 
Q^ueces  raironncmens  faiTcnt  donc  place  à  d'autres, 

D.     LOPE. 
Kl:  nous  direz-vous  point  quels  defleins  font  les  vôtrç?^ 
Et  quel  icciet  motif  vous  ameine  à  Cadix  ? 

a:* 
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SANTILLANE. 

Que  tous  les  Amoureux  y  fuflent-ils  maudits, 
ruilque  ce  feul  motif  m'a  faic  faire  un  voyage 
Qui  plaît  fort  à  ma  Femme.à  moy  peu,dont  j'enrage  ^. 
Car  icy  les  Galans  ,  cher  Couliii  entre  nous  , 
Sont  des  objets  fâcheux  pour  des  Maris  Jaloux , 
Et  jeraimerois  mieux  rer.ferméeau  VilIaG;c, 

D.     LOPE. 
Comment  donc,&  qui  peut  vous  donner  de  Tombragcf 

SANTILLANE. 
Vous  fçivez  qu'autrefois  le  Gouverneur  d'icy  , 
Non  encor  Gouverneur  ,  eut  l'efprit  en  fcucy 
Pour  nôtre  cheie  Epoufc  ,  &qu'à  Ton  préjudice 
Le  père  étant  pour  moy  ,  j'en  eus  bonne  juftice  , 
Depuis  le  Père  mort ,  Carlos  fait  Gouverneur  , 
Veut  que  l'Hymen  le  joigne  à  nôtre  belle-  Sœur , 
Pour  me  faire  enrager  il  s'efl  mis  dans  la  tête  , 
Qu'il  falloir  que  tous  deux  nous  fu/Tionsdcla  Fcte  ;, 
Et  par  tant  de  Couriers  m'a  fait  pcifccuter  , 
Qu^à  la  fin  me  voilà. 

D     L  O  P  E. 

Vous  pouviez  l'éviter. 

SANTILLANE. 

Ma  Femme  fur  ce  point,  Coufin,  miais  bouche  cîofc  ^ 
A  fi  bien  laifonné  ,  qu'cllea  gagné  fa  caufe  , 
Mais  je  luy  garde  bonne  ,  &  l'Hymen  accompîy  , 
Jeluyferay  bien-tôt  reprendre  le  bon  pi  y  , 
£n  lafaiiant  d'abord  célogcr  fans  trompette. 

D.     LOPE. 

Mais,  Coufin  ,  crains-tu  point  qu'une  telle  retraite 
Ne  fente  fon  Jaloux  ?  il  faudroit  quelque  temps 
Cacher  mieux  les  effets  de  ces  bas  mouvemens  > 
Diflimule  ,  croy-moy  ,  la  choie  te  regarde  , 
La.fle-ia  quelques  jours.., 
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SANTILLANE. 

Diable ,  que  je  n'ay  gaidc  , 
Si  je  la  laîfle  un  jour  ,  je  veux  écre  berné  , 
Jem'enfray,  Coufin,  cet  Hymen  terminé  , 
De  peur  qu'à  coqucter  fon  cfprit  peu  contraire  , 
Ne  refpirât  un  air  poui  nous  peu  falutaire  , 
Et  qu'un  plus  long  fciour  ne  fift  germer  mon  fronc» 

D.     LOPE. 
C'eft  écrc  peu  fcnsé  que  crainirc  un  tel  affront , 
Il  fe  faut  raffiirer  ,  Leonor  eft  trop  fage  , 
Elle  n'ignore  pas  à  quoy  l'Hymen  l'engage. 

SANTILLANE. 
Non  ,  Confin  :  Mais. ...fouvcnc.., .vous  fçavcz... .qu'en 

.  effet 
L'occalîon....Cjifîn  je  feray  fatisfait  , 
Qu[  ne  le  fera  pns  ,  pourra  prendre  des  cartes. 

D.    LOPE. 
Hc  bien  ,  n'en  parlons  plus,  mais  avant  que  tu  partes  ?. 
Nous  aurons  bien  le  temps  de  pourvoir..., 
SANTILLANE. 

A  propos  :^ 
Ma  Femme, ce  mefcmble  ,  efl  long- temps  en  repos  ^ 
Je  la  veux  appeller ,  car  mon  humeur  jaloufe 
Commence  à  s'alUrmer.  Holà,  ho  ,  nôcre  Epoufe. 

SCENE     IV. 

SANTILLANE,  LEGNOR,  D.  LOPE^ 


Q 


LEONOR. 
Uc  vous  plaît- il  ? 

SANTILLANE. 

Vous  voir. 
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LEONOK. 

Il  faudroic  voir  ma  Soeur  j. 
Et  vifitcraulTi  Monlîcur  le  Gouverneur. 

SANTILLANE. 
Le  Gouverneur  :  r.cnny  ,  fcparcz-lesd'cnfemblc, 
Vous  avez  l'appétit  bien  ouvert,  ce  me  femblc  j 
D'accord  pour  vôtre  Sœur  ,  il  faut  la  vifiter  , 
Maispoui  le  Gouverneur  vous  pouvez  déconter. 

LE  ONOR. 
Puis  qu'il  aime  ma  Sœur ,  quel  deflcin  vous  oblige 
Aiefufer  î.,.. 

SANTILLANE. 
Tant-pis. 

LEONO  R. 
Tant-pis. 
SANTILLANE. 

Tant-pis ,  vous  dis-je^ 
Or  vôtre  fang  a  fait  tant  d'effort  fur  fon  cœur , 
Qii'aimant  avec  excès  &  l'une  &  l'autre  Sœur  , 
Il  feroit  volontiers  de  vous  &  de  la  vôtre 
tSa  Maîtreffc  de  l'une  ,  &  fa  Femme  de  l'autre  ,. 
Xt  quand  ce]a  feroit ,  il  n'aura  pas  les  gans  5 
Il  n'eu  pas  le  premier, 

LEONOR. 
Mais  enfin  à  mon  fcns 
le  rang  de  Gouverneur.... 

SANTILLANE. 

Hc  bien  qu^l  fc  gouverne , 
Mais  fi  vous  l'allez  voir ,  je  veux  q«c  l'on  me  berne. 

LEONOR. 
Mais  fi  €c  Gouverneur ,  qui  de  mille  faveurs 
A  comble  vos  de  firs.... 

SANTILLANE. 

Ah  que  de  Gouverneurs  l 
Efjy:it  à  gouverner ,  moins  aise  qu'une  MuJc  j 
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vôtre  raifonnemcnc  me  tourne  en  ridicule  , 
Er  méfait  à  mon  nez  paflcr  pour  u::  Oyfon  ;^ 
Pour  vous  décoquctcr  ,  r'entrez  dans  la  mailbn. 
En  montrant  -'on  mouchoir  ô^fes  mouftaches. 
Tous  ces  biimboiions  ne  font  pas  ncceflaircs. 
D.    LOPE. 

ConCm.... 

SANTILLANE. 
Mon  Dieu  ,  Ccufin  ,  chacun  fçait  Tes  affaires--. 
Voyez- vous,  la  rusée  ,  avec  Ton  Gouyerncur. 

D.     LOPE. 
En  cette  qoaKté  l'on  luy  doit  cet  honneur. 

SANTILLANE.^ 
Ma  Femme  ,  à  mon  avis  ,  re  doit  rien  à  peiTonnc. 

SCENE     V. 

SANTILLANE  ,  D.  LOPE  ,  GUSMAN. 

GUSMAN 

MOnfieur  étant  chargé  de  l'ordre  que  me  donne 
Mon  Maître  D  Carios  ,  je  viens  en  fuietc. 
M'infoimerdc  Tetat... 

SANTILLANE. 

Fort-bien  ,de  mafanté  , 
k.%s.  Je  craignois  qn*il  n'allât  me  parler  de  ma  Femme. 

GUSMAN. 
Il  vous  baifclcs  mains,  Monficur ,  &pour  Madame 
D  Carlos  m'a  chargé  de  prendre  même  foin. 

SANTILLANE. 
Diable,  ce  D  Carlos  Cent  les  gens  de  bien  loin  > 
Elle  fe  p  rtc  fort  bien  ànôtrc  fcrvice  ^ 
Le  m4udic  emhaiias  l  hs. . 


51^    L'ECOLE  DES  JALOUX, 

G  U  s  M  A  N  b;is. 

Ah  le  plaifanc  caprice. 
Mondeur  le  Gouverneur  fc  flatc  de  rcfpoir 
De  vous  loger  tous  deux  ,  ou  du  moins  de  vous  voir  , 
Il  meurt  d'impatience,  &  tout  l'cclat  qui  briile 
Dans  les  yeux.... 

SANTILLANE. 

Serviteur,  nous  fommes  en  Famille^ 
Et  nous  femmes  fort  bien  i  Monficurle  Gouverneur 
Pourra  fçavoir  de  vous  qu'il  nous  fait  trop  d'honneur,.  " 
Qu'il  nous  fafTe  avertir  le  jour  du  mariage  , 
Que  nous  irons  tous  deux  luy  rendre  notre  homagc  ^ 
Et  que  fur  fon  Hymen  l'ayant  bien  homagc  , 
Le  lendemain  pour  nous  fera  jour  de  congé  , 
Que  je  l'en  avertis  de  peur  de  le  furprendre. 

G  US  M  AN. 
Mais  Monfieur,... 

SANTILLANE 

Mais ,  allez  ,  vous  le  faites  attendre^ 
GUSMAN. 
L'ordre  que  j'ay  ,  Monficur. 

SANTILLANE.  1 

Que  de  laifotmcmens  î        A 
GUSMAN.  1 

Mais  vous  pouvez  donner  du  moins  quelques  moraenf 
A  (on  impatience  ,  après  l'avoir  causée  , 
Ou  Madame  pour roit. . . . 

SANTILLANE. 

Elle  eft  indifposéc 
Pour  jufqu'à  ce  jour-là  j 

GUSMAN  j 

Son  mal  en  la  quittant-  * 

Luy. permettra  plutôt 

SANTILLANE. 

Llle  en  a  pour  autant , , 
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3c  vous  la  garantis  )u(qucs  à  c^  jour  malade , 
Je  la  connois  fort  bien. 

G  U  S  M  A  N  bas. 

La  plaifante  incartade  ] 
Monfieur  le  Gouverneur  prendra  bien-  côt  le  foin 
De  venir  pour  la  voir. 

SANTILLANE. 

Il  n'eneft  pasberoin  , 
Dites-Iay  qu'il  ne  doit  pas  en  prcridre  la  peine. 
Qu'elle  feroit  trop  grande  ,  &  qu'elle  feroic  vainc  , 
Son  mal  pour  la  quitter  ne  veut  que  du  repos. 
Ah  le  fâcheux  agent  !  bxs. 

G  U  S  M  A  N. 

Monficur  ,  en  cor  deux  mots» 
SANTILLANE 
Rentrons  ,  je  fuis  pendu  fi  j'en  dis  davantage. 
Serviteur 

SCENE     VL 

G  u  s  M  A  N/^«/. 

Jl\  h  morbleu  le  plaifantpcrfonnage  î 

SCENE     VII. 

D.    CARLOS,  GUSMAN, 

HD.    CARLOS. 
E'  bien  qu'a  fait  Gulmaa  i 
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G  USMAN. 

Je  vicn  de  vîfîcer 
Nôtre  foa,  par  régale  il  m'a  pensé  frocer  j 
D'abord  que  )'ay  vou]uIuy  parler  de  fa  Femme, 
J'ay  vu  dedans  les  yeux  le  troubie  de  Ion  amc  , 
Et  cet  efprit  brutal  apics  mou  compliment. 
En  difatiC  lervitcur  ,  m'a  quitte  brufquement,. 

D.    CARLOS. 
Sa  manière  d'agir  m'e  paroîc  fore  blâmable  , 
Et  je  veux  faire  effort  pour  le  rendre  traicable, 
Pfclque  Ion  Allié  ,  je  puis  fans  l'inirer, 
Condamner  fa  manie  ,  &  je  dois  le  porter 
A  vivre  av^:c  honneur  ,  du  moins  en  apparence  ; 
De  peur  qu'on  ne  blâmât  une  telle  alliance. 
Que  je  plains  Leonor  d'avoir  pris  ce  brutal  i 

^  G  US  M  A  N. 
Je  vous  difois  tantôt  un  remède  à  Ton  mal , 
On  peut  s'en  divertir  ,  &  le  mettre  en  ufage  , 
L'on  fçait  qu'il  n'a  jamais  fort  y  de  Ton  Village, 
Qu'il  a  l'efprit  épais  ,  &  que  fous  le  Soleil 
11  feroit  mal -aisé  de  trouver  fon  pareil  i 
Ceicc  pièce,  Mon fieur.. 

D.    CARLO  S. 

Eft  un  peu  trop  piquante. 
Il  eft  vray  ,  Santillane  a  l'humeur  fort  choquante  ^ 
nia  mérite  bien  ,  mais  enfin  un  tel  tour 
Pafleroit  pour  l'cfTet  de  mon  premier  amour  , 
Et  je  dois  fur  ce  point  prendre  quelque  m^furc. 

GU  SM  A  N.  , 
Croyez-vous  que  iamais  il  fçache  cette  injure  ? 
Je  vous  promets ,  Morficur    de  conduTC  f\  bien 
L'iniri^ue  ,  qu-  jamais  ce  Fat  i?'en  fçaura  rien  5 
Il  luy  faut  propof^r  fui  Mer  la  promcradc  , 
Ec  me  laiffcr  k  foin  de  cette  xVlafcarade , 
Dtpuis  peu  fur  les  T uics  ayant  pris  ua  VaiÛcau  3 , 


» 
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On  peut  fc  régaler  d'un  Ipcdack  fibeau  , 

tt  des  Turcs  pris  dedans ,  il  crt  aise  de  prendre 

Les  habits... 

D.    CARLOS. 
Mais  s'il  fçaic  que  j'ay  faic  entreprendre  } 
G  U  S  M  A  N. 
S'il  en  Tçaic  jamais  rien  ,  que  pour  comble  d'cnnuy...c 

D.     CAR  LOS. 
Avant  qu'en  venir  là ,  je  veux  parler  à  luy  , 
Et  fi  je  iry  fais  rien  ,  je  confcns  qu'on  luy  faffe 
Le  tour  que  tu  m'as  dit. 

GUSM  A  N. 

Souvenez- vous  de  gra^e 
De  propofcrfur  Mer.... 

D.     CARLOS. 

je  m'en  fouviendray  bien  ^ 
Sors ,  je  vais  luy  parler ,  &  je  a'oubiieiay  rien. 
Jl frappe.   Holà. 

SCENE    VIII. 

D.    CARLOS,  SANTILLANE. 

SANTILLANE  pajfantfa  tè.e  à  travers 

Vde  U  porte. 
Oyons  qui  heurte. 
CARLOS  i'ftppeycevdnt  "ja  l*embrajfer. 
Ah  Monfijur    quelle  joyej 
SANTILLANE  fembr.jj.^nc 
Monfieur....^;»^.  Le  Gouverneur,  qui  Diable  me  i'ea- 
voye  ? 

//  tire  U  perte  fur  luy- 
Dans  un  logis  d'emprunt ,  &  dedans  l'embarras  , 
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IJc  venir  vous  aflcoir  je  ncvoas  prcfTc  pas  , 
Sans  ccja  je  pourrois  vous  offrir  une  chaifc. 

D.    CARLOS. 
Icy  nous  ferons  mieux. 

SANTILLANE. 

Et  bien  plus  à  nôtre  aifc  , 
Perfonrc  pour  le  moins  ne  nous  interrompra  , 

ih  fe  couvrent. 
Puis  que  vous  le  voulez  ,  en  jafc  qui  voudra. 

D.     CARLOS  bas. 
Cet  Homme  eft  infensé  ,  recevoir  à  la  porte 
Un  homme  comme  moy  ?  mais  pafTons  ,  il  n'importe, 

SANTILLANE. 
Hc  bien,  que  dit  le  cœur  du  beau- Prcre  futur  ? 

p    CARLOS. 
Que  je  fuis  touï  à  vous 

S  ANTILLANE. 

Viayment  j'en  fuis  bien  fur, 
D.   CARLOS. 
Et  que  je  fuis  ravy  qu'un  heureufe  alliance 
Uniâc  nos  maifons  &  nos  coeurs. 

SANTILLANE. 

Je  le  penfc; 
Vôcre  vifage  long  eft  de  bonne  amitié  , 
Je  vous  en  aime  mieux,  btau-Frete de  moitié. 
Car  je  puis  bien  ainfi  vous  nommer  par  avance, 

D.    CARLOS. 

Fort-bien.  hcts.  Pour  kberner,  foyons d'intelligence  , 
Il  faut  que  vous  voyez  nôtre  Port  ,  nos  Vaifleaux  , 
L'adreflc  &  l'union  de  mille  Matelots , 
Et  qu'avec  Leonor  éloignez  de  la  rade  , 
Vous  goûtiez  le  plaifir  de  cette  promenade, 

SANTILLANE. 
Et  vous } 
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D.     CARLOS. 
Pendant  ce  temps  je  prendray  le  loifir 
De  donner  ordre  icy.... 

5ANTILLANE. 

Vous  nous  faites  plaifir  , 
Leonor  pourra  bien  s'y  divertir  quelque  heure , 
J'y  cO!)Jéi)S.   Lcbeau-Prcrc  cft  brave  homme  ou  je 

meure  j 
Je  vous  jure ,  cette  offre  a  dequoy  me  chaimcr  : 
Carauflî  bien  jamais  je  ne  fus  fur  la  Mer  ; 
Je  ne  fçay  ce  que  c'eft  que  Port,  Vaiflcauny  Rade, 
Et  l'auray  du  plaîfir  à  cette  promenade  j 
Mais  pûur  quand  revenir ,  s'il  vous  plaît  ? 
D.    CARLOS. 

Vers  Icfoir, 
Où  je  crois  que  j'auray  le  plaîfir  de  vous  voir , 
Afin  de  vous  offrir  une  amitic  fidellc  , 
Conftanteà  caufe  de.  .. 

5ANTILLANE  has. 

De  luy  pour  l'amour  d'elle  > 
Je  vous  fuis  oblige  ;  mais  enfin  entre  amis 
Tous  ces  grands  complimcns  dcvroient  être  bannis. 
Vivons  en  liberré  ,  bcau-frcre  ,  &  fans  contrainte. 

D.    C  AR  L  O  S. 
Ce  que  je  vous  vais  cire  ayant  banny  n^a  crainte , 
Je  veux  bien  enrre  nous  vous  dire  à  cœur  ouvert 
Qu'une  bizarre  hurneur  vous  fait  tort  &  vous  perc  , 
Et  que  pour  Leonor  vô:re  cfprir  trop  fevere.... 

SANTILLANE.^  bart. 
Leonor?  voyez- vous  dcqucy  Di.^bie  il  s'ingère; 

D     CARLOS. 
Se  porte  à  des  tranlports  bien  peu  dignes  de  vous. 
Avec  tant  de  vertu.... 

SANTÎLLANE  à  p^r\ 

Voyez  qu*il  y  va  doux. 
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D.   Carlos. 

Entretenir  l'amour  par  dvs  marques  de  haine  , 
C'cft  avoir  trop  d'efprit  à  le  donner  la  géhenne  , 
Croyez  -moy  ,  c]ael  tjuc  ibit  je  mal  joni  on  fc  plaint. 
Des  qu'on  craiit  de  ibutFxirjOn  Ibuffrc  ce  qu'on  craint j 
Vous  ne  répondez  rien  ? 

SANTILL  A  NE. 

C'eft  que  je  vous  ècoutc.' 
D     CARLOS 
Ne  m^avoiicz-vous  pas  qu'il  faudroit,..* 
SAN  TILLANE 

Oi-iy    fans  doute» 
Je  vois  fort  bien  par  là  comme  il  vous  les  faudroit , 
Mais  cepcnd.int  pour  noui  ii  faut  charier  droit , 
Nous  n'aimons  pas  à  voir  ver  fer  nôtre  voiture. 

D.    CAR  LOS. 
Il  faur  qac  fur  ce  point  vô:re  efprir  fe  raffûre, 
£t  quoy  que  Tamicic  vous  réponde  du  mien  , 
Je  ne  puis  m'empecher  de  vous  dire.. .. 
SANTILLANE. 

Fort-bfen , 
Vous  aîmrrîez  fars  donte  un  mary  plus  commode  , 
Vous  cherchez  les  erdroiis  où  l'on  vit  à  la  mode  , 
Beau  -  Frtrc  ,  &  dans  lefquels  après  avoir  fait  choix  , 
Il  ne  faut  que  fiiH^r  &  remuer  les  doigts. 
Vous  en  nez. 

D.    CARLOS. 
Je  ils 
SANTILLANE. 

Il  ne  faut  point  tant  rire. 
Vous  ne  gagnez  pas  trop 

D.     CARLOS. 

Je  veux  er.corc  vous  dire  , 
Que  fi  fur  fês  plaifirs  vous  U  laifliez  choilîr^ 
Voasenfcncz... 
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SAN  IILLANE. 

Mais  tel  n  eft  pas  notre  plaifir. 
D     CARLOS 
Hé  bien  ,n'en  parlons  plus,  Monfleur  je  me  retire, 
je  vai^  vous  envoyer  Guaiian  pour  vous  conduire  , 
Je  vous  le  e^aiantis  dans  un  momcnc  d'icy  , 
Je  picns  congé  de  vous. 

SANTILLANE. 

El  moy  de  vous  aufîï. 

SCENE     IX. 

SANTILLANE/^«/. 

JE  donne  de  bon  cœur  tout  fâcheux  pédagogue 
Aux  Diables  ;  écoutez- le  avec  Ton  dialogue. 
Ne  faut-il  point  vouloir  tout  ce  que  Monlîeur  veut. 
Ah  1  morbleu  Ci  j'ofo  s  dire  fauve  qui  peut  , 
Et  gagner  le  pays  avant  (on  mariage, 
Qu^il  feroïc  attrape  1  Mais  je  n'ojc  &  j'enrage. 
Je  voudrois  bien  Içavoir  fi  par  cette  leçon  , 
Ce  qu'il  m'eft  venu  dire  eft  tout  de  fa  façon  , 
Si  ce  beau  discoureur  ,  ce  difeur  de  harangue. 
Pour  s'affûrer  d'un  cœur  ne  prctoit  point  la  langue  ^ 
Et  fi  dans  ce  difcours  de  fi  bonne  amitié  , 
iNlôtre  chère  Moitié  n'étoit  point  de  moitié 
Ah  fî  jcle  fçavoisl.  .mais  cette  crainte  eft  vainc; 
Iln'apûluy  parler.,    mais  {î  prenant  la  peine 
D'envoyer  un  Billet  à  ce  Blondin  charmant , 
Ellcavoit  mandié  ...C'eft  elle  apurement  ; 
C'eû  elle ,  ouy  ,  c'cft  un  tour  de  cette  bonne  lame. 
Ah  l  morbleu  ,  falloit-il  me  charger  d'une  Femme  ^ 
De  mon  corps  ce  jour-là  j'ctois  bien  empêché  i 
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Mais  puis  qu'à  Ion  (ujcc  on  m'a  fi  bien  prêche  , 
Je  m'en  vais  la  payer  en  fciTiblablc  moiinoye , 
Hola. 

SCENE      X. 

SANTILLANE,  BEATRIX. 

B  E  A  T  R  I  X  ^»  dedans. 


Q 


Ui  heurte  ? 
S'A  N  T  I  L  L  A  N  E. 

Moy. 
BEA  TKlXJortarjt. 

Bon  y  voicy  rabât-joye  . 
SANTILlANE. 
Où  donc  cft  Lconor  ? 

BEATRIX. 
Monfîeur ,  elle  cft  là-haut. 
SANTILLANE. 
Qu'elle  vienne,ahl  je  vais  la  prôner  comme  il  faut. 

SCENE     XI. 

SANTILLANE  ,  LEONOR  ,  BEATRIX. 

JL  E  O  N  O  R. 
E  vcnois ... 

SANTILLANE. 
C'cft  dore  vous  ,  Faifeufe  de  conquête  ? 
LEONOR. 
Quoy  î 
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s  AN  Tl  LL  ANE. 
paix  ,  h  Bcxtrix  ,  vous  décalons  ,  j'aime  le  tête  à  tête. 

L  E  O  N  O  R  ^;ï/  ,  /<r  tournant  de  l'autre  côté. 
Il  a  perdu  rclpric ,  &  je  ne  comprcns  rien. 

SANTILLANE  //r/  prenant  la  tête  ,  é*  U 
tournant  de  jon  coté. 
Faites- nous  bonne  mine  &  nous  la  vendez  bien. 
L:\,  tournez-nous  le  nez.C'eft  donc  vous,  nôtre  cpoufc;, 
Qui  nous  faites  dauber  fur  nôtre  humeur  jaloulè. 
Et  dont  le  ibt  efprit  avide  de  jafcr  , 
Nous  fait  paiTcr  pour  duppe  &  pedagogifer  > 
L  £  O  N  O  R. 

MOY? 

SANTILLANE. 

Non  ,  le  Gouverneur  fur  nous  ravy  de  mor4i:t 
Sur  ce  chapitre-là  n'a  pas  reçu  vôtre  ordre  : 
Et  pour  vous  obliger  n'a  pas  fait  Ton  devoir. 
Qu'en  ditcs-Tous  ? 

L  E  O  N  O  R. 
Je  dis.... 
SANTILLANE. 

Là  ,  fans  vous  craciiroîi 
Cependant  qu'en  ce  lieu  vous  n'avez  guère  afTaiic  , 
Par  forme  d'entretien  contez  moy  ccmyftcrc. 
Eft-  ce  vôtre  ordre  exprès  ,  ou  l'éclat  de  vos  yeux  , 
Qui  l'a  rendu  pour  vous  Pédagogue  amoureux  î 
Ert-cc  par  un  Poulet ,  ou  par  une  Poulette  , 
Que  vous  avez  gueuse  la  leçon  qu'il  m  a  faite  î 
Madame  lacaufeufe. 

LEON  OR. 

Apprenez. 

SANTILLANE. 

Ta;  fez- vous, 
Et  redoutez  l'effet  de  mon  juftc  courro\ix. 
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LE  ON OR 
Si  vous  ne  m'ccoutez  ,  je  dois  peu  mettre  en  douce...; 

SANTILLANE. 
Quoy  ,  vous  voulez  jafer  ?  jafcz  ,  je  vous  écoute. 

L  t  O  N  O  R. 
Quel  indigne  foupçon  vous  fait  me  condamner  ? 
/.  y-jcvû  D.  Carlos  pour  luy  pouvoir  donner 
L'ordre  dont  vous  parlez  ?  ay- je  pafTc  la  porte  ? 
Et  il  de  fur  ce  point  fa  leçon  vous  tranf  porte  , 
En  dois  je  être  accusée  î  avez,  vous  des  Valets 
Que  l'on  m'ait  vu  dreifer  à  porter  des  Poulets  ? 
Si  contre  vos  foupçous  ces  preuves  font  petites...; 

SANTILLANE. 
AK  !  que  vous  en  fçavez  bien  plus  que  vous  n'en  dites. 
Iviais  qu'après  mon  retour  je  fois  cftropié  , 
Si  je  ne  vous  fais  pas  marcher  fur  le  bon  pie  ; 
Que  de  mon  nez  on  faffe  un  grenier  à  nazarde  , 
Si  mieux  que  deux  Argus ,  m.oy  feul  je  ne  vous  garde, 
Et  fi  vous  n'en  avez  quelques  mauvaifes  nuits  ,. 
Cependant  voyez  voir  là  dedans  fi  j'y  fuis , 
Vousm'échaufFez  le  fang.  Revenez  ,  je  mcmocque, 

L  E  O  N  G  R. 
Vous  me  faites  rentrer- 

SANTILLANE. 

C'eft  que  je  m'équîvoqUc , 
J'attcns  icy  quelqu'un ,  vous  attendrez  aulTi. 

A  part. 
Si  ccxnau4it  jnaraut  ne  vient... -mais  le  voicy. 


G 


:k3 


^ 


SCENE  Xlîi 


C  O  xM  E  D I E.  537 

SCENE     X  I  r. 

SANTILLANE,  LEONOR,  GUSMAN* 

MG  U  s  M  À  N. 
Onfîcar,  tout  eft  prêt. 

5ANTILLANE^  Leonor, 

Vîcc  ,  cju'oa  fafTc  gilcs. 
LEONOR. 
Quel  cil  donc  le  dcflein  î 

6  A  N  T  I  L  L  A  N  E. 

O  difcours  inutiles  î 
LEONOR. 
Où  voulez  vous  aller  î 

5  ANTILL  A  NE. 

Sur  la  Mer  à  pied  Ccc. 
h  Gufman. 
Marche  ,  nous  te  fui  vous ,  à  Leonor ,  allons  caquet 
bon  bec. 


I 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE.; 

CAKLOSfenL 

O  u  T  flate  mon  delTcin  ,  &  rien  en  appa-- 

rcDce 
Ne  peut  avec  raifon  trahir  mon  efpcrancc  , 
Santillanc  eft  party,  qui  doit  ctrc  bien  loin, 

5i....mais  il  faut  prévoir  chaque  chofe  au  befoin  , 

Dom  Lope  Ton  Coudn  peut  troubler  ce  myftcre  , 

îl  faut  le  prévenant  l'obliger  à  Te  taire. 

Hola. 

SCENE     IL 

D.    CARLOS,    D.    LOPE, 

SD.     LOPE. 
Erois-je  bien  utile  à  Dom  Carlos  ? 
A- t*il  befoin.... 

D.    CARLOS. 
Je  vais  vous  1  apprendre  en  deux  mots  y 
Santillanc  cft  jaloux  ,  fon  humeur  efl:  bizarre  , 
Et  vous  fçavex,  enfin ,  qu'un  Père  trop  avare , 
Doni  a  pour  un  Epoux  à  fa  Fille  un  Brutal  , 
Dont  le  fâcheux  cfprit  fc  trouve  fans  égal, 


I 
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Pour  îes  mettre  tous  deux  en  bonne  inteiHgencc , 
Lt  n'ccre  pas  blamè  d'être  dans  l'alliance 
D'un  foa  que  la  laiion  ne  fçauroit  adoucir  , 
Je  lâche  à  le  c;uer:r ,  &  pou  ^  y  réiiflir 
Je  fais  un  rcniede  àcettc  mahdie , 
D'un  lour.... 

D.    LOPE. 
ConiraeEic  ? 

D.     CARLOS. 
Qu]  vaut  mieux  qu'une  Comcdic  2 
I!  cft  aïïez  galant  &  bien  imaginé  , 
A  vous  en  divertir  vous  êtes  deiliné  , 
Mais  il  faut  le  fecret 

D.     LOPE. 
Hô  !  quelle  efl:  cette  adreffc  î 
Vous  fçavcz  (î  pour  vous  D.  Lope  s'intertflc. 

D.     CARLOS. 
Apres  avoir  en  vain  fait  effort  fur  fon  cœur  , 
Pour  guérir  Ion  cfprit  de  fa  jaloufe  liumeur  , 
3'ay  crii  qu'un  peu  de  peur  feroit  plus  fur  fon  ame  ; 
De  forte  qu'allant  voir  Santillane  &  fa  Femme  , 
Je  les  ay  difpofez  à  s'aller  divertir 
Sur  Mer  ,  à  ce  deflcin  je  Jes  ay  fait  partir  , 
Leur  faifant  un  plaifir  de  cette  promenade. 
Un  Vaifleau  dans  Je  Port ,  &  l'autre  vers  la  Rade  , 
Sont  les  préparatifs  qu'on  a  faits  pour  cecy. 

D.    LOPE. 
Mais,  enfin  ,  Leonor  devoir  fçavoir  auffi 
Que  ce  n'eft  ou'à  defTein.  .. 

D.     CARLOS. 

De  peur  de  la  furprcndrc  , 
Par  les  foins  de  Gurmancllc  doit  tout  apprendre  , 
Le  tour  efl  innocent ,  elle  l'approuvera 
Sans  douce ,  &  s'il  faut  feindre ,  clk  y  confentira. 

Ri) 
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SCENE     III. 

D.    CARLOS,  D.  LOPE,  GUSMAN: 

HD.    CARLOS. 
£'  bienGaiman  ? 

GUSMAN  bas. 

Mon  heu  r ,  le  Ciel  nous  favoiiièe- 
D.    C  A  R  LO  S. 
Parle  haut. 

,  GUSMAN. 

Tout ,  Mon fîcur,  flue  nôtre  entrcprifc^ 
Tout  nous  rit,  nôtre  Fou  ne  le  peut  coniblcr  , 
JJans  un  petic  moment  vous  l'entendrez  parler, 

D.    LOPE. 
Comment  ? 

GUSMAN. 
S'étant  défait  de  fon  humeur  jaloufc  , 
Il  s'eft  dans  le  Vaiflcau  mis  avec  Ton  Epoufe  : 
Je  m'y  mets  avec  eux  &  j'inftruits  Lconor 
Du  cour  elle  m'accule  &  s'emporte  d'abord  î 
îsleanm.oirsccite  Belle  approuvant  cemyftcrc. 
Pour  en  voir  le  luccés,  a  promis  de  (e  taire. 
Au  fon  des  inftrumens  on  a  qu'tcé  le  bord  , 
P)c]a  nôrre  VaifTeau  le  voyoit  hors  du  Port  , 
QujLûd  1  aurre  plein  de  Tuics  pour  cette  Mafcaradc  ^ 
A  donne  le  fîgnal  par  une  canonade. 
D'aboid  les  Maielors  qui  s'cntendoienr  bien  tous , 
O  '  i'^  tout  eft  perdu  ,  le  G  rand  Turc  vient  à  nous^ 
Monfi  ur ,  ont-ils  crié  ,  loi  gez  à  cttte guerre, 
5ai!tillanc  •  fFrayc  ciioit ,  a  terre  ,  à  terre  , 
laiùnt  les  cmprcflcz  ,  ils  b'cn  divcitifloient , 
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Plus  il  s'cgofiiloit ,  &  moins  ils  en  faifoicnr. 
Six  grands  coups  de  car  ô  fins  boulets  pleins  He  poudre  , 
Ont  pour  nôtre  jaloux  été  fix  coups  de  foudre  , 
Qui  le  croyant  pour  lors  morteilement  bkffc, 
'EU  tombé  lur  le  nez  ,  &  fe  l'eft:  tout  ca{lc  , 
On  a  fait  ds  nouveau  ro'-fl:r  l'artillerie  i 
Luy  voyant  que  cela  palToit  la  raillerie  , 
par  la  peur  de  la  mort  s'cft  C\  fort  aliarmé  , 
Qu^aprés  quelques  mom.ens  il  efl:  tombé  pâmé. 
On  s'accroche    8z  ce  Fou  revient  à  luy  ,  (è  tare  , 
Lors  qu  il  voit  piés  de  luy  vingt  Turcs  faits  à  la  hâte  , 
Qm_ds  l'autre  Vaiffcau  nouvellement  fortis  , 
SaiiifTcnt  Leonor  en  jetta  ,t  de  grands  cris  j 
5ancîllane  crjragé  fe  met  d'abord  à  braire  , 
5'arrachc  les  cheveux  ,  pkurc  ,  fcdefefpcre  , 
Lors  que  fix  de  ces  Turcs  pour  le  mettre  en  repos. 
Dans  un  endroit  obfcur  ,  l'ont  chargé  fiar  leur  dos. 
De  peur  qu'il  ne  pût  voir  où  l'ou  l'alloic  conduire. 
Pour  lors ,  iious  avons  tous  fait  débauche  de  rire  , 
Tant  qu'arrivez  au  Port  comme  un  Colin-maiilart , 
On  a  bandé  fcs  yeux  j  le  tour  cfl-il  gaillait  ? 
Du  plus  proche  jardin  on  a  fait  fa  retraiit 
Chez  Dom  Pcdrc.... 

D.     LOPE. 

Mais  û  cette  tête  mal  faite 
Peut  fçavoîr.... 

G  Us  M  AN. 
Le  Brural  eft  fi  fort  étonné  , 
Qu'il  ne  fçaura  jamais  où  l'on  Taura  m^nc. 

D.    Carlo  S 

Hé  bien,  qu'en  ferons-nous  ,  ne  faut-il  pas..., 
G  U  S  M  A  N. 

Fabrice 
Er  quatre  autres  feints  Turcs  fécondent  l'artifice  , 
Et  (ijcs  qu'il  reprendra  quelque  peu  de  vigueur  , 

Riij 


34Î   L'ECOLE  DES  JALOUX, 

JJiront  qu'il  faut  l'aller  mener  au  Grand  6cigix.ir» 
C'cft-îàque  je  l'attcns,  fi  vous  voulez  bien  rire  , 
Au.  jardin  de  Pedro  cachez- vous  fans  rien  dire  , 
Et  là  vous  jugerez  û  jamais  grand  goficr.,.. 

D.    LOP£. 
Quel  plailir  aurons-nous  de  rentcndrc  crier  ? 

GUS  MA  N 
Allez  au  rendez-vous ,  je  me  charge  du  rcflc. 

D.     CARLOS, 
Allons  D.  Lope. 

GUSMAN. 
Allons. 

SCENE      IV. 

SANTILLANE,  FABRICE, 
F  aie  t  s  tn  Turcs, 

Qn  levé  une  toille  ,  derrière  laquelle  parott  unfunim  , 

0>S(ir.tillcne  couché  fur  un  giiTcn  ,  (^  gnrué 

par  des  Valets  habilleÂ^à.  la  Turque, 

FABRICE. 

1  ^  Evcz-vous. 
SANTILLANE. 

Que  la  pefte 
PullTe  crever  le  ventre  ,  à  quiconque  m'a  mis  , 
lût-  ce  du  Gouverneur  ,  dans  l'état  où  je  fuis. 

Ces  Valets  fe  mettent  à  rire. 
En  quel  lieu  fommes-nous  ?  riiefansme  répondre? 
Godenots  que  l'Enfer  puifle  à  jaisais  confondre , 
5i  j'ctois  ... 
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i  A  BRI  CE. 

Ce  langage  cft  pour  eux  de  l'Hcbrcu  , 
Mais  le  Grand  Turc  &  moy  nous  l'entendons  un  peu. 

SANTIlLANE. 
Me  cor,nois-tu  bien  ,  toy  ?  qui  fais  le  raifonnablc, 

FABRICE. 
Vous  êtes  captif  du  Grand  Turc. 

SANTILLANE. 

Du  grand  Diable, 
Qui  te  poifTc  emporter  ,  maudit  Traicre ,  &  je  Tais. 

FABRICE. 
Dedans  Conftantinople. 

SANTILLANE. 

Efi  ce  loin  de  Cadix  ? 
FABRICE. 
Que  vous  importe  t'i]  où  ce  foit  ? 

'SANTILLANE. 
K  Q^ue  m'importe  ? 

'        A  vutie avis,  Pays  i  &  ma  Femme  î 
FABRICE. 

Elle  cft  mortc^f 
S.\NTILLANE. 
îlîe  cft  morte  ?  ah  1  l'errage  1  ah  que  fi  je  pouvois 
Yar.gei  fa  more  fur  vous  : 

FABRICE. 

C'cftque  je  me  mocquois^ 
Elle  eft  en  bonne  main  icy. 

SANTILLANE- 

Maud'ts  Corfaires. 
Vous  avez  entre  vous  partagez  comme  Frères? 
Et  chacun  en  a  pris  ?  vous  riez  égrillars  : 
Ah  morbleu  !  que  ces  Turcs  (ont  de  maudits  pailUr^t 
Pourquoy  fortir  aulTi  de  mes  premières  bornes  î 
Fal!oit-il  jufqu'icy  venir  chercher  des  cornes  î 
Et  Cocu  pour  Cocu,  ne  vaioic-il  pas  mieux 
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L'être  dans  mon  Pays  ,  que  de  1  être  en  ces  Jicux  i 
Poarquoy,  morbleu,  pourquoy  m  attirer  cette  afTaire} 
Pourquoy  Uiable  venir  cû  je  n  avois  que  faire  ? 
Pourquoy  prendre  une  i'emme  l  Et  me  laifTer  mener 
Par  le  nez  comme  un  Soc  ?  h  ourquoy  me  promener 
Sur  Mer  ?  où  j'ay  perdu  liberté  ,  femme  &  joyc  , 
Pourquoy  de  CJS  taquins  venir  être  la  proye  ? 
Et  pourquoy  m'cxpolcr  étant  maître  de  moy  , 
A  raifbnner  de  fur  le  pourquoy  du  pourquoy  ? 

FABRICE, 
Si  vous  ètic2  tout  fcul ,  vous  feriez  fort  à  plaindre. 
Mais  étant  marie  vous  n'avez  rien  à  craindre  , 
Vôtre  Femme  cft  jolie    &  comme  Ion  Epoux  , 
Vo'js  aurez  des  Amis  qui  parleront  pour  vous. 
Qu'elle  foit  enjoiiée ,  &  vous  un  peu  commode  , 
Vous  allez  devenir  tous  deux  fort  à  la  niode  ^ 
Vous  aurez  des  Amis  ,  vous  aurez  des  prclcns  , 
Vous  aurez  prés  du  Turc  de  fecrets  partifans  , 
Vous  verrez  le  grand  monde  &  ferez  bonne  chcre  , 
Et  pourrez  vous  vanter  de  ne  dépenler  guère  j 
Vous  pourrez  mcmcmcnc  vous  voyant  en  credir ,, 
i:)aubcr  fur  les  Cocus  ,  fi  le  cœur  vous  en  dit , 
ics  défîgncr  fi  bien  que  par  tout  on  les  nomme  , 
En  rire  &  les  montrer  au  doigt  comme  un  autre  Hômc. 

SANTILLANE. 
Puis-je  pas  fans  cela  faire  rire  de  ceux  ?.., 

F  A  B  R  I  G  E.     ^ 
L'on  n'en  riroit  pas  tant ,  fî  vous  n'étiez  comme  eux. 

SANTILLANE. 
Avez^vous  bien- tôt  fait  ? 

FABRICE. 

Il  faut  encore  attendre  , 
Icy  dans  un  moment  le  grand  Turc  doit  fe  rendre. 

SANTILLANE. 
£t  qu'il  s'y  rende  ou  non  ,  je  n'ay  que  faire  à  luy. 
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f  A  H  R  1  C  £. 
C'cft  deluy  que  dépend  vôtre  vie  aujoiird'huy  , 
Et  c'eft  pour  recevoir  ion  ordre  ou  fa  défcnce  , 
Que  l'on  veut  faicactendre  icy.  Mais  il  s'avance. 

SCENE     V, 

SANTILLANE,  GUSMAN  ^c^nisè 
tnTHrc,  FABRICE,  Fdets, 

D.  L  O  P  E   ^  CkKLOSenme  emrép. 

VF  A  B  R  I  C  E ,  fa'.iiant  Gufmxn, 
Oilà  vôtre  butin. 

GUSMAN, 
Quoy  j  ce  n'cft  que  cela  ? 
SANTIILLANEÀ  Taincc  kiS. 
Q£oy  ,  c'cft  là  le  Grand  Turc  ? 

f  A  B  R  I  C  E. 

Luv-mémc, 
SANTILL\N£. 

cercfi-ià;'- 

Dc  l'air  qu'on  en  parloir  dedans  le  Païs  fjorre , 

Je  cro)ois  le  Grand  Turc  deux  fois  plus  grand  qu'^i» 

autre  j 
La  peitc  le  Gj-and  Turc  cft  un  foc  animal ,  bus,- 

G  U  S  M  A  ^: . 
Voilàpar  Mahomet  un  bel  orinina!  , 
Où  Diable  a- t'en  péché  cette  ibctc  figure  ?• 
Q,u€l  es-  tu  î 

SANTILLANE. 

]c  nef^ais  ? 
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GU  SM  AN. 

Tu  ne  fçais? 
SANTILLANE. 

Je  vous  jure  ^ 
Que  la  peur  a  fi  fort  troublé  tous  mes  efprits  , 
Q^ue  je  ne  pcnfe  pas  bien  Içavoir  qui  je  fais. 

G  U  S  M  A  N. 
Mais  tu  fjais  bien  ton  nom  ? 

SANTILLANE. 
Je  le  crois. 
GUSMaN. 

On  tenoiTimc  ? 
SANTILLANE. 
Santillane. 

G  U  S  M  A  M. 
Port-bien  ,  ton  métier  ? 
SANTILLANE. 

Gentil- homme. 
GUSMAN  après  avoir  rit  quelque  ternes. 
Combien  en  ton  paysgagne-t'on  bien  par  jour 
A  faire  ce  métier  ? 

SANTILLANE  ^/>Ar^ 
Le  lourdaut. 
GUSMAN. 

Es-tu  fourd  3 
SANTILLANE. 
Cinq  ou  fîx  Merles  blarcs. 

GUSMAN. 

Comment  en  ma  prcfcncc 
Vous  faites  le  Railleur  ,  pour  en  tirer  vengeance  , 
B^radam  dermi^k  fonrk  g/ile^a  gourdini. 
SANTILLANE» 
Que  vous  dit- il  ? 

FABRICE. 
Il  veut  que  vous  foycz  puiî}». 
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SANTILLANE 
Encore  ,  que  vous  die- il  ?  Qu'il  paroîc  en  colère  l 

FABRICE. 
Il  dit  que  promptemenc  on  vous  mcinc  en  Galère^, 
A  grands  coups  de  gourdin. 

SANTILLAN  E  fejettant  à  genoux. 

Je  l'entendois  fort  bien,'. 
Ah  Monfîeur  le  Grand  Ture  que  l'on  n'en  hiï^c  rien  , 
Et  de  fur  quelque  point  que  l'on  me  queftionnc  ^ 
Je  fuis  prcfl  à  répondre. 

GUSMAN. 

Hé  bien  je  luy  pardonne  3 
N'es. tu  point  marie  ? 

S  ANTILLAN  E. 

Jel'écoiscncor  hier , 
Je  rc  fçây  Ci  vos  Gens  peuvent  dcmaricr  ; 
Mais  depuis  qu'ils  m'ont  pris  par  un  maihcur  érranîyr> 
Il  me  femble  toujours  que  le  front  me  demanf^e  , 
Je  me  trouve  tout  autre  à  prefent  ,  &  je  crov  \ 
Qnz  je  fuis  devenu  plus  grand  de  deux  grands  dp'igts* 

GUSMAN.       " 
Ta  Femme  cft  prife  auffi  ? 

FABRICE. 

Seigneur  ,  eii'e  cft  s^Txxdéz- 
iDans  un  grand  Pavillon  au  bout  de  cctce  allée. 

GUSMAN. 
Qu'on  la  faiïc  venir. 

SANTILLANE. 

Ah  !  je  tremble  de  peu?- 
GUSMAN. 
Eft-clle  belle? 

SANTILLANE. 
Non!  j'enrage  de  bon  c<su:-. 
G  U  S  M  A  N. 
J«anç=? 

?.vj 
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santillane. 

Non. 

G  U  S  M  A  N, 
Vieille  ? 
5ANTILLANE. 
Non 
GUS  M  A  N. 

C'cft  à  dire  capable: 
IDe  donner  de  l'amour. 

SANTILLANE  has. 

Que  je  fuis  mifcrablc  ; 
G  U  i  M  A  N. 
Reponds  donc. 

SANTILLANE. 
A  peu  prés. 

G  US  M  AN. 

Nous  en  dirons  deux  niQtSj 
A  ce  que  je  prévois. 

D.    CARLOS  dans  une  entrée. 

Ls  plaifant  fou. 

D.     LO  P  E  dans  l'entrée. 

Carlos, 
Vous  découvrirez  tout  fî  l'on  vous  entend  lire*. 

G  US  M  AN. 
A-t'eilcdel'efpric  ? 

SANTILLANE. 
Je  ne  fçaurois  qu'en  dire  , 
Je  ne  m'y  connois  pas. 

G  U  S  M  A  N. 
Nous  aurons  le  plaifir 
puis  que  nous  l'allons  voir  ,  d'en  jncrer  à  loifÎL 

SANTILLANE. 
Illc  n'eft  que  palTablc  ,  elle  vient. 
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SCENE     VI. 

SANTILLANE  ,  LEONOR  ,  GUSMAN  , 
FABRICE,  Valets  Turcs, 

D.  CARLOS  &  D.  LOPE  dam  une  entrée., 

G  U  SM  AN. 

V_^  Ommenr  Diable  ! 
Comment  Diable  pafTable  ,  ellccft  inccmparablc  i 
Cafcadraga  lek  bruk  jem  bulrr.ek  foch  viré. 

SANTILLANE. 
Que  Diable  dic-iJJà? 

f  AERICE. 

Quelle  cft  fort  à  Ton  gré.;,., 
Qu'il  s'en  veut  divertir. 

SANTILLANE, 
Ah  la  maudite  engeance. 

FABRICE. 
Taifcz  vous ,  s'il  fcavoit  en  va  votre  infolencfe  ?- 

GUSMAN. 
Ho,  BafTas  ,  deux  fauceiiils ,  ma  Belle,  afTifons-nous,, 

a  SfinîilLine. 
Sx  tu  nous  interromps  ,  on  te  rouera  de  coups  3 
Mettons-nous  fans  f:içon.  Vous  êtes  attriftée 
De  vous  voir  prés  àc  moy  ,  mais  dans  peu..., 
SAN  TILL  ANE^/»Ay/. 

L'cffrontce- 
Se  mer  auprès  de  luy  ,  comme  il  dit ,  faiis  façon. 

GUSMAN. 
Je  veux  vou«  régaler  d'une  bonne  leçon  3 , 
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Vous  avez  l'oeiUiipon  ,  la  mine  un  peu  coquecc  , 
La  bouche  bien  fendue  ,  &  la  goige  bien  faite  , 
Le  cciiu  afTcz  uny  ,  le  poil  ailcx  blondin  , 
Les  pieds  fort  bien  tournez  ,  le  gefte  afl'cz  badin  , 
L'air  fort  clcarbillart ,  &  les  mains  afllz  blanches  ;, 
Et  Cl  je  m'y  connois  ,  vous  avez  peu  de  hanches  , 
Le  nez.. ..vous le  cachez  avec  voirc  cvcmail , 
Allez ,  je  vous  promets  place  dans  mon  ScraiL 

SANTILLANE. 
Dans  Ton  Serai!  ?ô  Dieux,  quel  coup  pour  Santillanci 

GUSMAN. 
On  vous  appellera  la  gaillarde  Sultane , 
port  fouvcnt  en  cartier  ,  &  même  avant  ce  foir , 
Quoy  qui  puifle  arriver ,  vous  aurez  le  mouchoir. 

S  A  N  T  ILL  ANE. 
Lf  mouchoir  ? 

D.    CARLOS  dar.s  Ventrée. 
Je  ne  puis  m'empécher  de  lîrc, 
GUSMAN. 
Sçaycz-yous  ce  que  c'cft  lourdaut  ? 

SÀNTILLANE. 

Non. 
GUSMAN. 

Ccft  à  dire  ^, 
Le  fîgnal  préccden:  du  nodurnc  plaifir, 

LEON  OR. 
Il  faut  fur  cet  efpoir  régler  vôtre  defir  ,    ' 
Je  dois  à  mon  Epoux  ctre  toujours  fîdellc. 
Se  tournant  un  peu  vers  luy. 
Ltquoy  qu'il  foir  captif  je  ne  puis.,.. 

SAN  TILLAN  E^/?^yf. 

Ira-t'cllc, 
Voyez  qu'elle  a  de  peine  à  fc  tourner  vers  moy. 

GUSMAN. 
Parlez  ^  ho  Maître  fat ,  vous  raifonr.es ,  je  croy* 
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r  SANTILLANE.     ^ 

Vous  me  pardonnerez  ,  bis.  jcn'oferois  rien  diic. 
G  U  S  M  A  N. 

Vous  nie  préferez  donc  ce  mafque  de  Satvrc  ? 

SANTILLANE. 
Sans  doute  elle  fera  comme  clic  vous  le  dit. 

G  U  S  M  A  N  luy  jettantfon  Turban. 
Taifez-vous  gros  butorc ,  pied  plat ,  caufcur  maucjîc;, 
Original  parfait  d'un  gibier  de  Galère. 

Leonorfe  -veut  lever ,  il  Li  repoujfe  fur  [on  fiege. 
Vous  voulez... .attendez.   Il  m'a  mis  en  colère. 
Vous  voulez  devant  moy  vous  mêler  de  pailjr  i  (quel- 
qu'un. 

FABRI  CE. 
Seigneur. 

G  U  S  M  A  N. 
Qujan  me  fafTc  empaler 
Cette  boule  de  chair ,  &  promptement. 
LEO  NOR. 

De  graec- 
Révoqu^  la  rigueur  d'une  telle  menace, 

G  U^.S  M  A  N  bas. 
laites  bien  la  pkurcufe  ,  &  m'en  priez  bien  fort. 

L  £  O  N  O  R. 
Je  cciTeray  de  vivre  au  m.cment  de  fa  mort  , 
De  grâce  en  raa  faveur.... 

eus  M  AN 

Hé  b"en  je  luy  pardonne  5 
k  Sanîilîane  en  c.llant  rama  (fer  [on  Turban. 
Et  deux  ,  fouvieDs-t'enbien,  jeté  la  garde  bonne  ^ 

k  Leonor. 
Kous  nous  parlons  de  loin ,  approchons  nous  plu» 

prés, 
Je  veux  vous  cajo'er  un  peu  fur  nouveaux  frais. 
Il  faut  que  les  beaurcz  chez  vous  foient  bien  comuncs^ 
Puifqu'à  de  tels  Faquins  on  boinc  leurs  fortunes, 
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L  E  O  iN  O  R. 

Mon  Percl'a  choifi 

G  U  S  M  A  N. 
C'ccoic  un  franc  Badaut, 
L  E  O  N  O  R. 
Vous  pourriez  mieux  parler, 

G  U  S  M  A  N. 

J'en  parle  comme  iî  faut;. 
Donner  à  tel  lourdaut  Femme  fi  peu  lourdaude. 
Ma  foy  c'cft  avoir  l'ame  honncrcmcni  badaude  , 
5ânti]lane. 

SANTILLANE. 
Hem. 

GUSMAN. 
Deçà  ,  par  un  Arreft  tout  neuf , 
Prononce  de  mon  chef,  je  vous  déclare  Veuf, 
îaifant  dés  àprcfenc  défcnfes  très  cxprefTe 
A  vous  Epoux  deffunt  de  la  gra  de  TurqueiTe  , 
D'en  être  à  l'avenir  ny  triftc  ny  marry  , 
Ny  de  vous  en  jamais  qualifier  Mary  , 
A  peine  de  vous  voir  raier  vô:re  perruque. 
Et  de  vous  régaler  d'une  charge  d'Euiuque, 

SANTILLANE. 
G  Dieux  quel  coup  de  foudre  ,  &  quel  ordre  mortel . 
Quel  Arieil  î 

GUSMAN. 
îleft  court ,  mais  il  cft  fans  appel'; 
Vous  pouvez  là-deflus  bien  faire  vôrre  compte. 

SANTILLANE. 
A  la  fin ,  à  la  fin  la  rage  me  farmonte  , 
Quoy  ,  me  dcmarier  ,  qui  Diable  vous  enjoint 
De  nous  ôrer  un  corps  à  nôtre  corps  coc,  joint  ? 
Faut-il  pour  alTurer  tes  plaifirs  &  ton  fafte  , 
Que  ton  cmporicment  rende  fon  mary  chafte  ? 
Et  n'eft-ce  pas  afTcz  de  m'ôtcr  toui  mon  bieir^ . 
Sans  me  mettre  en  état  de  n'être  bon  àiicn  ? 
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Ah  maudît  Godcnoc ,  chien  de  Tare  ,  nez  de  Singe  , 
Fagot  emmaillote  de  guenilions  fans  linge , 
riutôc... 

GUSM  A  N. 
Vous  blafphémcz ,  qu'on  m'6ie  ce  Faquin, 
FABRICE. 
Allons. 

SANTILLANE. 
Attendez. 

FABRICE. 
"Non  ,  vous  R/iftez  en  vafn. 
L  E  O  N  O  R  à  Guj'man  bas. 
Mais  fî  pour  iarrc.cr.... 

G  U  S  M  A  N  ^ 

Non  ,  laiflez  le  conduire»' 

^*|. -^  <^ -^ -fr  ^  <^ -^  4^ -^  •  •<► -îîh -:> -^  ■$• -^h -^  <h  <^ -^ -^ -ô- •!>• -j^  ^ 

SCENE     VIL 

LEONOR,  D.  CARLOS,  D.  LOPE; 
GUSMAN. 

JD.    CARLOS. 
A*y  bien  eu  de  la  peine  à  m'cmpccher  de  riic-, 
D.    LOPE. 
J'ay  bien  eu  de  la  peine  à  m'en  tenir  aufli. 

LEO  NOR. 
Vous  avez  tout  oiiy  ? 

D.     CARLOS. 

Nous  ct:ons  prés  d'icy, 
LEONOR. 
Avous  dire  le  vray  la  raillerie  cft  forte  , 
Et  je  ne  ctoyois  pas  qu'elle  fut  de  la  forte  > 
Mais  fi  je  l'avois  fçû  ,  je  n'auroispas  fouÉf^rt 
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Qu'elle  eût  été  fi  loin. 

G  US  M  AN.. 

Nous  étions  pris  fans  vcrc , 
Madcimc  ,  s'il  vous  plaîc ,  ne  faircs  pas  la  bé.e  , 
5i  vous  alliez  jafer ,  vcu;  troubleriez  la  fcte, 

D.CARLOS. 
Ah  !  Madame  ,  perdez  un  fcrupulc  fi  vain  , 
Votre  inteiéc  touc  feul  a  formé  ce  dcfTein  j 
Ce  tour  a  mis  un  peu  de  crainte  dans  fou  amc  , 
Mais  Ton  Ccufin  l'a  fçù ,  qui  l'approuve. 
D     LOPE. 

Ouy ,  Madame 
ï,ç  repos  ,  qui  par  là  vous  peut  être  rendu  , 
lait  voir  qu'à  le  joiier  on  n'aura  lien  perdu. 

L  E  O  N  OR 
Mais  ,  jufqu'où  peut  aller  la  douleur  qui  l'accable  î 

G  U  S  M  A  N 
Jç  vous  le  garantis  demain  fort  raifonrab^c , 
îc  s'il  eft  de  fîx  mois  ny  fâcheux  r.y  jaloux  , 
Je  confcns  de  bon  cœur  qu'on  me  donne  cent  coups. 

LEON  OR. 
Hé  bien,  jufqu'à  demain  je  confens  de  me  taire. 

G  U  S  M  A  N. 
Laiffez-moy  jufques-là  conduire  ce  myftere. 

L  E  O  N  O  R. 
Puis-jc  pas  voir  ma  Sœur  ,  puis  que  l'odcafion.... 

D      CARLOS. 
Ouy  ,  Madame ,  &  de  plus  fi  vous  le  trouvez  bon  ^^ 
>Jous  vous  y  conduirons. 

L  E  O  N  O  R. 
Allons. 
D.    CARLOS^  Gufmm. 

En  nôtre  abfencc 
Quel*atttrc.»,. 
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GUSM  A  N. 
En  enrageant  qu'il  prenne  patience  , 
Monfieur  ,  je  pouffrray  l'intrigue  jufqu'au  bout , 
Ne  vous  mcltz  de  rien  ,  j'auray  bien  foin  de  tout. 

G  U  s  M  A  N  ,  r^Uts, 

IL  faut  garder  ce  Fou  cette  nuit  toute  entière , 
Mais  je  crois  qu'il  eft  lemps  défaire  fa  litière. 
Le  jour  dcciine  ,  allons  ,  &  )a{ques  à  fon  retour 
A  la  lamé  du  Turc  nous  boirons  loui  à  loui. 

Fl/^  du  fécond  Acîe. 

ACTE     IIL 

SCENE    première; 

G  u  s  MA  ^feptl  avecfes  habits  ordinaires 
de  Valet, 

O  u  s  avons  par  ma  foy  vuidc  mainte  bou- 
teille, 
Je  répons  du  Grand  Turc,  ilfe  porte  à  mer- 
veille, 

tt  noQi  nous  fommcs  tous  pour  dégraifler  les  dens  , 
De  blanc  &  de  claiict  chamarré  le  dedans , 
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:>aiuiIUne  a  fort  bien  paye  ("a  bien  venue', 
La  fantc  du  grand  Turc  s'eft  &  buc  &  rebuc  ; 
Maisauflfi  je  me  porte  ...11  faut  (bnger  à  nous ,    • 
Mon  Maître  va  venir  pour  voirhôrre  Jaloux. 
Je  vais  pour  m'cbaudir  prendre  Turban  5:  Vcfic  ; 
Mais  Santillanc  vient ,  il  m'a  vu  ,  mal-pcftc. 
Tout  cft  perdu. 

SCENE     IL 

SANTILLANE,  GUSMAR 

5ANTILLANE. 

VJ  Ufman  ! 
G  U  S  M  A  "Nfatfant  le  pleur  eux. 

Ah  Monfieur  que  d'ennuis  \ 
SANTILLANE. 
Comment  ? 

gusman. 

Avecque  vous  n'ay-je  pas  cré  pris  ? 
lits.  Je  me  tiens  fort  heureux  fi  le  fort  me  délivre. 

S  ANT  ILL  AN  E. 
Voyez  ,  diroit-on  pas  que  ce  Eacquin  eft  yvrc. 
Il  parle  entre  Tes  dents ,  &  ne  m'écoute  pas. 

eus  MA  N. 
G'cft ,  Monficar  ,  voyez-vous  que  dans  cet  embarras  , 
Lors  que  fur  Ton  malheur  un  homme  moialife. 
De  la  même  façon  que  l'air  fc  fubtilifc  , 
Tout  de  même  les  maux  tant  pafTcz  que  prcfens. 
Ah  ,  Monfieur,  que  ces  Turcs  font  de  diables  de  gens  î 

S  ANTILL  ANE, 
Ouy  ,  fur  tout  ce  grand  TurCj 


COMEDIE.  357 

cas  M  AN. 
C'cft  un  vray  nez  de  Sirgc  , 
Un  faîTOt  cntourrcdcguenilloLS  laus  linge. 

SANTILLANE. 
Teliiy  difois  tantôt. 

G  U  S  M  A  N. 
Et  vous  faiiiez  fort-bîen. 
SANTILLANE. 
N'^ft-il  pas  vray  qu'il  a  la  mine  d'un  Vaurien  ? 

G  U  S  M  A  N. 
C'cit  le  plus  grand  Faquin ,  Monficur  ,  qui  foit  at| 

monde , 
Kiais  jck  voy  venir  ,  ma  peine  cft  fans  féconde  î 
SANTILLANE  l' arrêtant  par  le  bras. 
Point,  point,  lapcur  t'avcu^lc  ,  &fâic.... 
GUSMAN. 

Tout  eft  perdu  j 
Monfieur,  fur  ma  parole  il  atout  entendu. 

SANTILLANE. 
Ecoute. 

GUSMAN. 
Puis  qu'enfin  je  vous  fuis  ncccfTairc  , 
îtaifonnons  de  bons  fens  ,  &  ne  raifonnons  guère. 

SANTILLANE. 
Sçais-  tu  que  le  Grai  d  Turc  devenu  mon  Rival  ;, 
Prétend  que  je  renonce  au  lien  conjugal, 
A  peine  de  me  faire  abréger  mapciruque, 
El  de  me  régaler  d'une  Charge  d'Eunuque.  ] 

GUSMAN. 
MonfieurjcT^ppcrçois ,  je  vous  i'avois  bien  dit. 

f  Tandis  que  s anf'U^ne  f^  tffurnt  U  s'enfuit. 

S  ANTILL  A  N  £/>«/ 
Où  donc  ?  jene  vois  rien  ,qu«.:  veut-i"  dire  î  II  fuie , 
Il  mcquittc  ,  &  j'ay  beau  cheicKer  dans  chaque  allcc^ 
Pour  tâcher  de  fçavoir  où  ma  femme  eft  alice , 
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je  n'y  vois  queues  troncs ,  de  qui  Icsbiasfoarchus 
irendent  fur  mon  chef  ce  que  j'y  crains  le  plus, 
Hclas  de  mes  plaifirs  la  douceur  ians  féconde  , 
A  bien  paffé  dans  peu  ,  mais  ainfi  va  le  monde  , 
La  fortune  a  fa  roue  &  fc  mocque  de  nous , 
Tantôt  l'un  cft  deflus  ,  1  autre  cft  deiTous  , 
C/cft  en  vain  que  l'on  veut  la  tourner  à  fa  guifc  , 
On  Içait  mal- aisément  quand  Ton  tcur  favori  fc  ; 
Mais  je  crois  nous  voyant  expofcz  à  fcs  coups  , 
Que  Leonor  &  moy  fommes  tous  deux  delfous. 
p^ut-ctrequema  Femme  au  moment  que  je  crie, 
Apprend  ccmme  l'on  fait  des  Cocus  en  Turquie. 
£t  n'eft-il  pas  égal  dans  ce  fatal  moment, 
D'ctre  Sot  à  la  Turque ,  ou  de  l'être  autrement. 
Mais  je  fuis  feu!  -,  ma  Garde  cft  erxore  aflbupic  , 
Si  je  pouvois  danfer  un  branle  de  fortic.... 
Et  quitter  doucement  mon  épingle  du  jeu  j 
Mais  quitter  Leonor  ...Ouy-dàa  voyons  un  peu  ,         •, 
Que  crainte  que  des  morts  jcn'augmcnte  le  nombre. .«« 
Pefte  ,  je  vois  un  Turc  qui  me  fert  toujours  d'ombre  , 
I.  fuit  par  toui  mes  pas.  Peut-on  vous  demander  ? 

SCENE      III. 

SANTILLANE,   FABRICE. 

ÎABRICE. 

N On, car  je  ne  fçais  rien  du  tout  que  vous  garder. 
SANTILLANE. 

le  me  paffcrois  bien  d'un  gardien  fcmblabic  , 
De  me  garder  tout  feu!  ,  ne  fuis-)e  pas  capable  * 
Je  me  fuis  jufqu'icy  fox:  bien  gardé  fans  vous. 


I 
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Ir  A  B  R  I  C  E. 

L'oiJre  que  nous  avo;.s. 

6ANTILLANE. 

Ma's ,  enfin  ,  entre  nous. 
Ma  Femme  plaît  toujours  au  Turc  i 
FABRICE. 

Belle  demande 
SANTILLANE. 
Quand  11  n'en  voudra  plus,  du  moias  qu'il  me  la  rcndCj 
Il  me  raurafcduice ,  &  de  plus  je  crains  bien..., 

FABRICE. 
Voyez  le  grand  malheur. 

5ANTILLANE. 
^  N  on  da ,  cela  n'eft  rîeai 

FABRICE 
ans  doute  votre  Femme  eft  de  belle  défaite  ^ 
y  par  fon  moyen  vôtre  fortune  eft  faite, 
c  Grand  Turc  à  mon  fens  vous  fait  beaucoup  d'hon-^ 
neur 
emprttDtcr  vôtre  Femme. 

SANTILLANE. 

Ah  i  le  fot  harangueur. 
FABRICE. 
Cr'oyet-moy  ,  parmy  nous  c'eft  une  gloire  extrcm-c  j 
Une  Femme  fouvcnc  fe  prête  d'elle-même  ; 
On  n'en  any  plaifir  ny  profit  qu'à  demy  , 
11  vaut  mieux  la  prêter  &  s'en  faire  un  Amy. 

SANTILLANE. 
Vô'-re  amour  pour  les  Socs  fe  faitaiTez  cornoîtrcr. 
Si  vous  ne  l'cces  pas  ,  vous  devriez  bien  l'ctic^, 

FABRICE. 
J'appcrçois  le  Grand  Turc. 
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SCENE     IV. 

SANTILLANE,  FABRICE; 

G  U  S  M  A  N ,  r^lets. 

D.  CARLOS,  D.  LOPE  &  LEONOR 


Q 


^^»;  «wff  entrée, 

G  Us  M  A  N. 
Ue  difiez-vous  de  nous  ? 
Entretenant  tantôt  un  Faquin  comme  vous  , 
N'avcz-vous  pas  tous  deux  glosé  fur  nôtic  trogne  > 
N'avez-Youspas ... 

5ANT  ILLANE. 
Moy  ?  non. 
G  Ui  M  A  N. 

Vous  aes  un  yvrognc  ^ 
Vous  en  avez  menty. 

SANTILLANEÀ  pan. 

Ma  foy  tout  cft  perdu, 
Gufraan  me  l'a  bien  dit ,  il  a  te  ut  entendu  , 
Pardonnez  à  l'effet  d'un  peu  de  jaloufie  , 
Q^i  depuis  mon  H  ymen  brouille  ma  fantailic  , 
Je  n'aurois  pas  ot'c  ,  (\  je  n'étois  Jaloux  , 
Glorcrfur  vôtre  mine  &  parler  contre  vous. 

GUSMAN. 
Toy ,  Jaloux,  ah  J  parbleu  je  veux  que  ma  puifianC^, 

SANTILlaNE. 
Si  je  l'ctois  à  faux  ,  je  prendrois  patience  , 
Mais  ma  femme  ... 

GUSMAN. 

A  propos  je  n'ay  pu  jufqu'icy 
L'obliger  à  finir  mon  amoureux  foucy  , 
En  vain  pour  U  toucher  j'ay  fait  tout  mon  pofTible , 

Toujours 
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Toujours  à  mon  amour  je  la  trouve  infcnfible. 
Et-cela  me  déplaît ,  apprivoifc-là  moy  , 
Qu'on  la  faik  venir. 

SANTILLANE. 
Moy  ? 

G  U  S  M  A  N. 
Toy. 

S  A  H  T  I  L  L  A  N  E. 
Moy  î 

G  US  M  AN, 

Toy,toy,toy. 
SANTILLANE. 
Helas  ,  fut-  U  jamais  malheur  égal  au  notre  ! 
Q^uoy  donc  ,  appriyoifei  ma  Femme  pour  un  autre-,. 
Et  du  Grand  Turc  pour  elle  approuvant  les  de  (lis , 
Devenir  l'intendant  de  leurs  ftcrcts  p'a'lirs  ? 
Q^uoy  par  une  rigueur  fans  exemple  &  fars  bornes  ,' 
Il  faut  prêter  ma  main  pour  me  planter  des  cornes  ^ 
£t  qu'après  que  ma  Ferrme  en  honneur  a  vccu  , 
J'aille  la  fupp'ier  de  me  faire  Cocu  ? 
Encore  {î  je  i'ctois  fans  en  être  coupable , 
Je  pour  rois  me  vanter  d'avoir  pJusd  un  f  nibîablè  5 
Car  fans  chercher  plus  loin  des  exemples  meilleurs  -j 
Je  crois  qu'il  eft  des  Sow  icy  tou;;  comme  ailleurs  s 
Mais  ce  qui  fait  le  mal  que  vous  voyez  paroiiie  ,. 
C'cft  qu'il  faut  c^uil  m'en  coûte  un  compliment  poii:: 

l'CCIC. 

G  u  s  M  A  N. 
M'ic  moluc mokjin  crech. 

SANTILLANE. 

Que  jargonae-t'i'l  taijî;        '^ 
Que  vous  dît-il  encor  î 

fABRTCE. 

Qifpn  vous  pende  en  imrjxiw.^' 
5i  vous  n'y  faites  rien. 

Tome  n,  5^ 
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6ANTILLANE.  "^ 

C<  mment  Diable  me  pendre  î 
G  U  S  M  A  N. 
Ouy ,  préparc-toy  bien  ,  car  je  veux  toutcntcndrc. 

SANTILLANE. 
Hclas  !  que  luy  diray-je  ? 

SCENE     V. 

SANTILLANE,  LEONOR,  GUSMAN, 

FABRICE,  r^/m. 
D.   LOPE   ôc  QMLLOSdansuneemrêe. 

L  E  O  N  O  R  À  Cufman, 

MX  Ccabice  en  rccrcc 
SANTILLANE 
Venez  çà ,  c*cft  pour  nous  que  la  fétefc  fait, 
Ali  Lconor  1 

LEONOR. 
D'eu  vient  tant  de  trouble  &  de  crainte  ^ 
S ANTILL A  NE 
Vous  êtes  trop  farouche  ,  &  i'o;:  m'en  a  fait  plainte. 
Q_u'il  n'en  foie  plus  parlé  ^  c'crt  aflcz  re/îfter , 
Le  Grand  Turc  cft  brave  homme, il  le  faut  contcntci, 
^/»j.Ah  morbleu  quel  tourment! 
LEON  OR. 

Mon  honneur  fc  hazardc..,, 
SANTILLANE. 
L'honneur  cft  un  v'euxfou  qu'à  préfent  on  naiarde,. 
Les  cornes  font  en  règne  ,  &  tant  de  gens  en  ont , 
Qu'on  peut  fans  j'allarmer  devenir  ce  q^u'ils  ibntj; 
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De  cette  marcl-iandife  un  chacun  s'accommocîe  , 
Ft  l'on  cft  tou'.ours  bien  quand  on  eft  à  la  mode. 

L  E  O  N  O  R. 
Kon  ,  non  ,  je  fouffriray  mille  fois  le  trépas 
Plutôt  que  confentir. 

SANTILLANE^  parr, 

La  brave  Femme]  hdas  l 
Te  n'aurols  jamais  crû  qu'elle  eût  été  fi  fage. 
•^  L  E  O  N  O  R. 

Quoy  j  vous- même,  Monfieur  ,  me  tenir  ce  langage  è 

SANTÎLLANE. 
Elle  me  perce  l'ame  &  me  fait  enrager. 

L  E  O  K  Q  R. 
O'ioy  ,  perdre  mon  Epoux  ? 

SANTILLANE. 

Non  ,  ce  n  eu  c^u'cn  ehangcr^ 
Et  ce  n'cft  pas  le  perdre. 

LEO  N'O  R. 

Ah  !  pour  être  fideilc..«, 
S  A  NT  ILLANE. 
Cîois-moy ,  Pouponne ,  va ,  c'cft  une  bao;atel!c5 
Quand  le  nom  de  Cocu  pafTeroit  pour  affront , 
Ven  ay  devant  mes  yeux  qui  m'en  confoleronr. 

LEONOR. 
Quoy  doncjtout  le  courroux  que  vous  faiiîez  paroîtxcs 
Craignant,... 

SANTILLANE. 
J»ctois  un  Sot  de  ne  vouloir  pasPctrc,' 
LEONOR. 
"Un  tel  difcours  enfin  commence  à  m*initcr , 
Et  maigre  mon  malheur  me  force  d'éclarer  : 
je  veux  que  par  ma  mort  ma  vertu  toute  cniicrc,..^^ 

i  A  N  1  I  L  L  h  N  E. 
Je  poarrois  faire  à  moi.nç  une  telle  prière  , 
li  y  va  de  la^orde  &:  ou  fiur  perillca.'c. 

Siji 
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LE  O  N  OR. 
Vous  courez  ce  dai.ger ,  pouiqucy  ? 
SANTILLANE. 

Pour  vos  beaux  yeux/ 
D.    C  A  R  L  O  S  dans  l'entrée. 
Qo^Ilcft  cmbarrartc. 

SANTILLANE. 

Va  mon  cœur ,  va  ma  mie , 
Fais  ton  mary  cocu  pour  luy  fauvcr  Ja  vie  , 
Si  ce  n'eft  par  amour  ,  du  moins  par  charicé , 
De  ce  que  eu  me  dois  fairs  liberaliié. 

A  part- 
Que  la  peur  de  la  mort  fait  d'cfïct  dans  une  ame  j 

LEONOR. 
Je  pourroîs  me  réfoudre  à  ce  commerce  infâme  } 

SANTILLANE. 
Oiiy ,  du  moins  il  n'aura  rien  à  me  reprocher  , 
Car  s'il  me  laiflc  vivre  ,  il  m'en  coûte  affez  cher  , 
Pnirqu'il  £iuc  pour  finir  mon  malheur  &  le  vôtre. 
QjAine  des  deux  Moitiez  aille  ^n  gage  pour  l'autie. 

LEONOR. 
Et  vous  n'en  auriez  pas  un  dépîaifir.... 
SA  NTILLANE. 

Et  non  y 
Morbleu  du  chien  d'efprit  de  contradiction^ 

LEONOR. 
Mais  enHn.... 

SANTILLANE. 
Mais  enfin  je  vois  de  part  &  d'iutre  , 
Sans  tous  vos  fors  difcours  qu'il  y  va  bi.n  du  nô:rc. 
Touc  ce  qu'on  peu:  fçavoir  je  le  Içùis  fur  ce  point  , 
Mais  quoy  que  vous  d  fiez,  je  crois  qu'il  n'en  cft  point  ^ 
Qjju  n'aimalTent  bien  mieax  en  pareille  fortune  , 
Eftte  Cocus  dix  fois ,  que  d'écre  pendu";  une. 
Qu'ils  ayent  raifoii  ou  non  ,  je  fuis  de  leur  av  ht 
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L  E  O  N  O  R. 

Mais.,., 

S  ANTILLANE. 
Mais ,  enfin  ,  je  veux  que  Jes  miens  foicnt  fuiyis, 
LE  O  NO  R. 
Çecoupquim-crutprcrd.... 

5ANTILLANE. 

J'ay  toujours  ouy  dire,' 
Q^un  homme  de  deux  maux  doit  éviter  le  pire  , 
Et  je  crois  pour  répondre  à  ce  qui  vous  furprend  j 
Q^uc  prêter  fa  îvloitié  ce  lîVft  pas  le  plus  grand. 
Et  quand  ce  le  feroit  ,  c  eft  le  plus  en  ufagc. 

L  £  O  N  O  R. 
Ah  !  cjuoy  que  de  ma  foy  mon  Epoux  me  dégage  ; 
Je  ne  puis  conlhitir.... 

SANTILLANE. 

Quoy  dore  ,  vous  aimez  mJeux  t 
G  USM AN 
Puis  qu'?!  n'avance  rien ,  qu'on  l'ôtc  de  mes  yeux  3 
Qu'on  le  mené  au  gibet. 

5ANTILLANE. 

Helas  I  que  l'on  attende, 
u4  LeonoY, 
Dites  donc  ouy ,  morbleu,  de  peur  qu'on  ne  me  pende, 

L  EONOR. 
Ah  1  ne  l'emmenez  pas. 

G  U  S  M  A  N. 

Q^il  dife  encore  deux  mots;. 
E  A  BRI  CE. 
Seigneur ,  un  Envoyé  d'un  certain  D.  Carlos. 
Dem^inde  à  vous  parler. 

G  U  S  M  A  N. 

Qji^il  entre. 
SA  NT  I  LIA  NE. 

Sur  mon  ame 
Veus  verrez  qu'il  viendra  poux  rachcrtci  ma  femmej 


3C4     L*ECOLE    DES    JALOUX, 

SCEN  E     VI. 

SANTILLANE  ,   LEONOR  .  GUSMAN, 

FABRICE  ,  ALPHONSE ,  ralets. 

D.   LOPE  &  ChKLOSdansrentrie, 

S  ALPHONSE. 

Eigncur ,  je  fuis  charge  de  mettre  entre  vos  mains 
Gcc  écrit  de  Carlos. 

GUSMAN. 
Apprenons  fes  deffeins. 

n  lit, 
Veus  avez  pris  far  Mer  pur  un  coup  téméraire , 

Mu  belle-Sœur  (^  mon  beau^Trere  y 
"Dans  un  de  mes  Vaijfeaux  qui  s'éloignoit  du  Bord  ^ . 

Pmr  être  c  ont  en  s  l'un  (^  l'autre  , 
XJn  VaiJfe4Upris  fur  vousefi  encore  dans  ce  Tort , 
"Renvoyt/^moy  le  mien  ,fi  'vous  voulez.  U  vôtre. 

CAB.LCS» 
S  ANTILLANE^/'^y^ 
Le  brave  homme  ! 

GUSMAN. 

Il  eft  fier ,  ce  petit  Gouverneur , 
Qaoy  ,  c'eft-là  Ton  beau  -Prere  ?  Se  là  là  belle-Sœar?  ' 
Ma  foy  (i  ce  Cailos  reffcmble  àcc  vifage  , 
Soit  dit ,  lans  l'ofFcnfcr  ,  c'cft  u-a  fot  perfonnagc, 

ALi>HONSE. 
Seigneur  ,  quelle  icponfe  ? 

GUSMAN. 

Attendez  mal  appris  ^. 
Pour  ravoir  le  butin  que  far  nous  on  a  pris , 
Dclcgué  trop  fâcheux  il  faut  donc  lâcher  prife  ?- 
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ALPHONSE. 
Jay. 

GUSMAN. 
Pafle  pour  ce  Fat ,  méchante  marchandifc 
Se  garde  toujours  trop.  Mais  quant  à  la  Moitié 
Qu[ va  faire  du  Turc  un  objctde  picic. 
Quant  à  CCI  œil  fripon  qui  jufqu'au  fond  de  l'amc  ;, 
A  grands  coups  de  glaçons  a  relance  ma  flâme  , 
]e  voudrois  la  garder  pour  la  Sultanifcr. 

LEO  N  O  R 
Hors  mon  Epoux  pour  moy  ^  tout  eft  à  méprifer , 
Plus  vous  auriez  d'amour,  plas  vous  verriez  mahainî. 

GUS  M  AN. 
Oiiy  ? 

LEONOR. 
Ouy. 

GUSMAN. 
De  détaler  qu'on  prenne  donc  la  pein€i  . 
ïabrîce  ,  faites-les  partir  &  promptemcnt , 
Je  vais  dans  mon  Sérail  m'ébaudir  ui3  moment. 

Il  fort  i  Offrit  figne  aFabrue  €nfert;int  de  venii^ 
parler  k  lny. 
S  AN  TILLa  NE. 
Pabiicc  ,  pour  partir  ,  faut-il  encore  attendre  î 

FABRICE, 
Je  vais  fçavoir  fon  ordre  .  &  je  viens  vous  reprendre^. 

ALPHONSE. 
De  quelque  grand  péril  éniez  vous  menacé  J 

S ANT I LLA  NE 
Un  quart -d  heure  plus  tard  ,  ma  foy  j'ctois  hou{îc  j 
A  h  qu'on  eft  malheureux  ,  quand  on  eft  en  Turquie  , 
Ma  foy  jen'cus  jamais  tant  de  pcirr  de  ma  v  ic. 

ALPHONSE 
Que  vouloit-on  de  vous  encor  ?  b^s  le  plaifant  foo, 

S  ANTILL  ANE. 
L'on  ne  me  youlolt  lien  que  m'alongcr  le  cor. 


^a   L'ECOLE  DES  JALOUX, 

J  e  crois  qu'après  cela  l'on  eût  tiré  l'échelle  , 
Jamais  homme  ,  Monfieur  ,  ne  1  échappa  ù  belle. 
Mais  l'iiymen  du  beau-Frerc  ? 

ALPHONSE. 

Avant  i]uc 'de  partir 
J'en  ay  vu  les  apprêts, 

SANTILLANE. 

11  taut  t'y  divcrrir. 
De  m::  jiloux  foupçons  je  piétens  me  défaire  , 
Je  n'ay  plus  de  deilèin  que  ccluy  de  ce  plaire  , 
Mignonnec-.e  je  veux  devenir  bon  Mary. 
De  m.i  b;zarre  hameiir  je  me  iens  bien  guery. 
Oiiy  ,  je  veux  te  lailîlr  vivre  à  ta  fancailis  ? 
J'en  anray  du  plaifir  ,  &:  point  de  jaloufis  ; 
Sa  vertu  m'd\  connue  ,  &:  )'en  fuis  convaincu. 
CVioy  ,  morbleu  ,  la  prier  de  me  faire  Cocu  , 
Ec  de  peur  que  cela  ne  me  mette  en  colère  , 
Aimer  mieux  me  voir  pendre  ,  Se  n'en  vouloir  rien  faire  l 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  Femme  de  bien. 

LEON  OR. 
Je  faifeis  mon  devoir. 

SANTILLANE. 

Je  veux  faire  le  mien. 

SCENE    DERNIERE. 

SANTILLANE  ,  LEONOR,  ALPHONSE,, 

FABRICE  ,^  D.  CARLOS  ,  D.  LOP£ 

dans  une  entrée, 

FABRICEÀD.  Lope  dans  l'entrée. 

DEdans  une  heure  ou  deux  Gufmanvous  le  iramcinc. 
'Si  vous  voulez  partir  il  faut  prendre  la  peine. 
SANTILLANE. 
La  peine  ,  cette  peine  a  pour  nous  des  appas. . 
Nos  baifc-mams  au  Turc 

FABRICE. 
L'on  n'y  manquera  pus. 
S'il  eft  quelque  Cr  itique  en  ce  lieu  ,  qu'il  s'allme 
Qj^  guérit  un  Jaloux  efl  une  belle  cure. 
F  I  N,. 


L  E 
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DE  BEAUCE, 

CO  ME  D  lE. 

PAR  M.  DE  MONTFLEURy, 
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^  ET 

I  DE    LUNEBOURG. 


ES  SEIGNEURS  , 

Ne  vous  ètonne'^pas  de  rhommage  ^ue  U 
Genùlhommt  de  Be/ince  va  rendre  a  'vos  A  L- 
TESSES  SERENISSI  ME  S  ,cecam* 
-pagnart  efi  tellement  fier  du  bonheur  ^uil  a  en 
de  pdrcttre  aux  yeux  de  notrt  Grand  Aicnar^ 
ejue,(jHilnepent  s'imaginer  qu  il  [oit  tout- a.  fait 
indigne  de  parohre  aux  vôtres  ,  quel^^ue  foin 
<jue  je  prenne  a  Ven  détourner ,  je  me  vois  con- 
traint de  r abandonner  À  fon  opiniâtreté  y  & 
quelque  réflexion  que  jefaffe  fur  fes  défauts  , 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  donner  quelque  chofe  à 
mon  Xjl^  -J^  me  fuis  en  vain  efforcé  de  mettre  de- 
vant fes  yeux  tout  ce  qui  U  devait  intimider ,  de 

Tij 


^7i  EPîSTP.E. 

Iny  dire  cjuilnllohs'cx^ofcr  aux  y  eux  de  trois 
Princes  fi  éclairez.^  fi  a  al  ans  &  acco???plis  ^ 
çiue  r ouvrage  le  pins  parfait  meriteroit  a  vcin^ 
r honneur  de  leur  être  offert,  &cjHefi  V indulgence 
r^non  a  en'é  pour  Iny  à  Paris,  l'a  fait  trowueyfHp^ 
portable  i  le  jufte  difcermmcnt  que  vos  A,S,fça- 
rjent  faire  de  toutes  chofes  ,  Iny  devoit  faire  per*- 
dre  r  envie  de  for  tir  d.efon  pays.  Ces  confîàert^" 
lions  r anroicnt  peut-être  fait  rentrer  en  hty-rnê" 
me  ^  fi  les  merveilles  que  la  renommée  publie  icy 
de  vous  chaque  jour ,  ne  iity  avoient  donné  au- 
tant  de  curiofité  que  aétormement  ;  H  a  fçu  par 
fa  voix  que  i'j^llemagne  a  produit  en  vos  A.  5. 
trois  Princes  aujfi  Iliuftres  par  leur  mérite  que 
ccnfiderahles  par  Icyrr  Rang  ,  au ffi  redoutables 
par  leur  Valeur ,  que  Glorieux  par  leurs  Vi- 
cloires  ,  auffî  admirables  par  leur  Prudence , 
auétonnans  par  la  Tjivaaté  de  leur  cfprit ,  (^ 
ftuffi  remarqur.hles  par  leur  Magnificence  quex- 
traord!7?aires  par  leur  généroftté.  Il  a  feu  qus 
la  bonté  vous  eft  auffi  naturelle  que  la  jujîlce  , 
ç^  71  a  pli  s  imaginer  que  la  facilité  que  vous 
iîvcz  a  connoitre  les  déf.'Uts,  dètrwfe  en  vos 
j4.  S-  le  penchant  quelles  ont  a  les  excufer, 
J/'ûlla  le  digne  fiijet  de  fon  cmprejfcment ,  voila 
rt  qu'  peut  jufiifierfa  hardiejfe  i  &  fofe  dire 
fans  la  vouloir  autorifer  ,  que  la  curiofité  nefi 
fa<  tout' à-fait  blâmable  ,  quand  elle  efl  auffi- 
ïiinpnàie.   Ln  effet ,  MESSEIGNEVRS^ 
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ce  n^eft  ^H  en  votre  feule  Conr  oh  la  nature  pro- 
digue de  Héros  ^  fait  voir  en  trois  Illufircs  Frerrs, 
trois  Princes  dont  l'union  &  les  l^crîus  ècla^ 
tantes  donnent  de  r^dmiration  à  tout  le  refle  dn 
Monde  3  ce  n'ejl  ^ucn  vos  A.  S.  <rjuc  le  Ciel  n 
d/)ï(é  trois  Frères  de  tout  ce  cjitl  peut  rendre  trois 
Trlnces  également  parfaits  ,  &  ce  ncjl  cjua 
chacun  de  vous  feids  en  particulier ,  a  ^ul  le 
Ciel  a  donné  deux  Princes  &  deux  Héros  pour 
Frères.  Jejçais  bien  que  je  mepouvois  empêcher 
d^ avoir  part  a,  la  témérité  du  Provincial  cjuc  je 
'VOUS  offre  ,  que  je  luy  pcuvois  refufcr  mon  aveUy 
&  que  fi  fon  honneur  le  conàulfoit  en  Alterna^ 
gne ,  je  lepoiivois  laijfer  aller  en  vagabond  _,  en 
fine  Cour  ou  'es  défauts  ne  peuvent  avoir  que  vos 
bonteTp^^^^de  :  Mais  fi  la  raifon  me  le  con^- 
feîllojt ,  ma  reconnoijfance  na  pu  s^y  refondre  , 
&  les  bien-faits  que  vous  avez,  tous  (i  genereufè" 
ment  répandus  fur  une  partie  de  noire  Fannlle  ^ 
vous  ont  tellement  acquis  l'autre,  que f aime 
mieux  vous  faire  un  préfent  fi  peu  digne  de  whs^ 
que  de  ne  pas  publier  par  tout  la  'pajfon  rejpeC" 
tuenfe  avec  laquelle  je  fuis  , 
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MESSEIG  NEVRS, 


Le  trcs- humble  Serviteur,. 

MONTFÎ-LLRY. 
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ACTEURS. 

M.   DE  COURTEVILLE  Gentil- homme 
Beauceron ,  Amant  deOimenc. 

CLIMENE. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  Amant  de  Climene. 

LE    BASQJJE,  ValetdeLcandie. 

B  E  A  T  R  1 X  5  Suivante  de  Climene. 

UN  GASCON. 

MARTIN. 

CHAMPAGNE,  Laquais  de  Climenç, 

La  Scène  ejlà  Paris  dans  une  Salle 
chez.  Climene. 
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L  E 

GENTILHOMME 

DE  BEAUCE, 

COMEDIE. 
ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 
CLÏMENE,  BEATRIX. 

BEAT  RI  X. 
U  o  Y  ,  VOUS  épouferiez  ce  CouHa  î   ce 

magot 
Supplauteroit  Lcandre ,  &  vous  ne  dirige 

mot  ? 
Je  picd-plat  qui  fe  plaint  habits  ,  fou-, 
liers  &  chaullc  , 
En  un  mot  ce  bouiu  Gentilhomme  de  Bcauce. 

T  iiij 
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Paj  ce  q'  'il  a  du  b.cn  croie  ce  cœur  deftiuc  , 
Au  Seigneur  campagnard  d  un  Hameau  ruine  ? 
QLTàlc  tuivre  en  Province  une  Fille  s'engage  ? 
Ma  foy  c'eft  pour  Ton  nez  ,  qu'il  aill'j  en  (on  Village  j 
Contei  fes  poulets-d'indc  ,  &:  qu'il  nous  laiflc  en  paix. 

CLIMEN.E. 
Ma  Mcredans  Ton  bien  a  trouve  tant  d'attraits  , 
Qu'elle  veut  de  mon  cœur  forcer  la  répugnance  , 
Ec  luy  pour  m'époufcr  n'attend  qu'une  d-lpenfc  ^ 
Ltaut  logé  chcz-nous.... 

B  E  A  T  R  I  X. 

Il  eft  vray  qu'il  eft  bon  ^    .^. 
Il  eft  îcy  venu  débarquer  fans  façon  , 
Et  depuis  empaumnnt  nôtre  Mère  éternelle. 
Il  fait  dans  la  Maiibn  le  maî:re  bien  plus  qu'elle  j 
Car  fouvent  pour  un  rien ,  il  nous  menace  ton?  , 
Oude  mettre  dehors  ,  ou  de  donner  cent  coups  j 
Lors  que  je  me  remets  fon  burlcfque  vi!aî;e  , 
i'a  monture ,  fon  train  ,  &  tout  Ton  équipage  y 
Et  l'air  dont  ce  mâcin  vous  vint  fauter  au  cou  , 
Je  ne  puis  m'cmpêcher  d'en  rire  tout  mon  foii, 

C  L  I  M  E  N  E. 
Il  s'cil  fait  habiller. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Ouy  ,  mais  ce  lunatique 
Avec  fon  habit  neuf  fent  fa  médaille  antique  , 
Son  Tailleur  avec  luy  penfa  perdre  l'efprit 
Quand  il  le  fit  venir  ,  &  touchant  cet  habii , 
Ce  bouru  méprifant  (es  avis  &  les  nôtres  , 
N'a  pas  voulu  qu'en  rien  il  fiit  fcmblable  aux  autres  , 
Il  dit  que  lès  Ayeu's  éioient  ainfi  vêtus  , 
Et  qu'il  veut  imiter  leur  mode  &  leurs  vertus. 
A  propos  ,  dites-moy  ,  Madame  ,  je  vcus  prie. 

CEI  MENE. 
Quoy? 
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B  E  A  T  R  I  X. 
Quand  prctcndcx- vous  tirer  la  Loctcric? 
Vous  dlficz,... 

C  L  I  M  E  N  E. 

Pas  Cl-  rôt. 

BEA  TRI  X. 

Er  pourquoy  ? 
•^  C  L  I  M  £  N  E. 

Pour  raifoû, 
BEAT  RI  X. 

J'ay  de  voir  mes  Billcrs  grande  demangcairon , 

CLÏMENE. 
Je  Je  crois  ,  mais  apprcns  pour  te  voir  fatisfaicc  , 
Pourquoy  je  la  diffcrc  ,  &  pourquoy  ]C  Tay  faite  , 
Depuis  que  pour  mes  maux  ce  Coufla  eft  chcz-nous  ^ 
Je  n'olois  voir  perfonne,  &  fous  ce  nom  d'Epoux  , 
ÎI  m'obfcdoic  par  tout ,  &  pour  voir  ccmpag:.ic  _, 
J'ay  ,  comme  tu  le  voisj  fait  une  Lotterie. 
Tâche  a  trouver  Leandre,  anime  Ton  cfpoir  , 
Sous  prétexte  d'y  mettre ,  il  peut  me  yCiùr  voir  , 
Qujl  mette  un  jour  pour  luy,  le  leiidcm^aîn  pour  d'atf^ 

très  , 
E:  les  ibiiisde  l'Amour  féconderont  les  nôtres, 

BEAT  R  IX. 
Il  eft  vrayqu'àî'afpeddu  Coufin  ,  vos  Amis, 
Ont  en  fort  p-U  de  temps  defcrtc  le  logis  , 
Car  vous  avitz  toujours  fort  bonne  compagnie  j 
Cela  vous  tient  au  cœur  y  ma''s  d-puis  kur  fortie  , 
N'avez  vous  rien  appris  du  pauvre  Cl'-eva!ier  ? 
D'Alchante  î  de  Damon  ?  car  pour  le  Maltoflier  > 
Il  eft  mort. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Je  foufftois  CCS  gens  parbien-fcaiiCC  j^ 
Et  de  Leandrefeul  je  regrette  i'abreusc. 
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B  E  A  ï  R  I  X  . 

Si  vous  la  rcgrcter  ,  j'y  perd  beaucoup  aufTi , 

Le  JBafque  ,  ion  Valet  ,  u'ofc  venir  icy  , 

Je  Taimois  ^  &  je  fçais  qu'il  m'aime  avec  tcndrefle. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Dis-luy  ,  fî  tu  le  vois ,  qu'avec  un  peu  d'adrclTe  ... 

B  E  A  T  R  I  X. 
J'y  fuis  intercflee  ,  &  diray  ce  qu'il  faut. 

SCENE    II. 

CLIMENE,  BEATRIX,  LE  GASCON^ 

LE    GASCON. 

HOla,  quelqu'un,  Laquais  faut- il  monter  en  haut! 
Pirroi.i.e  r.c  répond. 

B  E  A  T  R  1  X. 

]'cntCQS  quelqu'un  qui  çnç^ 
Que  vous  plaît,  il ,  Monficur  ? 

LE    GASCON 

Et  dont  la  Lottexic^ 
Je  porte  icy  d'argent. 

'  BEA  TRI  X. 

pour  combien  de  Billets. 
LE    GASCON. 
Pour  douze ,  mais  où  font  vos  Gens  ou  vos  Valets , 
Qui  donne  ces  Billets  ?  feroir-ce  quelque  pcmmc  î 

BEATRIX. 
Non  ,  c'cft  le  Précepteur  du  1-rere  de  Madame, 

LE    GASCON. 
Il  s'appelle  î 

BEATRIX. 
ftCartiot 


I 
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LE    GASCON. 

Habille  ? 
BEATRIX. 

Pas  tant  fot. 
LE    GASCON. 

:Je  vouJrols  qu'il  m'appi'îc  à  gagner  un  j»ros  loi , 
je  m'en  fuis  déjà  fait  pour  cinquante  piflolcs , 
Dieu  me  damne  ,  &  je  dis  cccy  fans  hipcrboks , 
J'avois  trente  Billets  chez  Madame  du  Bois  , 
Chez  Monficur  du  BuifTon  J'en  avois  vingt  &  trois; 
J'en  avois  douze    chez  Madame  la  Fontaine  , 
chez  Monficur  de  la  Vigne  encor  aurre  douzaine  : 
3 'ay  pris  tous  Billets  blancs, il  faut  voir  jufqu'au  bout, 

C  L  I  M  E  N  E. 
Vous  êtes  malheureux  ce  lotteife. 

LE    GASCON. 

•  En  tout  , 
Si  pour  m'indamnifei  j'étois  heureux  en  Belles, 
Je  m'en  confolerois. 

C  L  I  M  £  N  E. 
Vous  font-elles  cruelles  ? 
LE    G  A  S  CON. 
Il  ne  tiendra  qu'à  tous  de  m'apprendre  que  non  > 
V©us  riez.  Vous  voyez  que  je  luis  fans  façon  , 
Tous  nous  autres  Gafcons  fommes  francs. 
C  L  I  M  EN  E. 

Je  l'avoue. 
LE    GASCON. 
Loin  de  nous  en  blâmer ,  uit  chacun  nous  en  loue  4 
Vos  lots  feront-ils  gros  ? 


^¥ 
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SCENE     III. 

LE  GASCON,  LEBEAUCERONi 
CLIMENE,  BEATRIX. 

LE    BEAUCERONA/'^rf. 

\J  Ccleftcctév^lieiî 
LE    GASCON. 

Vôtre  fons  eft  il  orrand  ? 

LE    B'^E  AUCERON   à  part. 
Le  Drôle  eftfjKiilicu 
BEA  TRIX 
Oay  ,  juTqncs  à  prefenc  le  fonds  en  cft  paflabic  , 
Beaucoup  de  gciis  ont  mis  .  &  la  fomrne  eft  notable  V 
Mais  comme  à  la  tirer  on  n'cft  pas  encor  prêt  ^  -    , 

Il  peut  à?cc  le  temps  erre  plus  grand  <^u'il  n'eit  , 
Pour  la  fidélité  ... 

LE    GASCON. 

Je  connois  bien  Madame, 
Je  fuis  vôtre  Voi/în  ,  "v  )'y  me;  trois  mon  ame  ,. 
Si  foa  cœur  me  pouvoii  venir  pour  un  gros  loCj 

LE    BEAUCERON^  f  ^r;. 
Ils  jaferont  toujours  ,  fi  je  ne  leur  dis  mot. 

BEATRIX^  Climene. 
Voicy  vôtre  C^^u/în  ,  &  vous  aurez  aubais. 
LE    GASCON  l'ewbrafznt. 
Ah  1  Monficur. 

LE    BEAUCERON.^ 
Et  morbleu  d'où  vient  donc  rembiafïade. 
La  pelle  vous  ceouffe  avec  vôtre  jargon. 
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Lb    G  A  se  UN. 
Moii^curdcCoiurevi.le  ... 

LE    BEAUCERON. 

Il  cft  vray  ,  c'eil  mon  non:, 
LE     GASCON  l'embrajjant. 
Vous  ne  connoi(fez  plu;  vos  amis. 

LE    liEAUCER  ON. 

Ec de  grâce  , 
LaifTcz-moy  prendre  haleine  ,  &  vous  revoir  en  face  ^ 
Voulez-vous  m'étouffcr  ,  enfin  je  v  us  connois  î 

LE    GASCON. 
5ans  doute. 

LE    BEAUCERON. 
Et  depuis  quant  ? 

LE    GASCON. 

^  Depuis  plus  de  dix  moî?5 
Vous  êtes  Beauceron  volontiers  î 

LE    BEAUCERON. 

]c  le  penle, 
C'eft  un  galand  qui  cherche  à  faire  connoifTancc» 

LEGASCON 
J'étois  ,  &VOUS  m'allcz  connoître  aiTûrciTient , 
Capitaine  ,  &:  Major  ,  dans  certain  Régiment, 
Qui  paflà  l'an  dernier  dedans  nÔTc  Village. 

LE    BEAUCERON. 
Ah  1  ouy  ,  les  grands  fripons  ! 

LE     GA  SCON. 

Or,  fît  quelque  ravagc'j; 
J'en  demeure  d'accord  ,  mais  je  fus  Ats  premiers..., 

LE    BEAUCERON. 
Vous  ctcs  donc  ,  Morfieur  ,  de  cts  avanturiers  ? 
De  ces  amcs  de  feu ,  de  poudre  &  de  ralpc:re  ? 
De  ces  gcrs  avec  qui  chez  i'oy  l'on  n'crft  point  maître  î 
•  Q^ui  ne  luivczen  tout  que  vocre  palTion  ? 
Et  qui  voulez  par  tout  ctic  à  difciction  ? 
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'D'vnt  l'elpiit  ti-nporté  ,  comme  vôrrc  regarde , 
Du  Noble  campagnard  ,  la  i-cmme  campagnarde. 
Qui  vous  appiivoilancdcs  la  féconde  fois, 
Mettez  efFiOntémcnr  un  honneur  aux  abois  , 
N'employez  tous  vos  loins  qu'à  gâter  un  ménage  , 
£t  n'cLCs  point  content  que  le  Mary  n'enrage. 

LE    GASCON. 
Epargnez  vos  amis, 

LE    BEAUCERON. 
Apprenez  que  je  !ui$ 
Ennemy  capital  de  femblablcs  amis  ■■, 
Mais  ,  enfin  ,  dîtes-nous  quel  motifvous  ameinef? 

LE    GASCON 
Je  viens  pour  des  Billets ,  &  rencontrant  Climcnc , 
J  ay  pris  occafiou.... 

LE    BEAUCERON. 

C'cft  donc  aflez  jafer , 
QUji  vient  pour  des  Bilk^ts  ne  vient  pas  pour  caufef , 

LE    GASCON. 
Mortbleu  j'aime  le  Sexe  ,  &  ma  joye  eft  extrême , 
Q^nd  je  trouve,... 

LE    BEAUCERON. 
Tout  doux. 
LE    GASCON. 

Sçachea.... 
LE    BEAUCERON. 

S  çachcz-vous-méme  | 
Si  vous  ne  le  fçavcz  ,  que  vous  voyez  en  nous , 
Le  Coufin  de  Climene  ,  &  fon  futur  hpoux  i 
Que  je  me  dois  dans  peu  marier  avec  elle , 
Ec  me  voir  Gouverneur  de  cette  citadelle  ; 
Que  je  veux  pour  biifcr  toute  au-re  liai  fon  y 
y  mettre  mon  honneur  bien-tôt  en  garni  fon. 
Qu'étant  Noble  ,  &  Seigneur  d'une  aflez  belle  Terrç^ 
Mon  logement  doit  erre  exempt  de  Gens  de  guerre  g 
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Br  qu'enfin  je  prétens  en  cette  qualité  , 
Qjje  je  puis  faire  nargue  à  !a  Majorité. 

le'  g  a  s  l  o  n  . 

SulH:  ,  je  vous  encens. 

LE    BEAUCERON. 

C'eft  ce  que  je  demande , 
'  Cherchez  fortune  ailleurs. 

LE     GASCON. 

La  faute  n'cft  pas  grande  j 
Je  le  veux  ,  c'eft  alTez  m'en  dire  fur  le  point  > 
Mais  ce  Monfieur  Martin  ,  il  eft  là  haut ,  non  point  î 

LE    BEAUCERON. 
]e  le  crois. 

LE    GASCON. 
Prés  de  luy  je  m'en  vais  donc  me  rendre, 
LE    BEAUCERON;^ Beatrix. 
Et  par  l'autre  efcalier  qu'on  le  falTe  defcsndre. 

SCENE     IV. 

LE   BEAUCERON,  CLIMENE. 

LE    BEAUCERON. 

EN  fin  ,  vous  voulez  donc  en  tous  lieux  &  toûjour?^ 
De  vôtre  humeur  galante  entretenir  le  cours  ? 
Voir  toujours  prés  de  vous,  quelque  face  chocquantc. 
Pour  moy  futur  Epoux  ,  de  Femme  trop  galante  ? 
Et  que  je  trouve  icy  toujours  malgré  ce  rang  , 
Quelque  nouveau  tranfiqui  m  échauffe  le  fang  } 
Quelque  difeur  de  rien  ,  de  qui  l'âme  coquette  , 
Sçache  à  brûle-pour-  point  tirer  une  fleurette  i 
l     Qui  vous  ferre  les  mains  ,  &  qui  pour  mes  péchez  , 
:     Yeus  parle  inceflaramencàquatre  doigts  du  ucz  ;> 
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CLIMLNE. 
Con^m"  je  fuis  chez  rnoy  ,  je  crois  par  bien- féance  , 
îse  pouvoir  me  parer  de  cjuclque  complaifarce , 
Et  principalement  lois  que  je  vois  des  gens , 
De  qui  la  mine  ,&  l'air  exigent.    . 

LE    BEAUCERON. 

Jeprétcns, 
Qu'on  peur  payer  ces  gens  malgré  la  bien-  féance  , 
Jj'un  adieu  bien  (uccint&  d'une  révérence. 
Mais  je  voy  ce  que  c'eft  ,  la  Belle  ,  vous  aimez 
€■^5  Meflîeurs  à  tracas  ,  ces  Galans  parfumez  , 
Vôtre  mondain  efprit ,  aime  à  voir  de  ces  Hôtes, 
Dont  les  bras  chamarrez  vous  chamarent  les  côtes. 
Et  l'on  eft  bic  n  venu  lors  que  l'on  eft  parc  ,  j 

D'un  point  Vci  icien  ou  manufaduré ,  \ 

jy.  oy  qui  ne  fuis  pas  fait  fur  de  pareils  modcllcs, 

C  L  I  M  E  N  E. 
Mais  enfin... 

LE    BEAUCERON. 
Mais  enfin  jefçay  de  vos  nouvelles. 
C  L  1  M  E  N  E. 
La  Lctterie  attire  icy  beaucoup  de  gens  j 
Et  la  porte  doit  écie  ouverte  à  :ous  venans  , 
Et  vous  voyez  s'il  eft  aise  qu'on  s'en  défende. 

LE    BEAUCERON 
Il  eft  vray  que  jamais  rage  ne  fut  plus  grande  , 
Ouy  ,  je  croy  qu'en  effet  le  monde  devient  fou  , 
On  fe  bat  pour  donner  jufques  au  dernier  fou  ; 
Je  vois  des  gens  très- cours  d'argent ,  &  de  reffourcc  j 
Qui  viennent  en  fureur  proflitutr  leur  bourfe, 
Et  s'emprcfTcnt  fi  fort  ,  qu'ils  fcmi>icnt  en  effet , 
i^pporier  à  ferrer  un  larcin  qu'ils  ont  fait, 
"l'en  fçais  qui  ne  fçr.uroienr  outre  toutes  ces  peines  g 
Payer  un  numéro  fans  jeûner  trois  femaines  , 
Q^ui  depuis  le  matin  dînant  d'un  peu  d'cfpoir , 
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Lear  argent  à  la  main  ,  actcndanc  jufqu'aa  fo'r: 
Pour  pouvoir  emporccr  ,  fans  fe  laffer  d'attendre. 
Un  morceau  de  papier  grifTonPC  ,  qu'ils  vont  prendre  , 
Ciicz  des  gens  plus  fins  qu'eux  qu'ils  croyent  aflcz  focs. 
Four  les  gratifier  bonnement  des  gros  Lots  , 
A  -fon  jamais  parle  d'une  telle  folie  i 

CLIMEN  E. 
Vous  avez  cependant  imite  leur  manie  : 
itpris  quatre  Billets  chez  Orontc. 

LE    BEAUCERON. 

D'accord  , 
Mais  celle  là  n'a  point  aux  autres  de  rapport  ; 
Et  je  m'en  fçais  bon  gré,  bien  loin  que  je  m'en  blâme, 
L'intérêt  ne  fçauroit  toucher  cette  grande  ame  ; 
C'eft  pour  un  cœur  fi  noble  un  fentiment  trop  bas  , 
Tout  s'y  fera  dans  l'ordre  ,  &  je  n'en  doute  pas. 

C'LIMENE. 
On  peut  ailleurs  aufli ... 

L£    BEAUCERON. 

Vôtre  erreur  cfl  extrême, 
CLIM  ENE. 
C'eft  vôtre  fcntiment ,  pour  mettre  ailleurs  de  même  y 
"Le  peuple  a  fes  raifons. 

LEBEAUCERON. 

Le  peuple  a  Cct>  raifons. 
Et  morbleu, que  fait- on  des  Petites  Maifons. 

CLIMENE. 
C'eft  un  lieu  trop  petit  pour  tous  les  foux  de  France, 

LE    BEAUCERON.  ^^ 
Ah  !  fi  fur  le  public  j'avois  quelque  puiiïan'je 
Qu[ m'en  fift  ménager  le  bien  ,  ou  l'intérêt , 
Le  Peuple  dcyiendroit  plus  ménager  qu  il  n'eft  ; 
Ou  du  moins.... 

CLIMENE. 
.  Que  fctoU  rôtrc  tumeur  prévoyante  h 

I       Totne  lU  V 
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LE    BEAUCERON. 
Moy  ?  je  mcttrois  l'arg^cnt  Je  tous  ces  Foux  en  rente  , 
Ec  je  ferois  donner  au  Pcre  ,  ou  bien  au  Fils  , 
De  vingt  ans  en  vii  gt  ans ,  autant  qu'ils  auioient  mis. 

CLIMENE. 
Cela  feroitfort  beau. 

LE     BEAUCERON. 

Mais  ,  dites-moy  ,  de  grâce. 
Cet  embarras  efl  grand  ,  n'en  ertes-  vous  point  laflc  \ 
A  chaque  inftant  du  jour  un  Laquais  effare  , 
Mente  le  nez  caiTc  ,  Ton  habit  déchiré  : 
Un  autre  fans  chapeau  ,  peigne  de  bonne  forte  , 
Islous  vient  dire  en  pleurant  qu'on  a  forcé  fa  porte  , 
Les  o-ens  qui  l'ont  forcée  entrent  comme  des  foux  , 
Et  l'on  ditoit  enfin  à  les  voir  courir  tous, 
F.t  faire  chaque  jour  pareille  violence  , 
Qu'ils  auroient  aux  talons  tous  les  Prévôts  de  France^ 

C  L  I  M  E  N  E. 
Mais  j'y  fuis  engagée  ,  il  faut  voir  jufqu^aubout , 
Laiflcr  paflcr  la  foule  ,  ^  fc  réfoudre  à  coût , 
Pourrois-je  l'cmpécher ,  enfin  ,  quoy  que  je  fiffe  ? 

LE    BEAUCERON. 
Le  beau  doute. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Et  comment  ? 
LE    BEAUCERON. 

Il  faut  avoir  un  SuifTc  ^ 
Mettre  en  tête  à  ces  Gens  un  Har  iau:  fans  pitié  , 
Qui  de  fur  leur  argent  foit  le  premier  payé. 
^  CEI  MENE. 

C'eftun  autre  embarras  ,  il  feroit  neceflairc.,.. 

B  £  A  T  R  I  X. 
Madame  ,  j'en  fçais  un  qui  fera  vôtre  affairCi 

CLIMENE. 
Oà  le  prendre  ? 
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EE  A  T  RIX. 
II  (demeure  à  vingr  pas  du  logis  , 
îl  cft  nouvellement  venu  de  Ton  i^aïs  ; 
O  1  n'enrcnd  prcfque  rien  de  touc  ce  qu'il  veut  dire. 
Il  eft  fi  plaifammcnr  vctu  ,  qu'il  en  fait  rire  , 
Madame  ,  il  cft  mutin  ,  parle  for:  Ton  jargon  , 
£t  n'cntcr.d  à  le  voir  ny  rime  ny  rai  Ton  , 
Il  frappe  comme  un  fourd  ,  ne  cherche  qu'à  fe  battre, 
11  cft  fort  comme  deux  ,  &  méchant  comme  quatre, 
Avec  fa  mine  froide  il  a  le  fang  fort  chaud. 

LE    BEAUCERON 
Bon  ,  voilà  justement  le  Sui/Tc  qu'il  nous  faut, 

B  E  A  T  R  I  X. 
Je  vous  le  feray  voir. 

LE    BEAUCERON. 

Au  plutôt  ,  rapréfcnec.... 
A  propos  ,  le  Gafconn'eft  pas  forty  ,  je  penfe. 
li  cherche  à  s'introduire  ,  ou  j'en  ay  mal  jugé  ; 
j  e  vais ,  s'il  ne  l'eft  pas ,  luy  donner  Ton  congé. 

SCENE     V. 

CLIMENE,   BEATRIX. 
C  L  I  M  E  N  E. 

DE  quoy  t'es-tu  mêlée  ?  c(l-ce  pour  mon  Tupplice , 
Que  tu  veux  t'ingererde  nous  donner  un  Suiflc  ? 
Je  ne  puis  voir  Lcandre,  &!)'cft-cepas  affcz  ?..,. 

B  E  A  TRIX 
Je  me  fers ,  &  vous  fers  plus  oac  vous  ne  penfcz , 

CLIMENE 
Comment  ?  s'il  cfl  ainfi ,  f^is-k  moy  donc  connoîtrCi 

y  ij 
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BEATRIX 
Si  j'en  veux  au  Valec ,  vous  en  voulez  au  Maître  , 
N'eftilpas  vray  î 

C  L  I  M  E  N  £. 
D'accord. 

BEATRIX. 

Et  le  Bafquccfl:  ccluyy 
Que  je  prctens  pour  Suiflfe  introduire  aujourd'hur. 

C  L I  M  E  N  E. 
As-tu  perdu  l'cfprit  ?  le  grofficr  artifice  , 
Crois- tu  qu'il  puiflc  prendre  un  Balque  pour  un  Suîflç? 
En  le  fairant  parler.... 

BEA  TRIX 
Il  contrefait  fîbien 
Le  SuifTe  ,  que  jamais  on  n'y  connoîtra  rien  , 
Vous  jugerez  bien-  tôt  de  ce  que  j'en  puis  dire  , 
Ce  folâtre  céans  m'en  a  cent  fois  fait  rire  , 
Perfonne  ne  l'a  vu  qui  ne  s'y  foit  trompe  , 
£t  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  foit  attrape. 
Je  m'en  fuis  avisée  à  propos  ,  &  Leandrc  , 
Sans  cela  prés  de  vous  eût  eu  peine  à  fe  rendre  , 
Si  le  Coufin  eût  pris  fans  nous  en  avertir  , 
Un  Sniflc  ,  il  eût  falu  fc  réfoudre  4  pâtir. 

CLIMENE. 
Pour  avoir  le  Valet  tâche  à  trouver  le  Maître  , 
ITuluy  diras.... 

BEATRIX. 
J'y  cours ,  mais  je  le  vois  paroîtrc. 


câ^ 


^ 
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SCENE     VI. 

LEANDRE,  CLIMENE,  BEATRIX. 

LEAN  DRE. 

JE  trouve  en  mon  malheur  quelque  chofe  de  qoux  , 
Puis  qu'il  permet  encor  que  j'approche  de  vous  , 
Ce  moyen  de  vous  voir  que  le  hazard  m'envoye  , 
Sufpend  mon  dcfefpoir  &  fait  place  à  ma  joye  , 
Mais  qu'elle  eft  imparfaite  ,  &  qu'un  cœur  allarmc, 
iSenc  des  mau<  quand  il  perd  ce  qu'il  a  tant  aime, 
L'Epo  .X  qa'on  vous  defline  a  peu  dequoy  vous  plaire  , 
Madame  ,  pourrez-vous  l'époufer  &  voas  taire  i 
Ec  fans  faire  éclater  luy  donnant  vôtre  foy , 
Quelque  reftc  des  feux  que  vous  fenticz  pour  moy. 

C  LIM  ENE. 
Oa  veut  que  je  l'cpoufe  ,  &  cet  ordre  me  tuë. 
Mais  la  Dirpciife  eofin  n'ert  pas  encor  venue  i 
L'Amour  jufqu'à  ce  temps  poutra  faire  pour  nous. . ,, 

LEANDRE. 
Mais  s'il  faut  qu'elle  vienne  il  fera  vôtre  Epoux. 

CLIMENE. 
Ne  vous  allarmez  point ,  quoy  que  fa  fiâme  éclate , 
Ec  TeufFrez  julques-là  qu'un  peu  d'efpoir  vous  âate 

LEANDRE. 
De  quel  efpoir  ,  helas  !  iîater  ma  pafTion  î 

BKATR  IXlesftpamnt. 
Que  de  difcours  ,  voicy  dont  il  eft  queftioD  , 
Pour  empêcher  qu'icy  la  foule  ne  fe  gliffe  , 
Le  Coufin  Beauceron,  veut  que  l'on  prenne  un  SuIfTc, 
Vous  fçavez  que  le  Bafque  cil  un  original , 
Q^ui  le  contre-fait  bien. 

V  il) 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Il  ne  Icfa !c  pas  mal , 
Xlémc  de  ce  jargon  s'cft  fai:  une  habitude  , 
Le  Drôle  a  de  l'elpric ,  &  même  un  peu  d  éude , 
11  eft  p'aifanc ,  pourvu  qu'il  ne  s'cny  vre  point , 
Tcuc  iroit  bien. 

£E  ATR  I  X. 
] 'aura  y  foin  de  lu  y  fur  ce  point , 
Trouvcz-luy  quelque  habit  deSuiffe,&  pour  l*inftruiie;j 
Qo^il  me  viciine  trouver ,  je  le  dois  introduire, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais.... 

B  E  A  T  R  I  X. 
Ne  demandez  point  ny  comment^ny  pourquo^j 
Dépêchez  ,  &  de  tout  repofcz-vcus  fur  moy. 

L  £  A  N  D  R  E. 
Je  t'entens  ,  &  je  voy  combien  il  nous  importe  , 
De  rendre  mon  Vaict  Je  maître  de  fa  por^ e  j 
Je  vais  y  donner  ordre  ,  &  cet  cfpoir  m'eft  doux  s 
Maispuis- je  me  flater  en  m'cloignant  de  vous  i 

CLIMENE. 
Allez  j  &  foycz  fur  que  malgré  l'avantage 
Qujon  veut  me  faire  voir  dedans  ce  mariage  ^ 
Si  l'Amour  &  le  Sort,  fécondent  mes  dcfirs  , 
De  l'efpcir  d'être  à  vous  je  fais  tous  mes  plai  fus; 
'  Et  que  rien  ne  fçauroit  ébranler  ma  conftar.ce. 

LE ANDR  E 
Qiic  cet  efpoir  m'eft  doux  ,  &  que  cct:e  aflTûrance  , 
Malgré  ce  que  je  craii.s  rend  mes  defirs  contens. 
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SCENE     VII. 

LE    BEAUCERON > CLIMENE. 
LEANDRE,  BEATRiX. 

LE    BEAUCERON. 

LE  Gafcon  eft  dehors ,  voicy  l'autre  dedans. 
Ils  parlent  d'adion  ,  peftc  quelle  novice  : 
C  L  l  M  E  N  E. 
Mon  cœur  vous  en  répond. 

LE    BEAUCERON/f5  écoutan*. 

Ah  nous  aurons  un  Suiirc} 
Le  dûflay-je  payer  à  mes  dépens ,  je  veux.... 

LEANDRE. 
Que  ne  vous  dois-jc  point ,  de  foufTiir  qvfe  mes  feux, 

LE   BEAUCERON^;)«rf. 
Puis  qu'à  remercier  Ton  ardear  cft  fi  prompte  ; 
On  peut  s'imaginer  cjue  le  Drole  a  Ton  compte. 

B  E  A  T  R  I  X  ^^;  ^  Climene. 
Voicy  vôtre  Coufin. 

CLIMENEÀ  Leandre. 

Nevous  allarmcz  point. 
Secondez  feulement  ma  feinte  fur  ce  point. 
Tous  nos  Billets  font  blancs ,  vous  le  voyez  Leandre  j 
Mais ,  enfiii ,  ce  malheur  ne  nous  doit  pas  furprendrc. 
Il  faut  que  quelqu'un  perde ,  &  !c  fort ,  aux  cép'^ns 
Dw  mille  malheureux  ,  fait  i\  peu  de  contens  ; 
Que  loin  de  s'en  fâcher  il  faut  que  l'on  en  rie. 

LE     BEAUCERON. 
Lllc  deviendra  folle  avec  fa  Lorteric. 

BEATRIX. 
Us  font  blancs  comme  neige. 

y  iiij 
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L  E  A  N  D  R  E. 
_  .  ^^  m'eûc  été  bien  doux , 

Ec  pouvoir  partager  un  lot  avecquc  vous  , 
Vcu3  deviez  avec  vous  aflbcier  quelqu'autrc, 
Je  crains  que  rron  malheur  n'ait  fait  naître  k'vôtïc  j 
Jamais  l'événement  ne  répond  âmes  voeux. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Peut-être  une  autre  fois  uous  ferons  plus  heureux 
Je  le  fouhaitc  au  moins. 

L  £  A  N  D  R  E. 

Madame ,  je  l'cfperc , 
xt  prcns  congé  de  vous. 

LE    BEAUCERON^/^^r^ 
La  pefte  quel  compcrc, 

SCENE     VIII. 

LE   BEAUCERON  Rapprochant 
de  Climene^ 

ET  deux  ,  Coufine   &  deux  ,  parlons  de  bonnc-foy, 
11  vous  rcmcrcioit ,  pruron  Içavoii  dcquoy  î 
C  L  I  M  £  N  il. 
De  rien. 

LE    BEAUCERON. 
Mais  chacun  fçait  par  [on  expérience  , 
Que  qui  ne  reçoit  rien  ,  ne  donne  point  quittance. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Nous  avions  dix  Billets  enfemble  chez  Damîs  , 
Leandre  s'y  trouvant  ce  matin  ,  les  a  pris , 
Il  m'apportoit  ma  boiftc ,  &  nous  l'avons  ouverte  ^ 
Et  nous  nous  confolions  tous  deux  de  nôtre  perte  j 
Quoy  que  dans  mes  Billets  il  n'eût  <^ue  peu  de  parc. 
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LE    BEAUCERON. 
Combien  avoic-il  mis  ? 

CLIMENE. 

Il  n'ctoic  que  d'un  quart, 
LE    BEAUCERON. 
ic  détour  cft  adroit ,  ah  ma  chcrc  Coufmc  î 
D'un  flcau  de  Mary  vous  avez  bfcn  ia  mine  , 
Dites  que  ce  Galant  avoir  pour  mon  malheur , 
Un  quart  dans  vôirebocce  ,  &  trois  dans  vôtre  cœur  j 
JEt  que  ce  dernier  quart  que  je  ne  puis  furprcndrc  ^ 
Vcnoit  capituler  à  deflein  de  fe  rendre. 
Car  enfin  ,  je  l'ay  vu  ,  prêt  à  s'cxtaficr , 
S'applaudir  en  fecrct ,  &  vous  remercier. 
3'ay  vu  que  vos  i égards  avec  fa  bonne  étoile  , 
Pouflblent  vers  le  Blondin  rotrc  cœur  à  plein  Toilc,^ 
Que  fes  yeux  ,  ne  pouvant  fc  laflcr  de  vous  voir  , 
Marquoicnt  d'un  air  mourant  leur  joye  &  leur  cfpoirf- 
Et  que  CsL  bouche  enfin  entre  chaque  pp.role  , 
Du  vent  de  fes  foûpirs  cncenfoic  vôtre  idole. 
Js  l'ay  vu.... 

CLIMENE. 
Quoy ,  toujours  quelque  foupçon  nouvcaf? 
LE    BEAUCERON. 
!Àh  !  Coufîrx ,  ma  mie  ,  il  faut  changer  de  peau  , 
Peut-être  efpercz-vous  ,  fi  le  Ciel  ne  m'exauce  , 
S  cachant  que  les  Forêts  font  rares  dans  la  Bcaucc^ 
Pourvoir  à  nos  befoins  pour  une  bonne  fois  , 
Et  me  faire  à  Paris  proviiion  de  bois  j 
Mais  enfin... 

CLIMENE. 
Ce  courroux  eftafTez  légitime ,, 
Si  vous  n*avez  pour  moy  qu'une  fi  foible  cftimc;. 
LE    BE  AU  CEK  0^1^  entend  dHhMir>^ 
^u-'cntcns-ïp  l 
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CLIMEN  E. 
Vous  devez  ... 
LE    BEAUCERON. 

R  entrez  j'entcns  du  biuiti 
CLIMENE. 
Je  prctcns.... 

LE     BEAUCERON. 
Ec  moibi^u  ,  faites  ce  qu'on  vous  dit. 

SCENE      IX. 

CHAMPAGNE,  LE  BEAUCERON* 

LE   BEAUCERON. 

OU  cours  lu  i  que  fais-tu  ?  c[ucl  courroux  te  tranl^ 
porte  , 
CHAM.?AGl<iE  formant  la  porte  de  la  Sale  fur  luy,. 
Monfîeur  ,  on  vient  là-bas  de  forcer  nôtre  porte  , 
Avec  leur  Lotterie  ils  ont  Je  Diable  au  corps. 

LE    BEAUCERON. 
Maudit  fou  l'embarras. 

CHAMPAGNE. 

J'ay  fait  tous  mes  efforts^E 
Avccque  le  Cocber  ,  &  la  preife  eft  fî  i^rande.,,. 

LE    BEAUCERON. 
Avant  que  jufqu'à  ncus  cette  foule  s'étende , 
Prens  avec  toy  la  Brie,  &  courez  pronipcemcnt. 
Prés  de  ClLviene ,  elle  eft  dans  Ton  Appartement  ,, 
Défendez-cn  l'entrée,  &  que  pas- un  n'cr  forte,, 
Et  tâchez  d'cœpcchci  q^u'onnc  force  fa  porte» 
O  Bcatiix  ! 
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SCENE     X. 

LE  BEAUCERON,  BEATRIX. 

B  E  A  T  R  I  X. 

JVlonficur. 
LE    BEAUCERON. 

Va  chercher  de  ce  pa?^ 
I.C  Suiflcque  tu  dis. 

BEATRIX. 
J'y  vais. 
LE    BEAUCERON. 

Quel  embarras  ! 
I.C  Peuple ,  &  les  Galaus  ,  tour  à  tour  font  ma  peine  j 
Ah  !  je  ne  pictens  plus  quitter  d'un  pas  Climene  , 
RcntroRS  ,  le  bruit  augmente ,  &  le  Peuple eil  mutin  < 
Afin  de  l'appaifer ,  cnvoyons-luy  Martin. 


Jin  du  fremier  Aife\ 
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ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE. 

BEATRIX,  LE  BASQUE  vêtHenSnip, 

JLE    BASQUE,  pendant  que  Beatrix  regarde 
s'il  n'y,  a  Perfonnc, 

E  s  T  R  E  dans  fty  lochis  quç  fty  Monfct 

demeure  ? 
Qu'il  dit  que  je  viendrc  moy  ly  fcrvir  tout 
à  ft heure  ? 
ij  £  A  T  R  I  X  iiyant  regardé  par  $ottti 
Trêve  de  gravité ,  perfonnc  ne  nous  voie. 

LE    BASQUE, 
As-tu  bien  regardé  ? 

BEATRIX. 
Ouy  ,  nous  fommcs  feuls; 
LE    BASC^UE. 

Soit  a 
Ma  cherc  Bcatrix  l 

BEATRÏX. 
Ah  !  laiflbns  la  fornettc  ,, 
5uiflc  fait  àlâ  hâte. 

LE    BASQUE. 

Ah  !  charmante  Soubrette,. 
Si  tu  voalois^;  pour  toy  je  ibuflTre  nuit  &  jour  , 
Tes  yeux  m'ont  fait  gour  toy  Galérien  d'Amour,  f; 
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Je  ne  fuismcme  icy  SuifTc  que  pour  te  plaire  , 
Ah  I  Ç\  je  pouvois  un  jour  ramer  dans  ca  Gakrc  ,. 
Ne  m'aimerois-tu  plus  ? 

BEA  TR  IX 

Ne  fçais-tu  pas  que  û. 
LE    BASQJJE. 
Pais  que  tu  m'aime  donc ,  &  que  je  t'aime  auili>. 
Pourquoy  tant  de  façons  '. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Il  n'cft  pas  remps  de  rire  . 
Tu  vois  ce  qu'il  faut  faire  &  fçais  ce  qu'il  faut  dire  ^ 
Songe  à  joiier  icy  ton  rôlle  comme  il  faut , 
Je  Tais  au  Beauceron  te  conduire  là- haut , 
Il  vient ,  prcparc-toy. 

SCENE     IL 

LE   BEAUCERON,  LE  BASQUE* 
BEATRIX. 

B  E  A  T  R  I  X, 


M 


Onfieur  ,  voijàlc  Suifle, 
L  E    B  ASQJJE 
Monfcr  chîl  vicndre  icy  ly  rendre  moy  ferficc  , 
5i  vous  ly  prendre  moy  ,  je  ly  fervir  fort  bien  , 
Si  vou  ncftry  conten:  moy  ly  demandi  rien. 

L£    BEAUCERON  a^rss  l'avoir  regardé. 
On  ne  peut  mieux  parler  j  tu  n  as  rien  fait  qui  vaille;. 

B  E  .\  T  R  I  X. 
Ce  Suiflc  cft  vôtre  fait. 

LL    BEAUCERON 

D'un  Suivie  a- t'ilkiailkl 
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BEATRIX 
Q^oy  ,  ccluy-  cy  ,  Monficur  ,  n'cft  pasà  vôtre  gré  ? 

LE    BEAUCERON. 
II  en  faloit  prendre  un  gras ,  grand  ,  jouflu  ,  carre  , 
Earbu  de  deux  bons  pieds  ,  &  qui  fut  fait  de  forte  > 
Qnr  de  Ton  ventre  fcul ,  il  pût  boucher  la  porte, 
C  cft  un  méchant  ménage  ,  &  pour  un  tel  logis  , 
II  cnfaudroit  un  gros  ..  ou  du  moins  deux  petits. 

BEATRIX 
Ces  gros  Suifles ,  Monficur  ,  avec  leur  barbe  fallc  , 
Et  leur  ventre  de  Ton  ,  font  des  Suifles  de  balle. 
Etant  plus  maigre  qu'eux  ,  il  fera  plus  difpos  , 
Et  je  l'aymerois  mieux  ,  comme  il  cft  ,  que  plus  groSç 
Ecoutez ,  &  voyez. 

LE    BASQUE. 

Matame  Piatillc 
Mafre  dit  que  Mon  fer  voudre  a  ver  un  bon  drille, 
Pei  garder  fty  maifon  che  ly  garder  picn  moy. 

LE    BEAUCERON. 
In  avez- vous  gardé  quelqu'autre  part  ? 

LE    BASQUE. 

Mon  foy, 
laatry  chour  un  Monfcr  tonner  un  Cometie , 
Tans  fon  champre  ,  il  tient  la  dy  fort  bon  companic; 
Dy  fort  pon  fîolon  ,  ly  Ithom  afre  moy  pris  , 
Pcr  faire  moy  garder  ly  maifon  dylochis, 
ï.y  voudrois  bien  pefcher  ,  car  il  afre  in  bel  famé , 
Qu  un  grand  petit  Monfer  parlit  point  à  Montamc  , 
21  vient ,  chil  poufiTcr  lay  ,  coquin  ,  dir  luy ,  party 
Chy  Icftre  point  coquin  moy  ,  toy  lafre  mency  j 
Ly  donne  un  cou  de  pié  dan  mon  eu  par  derrière  , 
l^t  dir  qu'il  donner  moy  bien  de  cou  ditrificre  , 
Titrifiere ,  à  moy  tiche ,  avec  ftuy  gros  martiau  , 
Dil  porte  en  ly  feiman  chil  caflcr  foninuilau. 
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LE    i3E  A  UCERON 
Fort-  bien. 

BEAT  R  IX. 
Entendez- vous  toute  cette  Harangue  ? 
LE    BEAUCERON. 
Le  beau  cîoute  ,  j'cntens  toute  forte  de  langue. 
Je  ris  de  Ton  récit ,  le  Drôle  n'eft  point  foc. 

B  E  A  T  R  I  X  rhnt  aujfu 
Et  moy ,  Monfieur  ,  j'en  ris  fans  entendre  unfcul  mor; 

LE   BEAUCERON. 
Entra-t'il  ? 

L  E    BASQUE. 
Lentry  don  iî  Icntry  par  firnaure  j 
La  Matame  fafre  ça,  &ly  veut  que  mon  Maître, 
Chafll-r  moy  ,  mais  party  mon  Maîcrc  y  jur  Ton  foy. 
Que  chellre  pon  quarfon  &  qu'il  chad'er  point  moy  , 
y  pour  monriconpans  my  tonne  un  grand  piftole. 

LE    BEAUCERON. 
Que  ce  Suifle  pour  nous  ctoit  en  bonne  école  ? 
E  qu'il  me  fait  bien  voir  par  fa  r.aïvetc  , 
Qu  il  a  fervy  des  gens  tous  pleins  d'honnêteté  ^ 
Beatrix  a  rai  Ton  ,  il  eft  fans  artifice  ; 
£t  ce  n'cfl  pas  la  taille  ,  enfin  ,  qui  fait  le  SuilTc 

LE    BEAUCERON. 
Comment  vous  nommez-vous  ? 

LE    BASQUE. 

Torftcn. 
LE    BEAUCERON. 
—  De  q^uel  Canton  t 

LE    BASQUE, 
Dy  Berne  il  eftre  bon  fty  Canton 

L  E    BEAUCERO  N. 

Ouy  ,  fort  bon. 
i^art.  Faîfons-luy  falejon  ,  a  Beçitrix  ^SiWii  dire  a 
CUmcûc , 
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Q^  de  defcenarc  en  hub  clic  prenne  la  peine  , 
£c  qu'elle  vienne  voir  nôtre  Officier  nouveau. 

B  E  A  T  R  I  X. 
J'y  vais,  nôtre  Coufîn  donne  dans  le  pancau. 

SCENE      III. 

tE  BEAUCERON,  LE  BASQUE* 

LE    BEAUCERON, 

SUiflc, 
LE   BASQJJE. 
Plaît -il,  Monfer. 

LE   BEAUCERON. 

Il  faut  fervir  dczélç; 
Etre  cxaft  ,  affidu  ,  cîvil ,  hardy  ,  fidellc. 

LE    BASCtUE. 
Ouy,  Monfer. 

LE    BEAUCERON. 
Gardez- vous  d'être  l'introdaftcur  , 
De  CCS  certains  M c flic ur s, comme  ce  graad  Monfîcur,, 
Qu'on  vouloir  empêcher  de  parler  à  Madame. 

LE    BASQUE. 
0»y,  Monfer,  lafre  fou  dans  fty  maifon  fon  Farac , 

LE    BEAUCERON. 
Non^pas,  mais  vous  fçaurci  pour  ne  point  perdre  tcm^. 
Que  je  dois  cpoufer  la  Fille  de  céans  ; 
Et  que  lorsque  je  vois  le  Galant  qui  l'approche , 
La  Coquette  toujours  a  fa  dcfaiicen  poche. 
Je  prétens  l'empêcher  ,&  veut  que  fur  ce  point,.. 
'Vousfoycz... 

LE    BASQJJE. 
Mais  Monfci  tir  fou  ly  craindre  poinr^ 
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Sîleftrc  fonmary  ..  iïy  Matamcdy  France, 
ftimeavccly  Monfcrle  pcit  réchoùilTarce. 

LE    BEAUCERON. 
Nous  y  donnerons  ordre. 

LE    B  \SQVE. 

Un  Camarate  à  moy  , 
Qui,  lafrc  pris  un  Fam  da'.s  fty  Paris  ,  mon  foy  , 
Lcflic  riche  ,  aure  ly  dai-s  Ion  picic  rainachc  , 
Dy  pon  pip  ,  dy  pon  vin  ,  pon  tabac  ,  pon  formachc^ 
Sty  carogne  dy  Femme ,  y  Ay  Monfer  Calan , 
Fifant  fty  luis  couinar  manchy  tout  Ton  larchan. 

LE    BEAUCERON.^ 
Si  nôtre  jeune  Oyfon  prenant  1  affirmative. 
Pour  o^uelque  proceftanc  fait  quclc^ue  tentative  ^ 
Il  faudra  m'avcrtir 

LE    B  A  S  QJJE 

Moy  Tentendre  ,  point  yous. 

LE    BEAUCERON. 
Sî  la  Belle  d'icy  dont  je  dois  èire  Epoux  , 
Pour  voir  quelqu'un  de  ceux  que  Ton  bel  oeil  attire  j 
Vous  parloic  pour  l'un  d'eux  ,  il  faudra  me  redire 
Tout  ce  qu'elle  aura  dit ,  en  quel  temps ,  &  comment» 

LE    BASQUE. 
Ouy  ,  Monfer ,  j'il  tir  fou  moy  tout  Gaillardement, 

LE    BEAUCERON. 
Bouche  clofe  j  il  fuific ,  je  voy  venir  CUmenc, 
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SCENE     IV. 

LE   BEAUCERON,  CLIMENE, 
LE    BASQUE,  BEATRIX. 

VLE    BEAUCERON. 
Encz  que  dites-  vous  da  Suiflc  qu'on  m'^mcinc  ? 
CLIMEN  E. 
Je  le  trouve  fort  bien ,  s'il  eft  à  vôtre  gré. 
LE    BEAUCERON. 
Voyez. 

CLlMENEym»^ 
Corïime  il  cftfjit  ?  ce  Suifïeeft  fort  paie. 
LE    BEAUCERON. 
Vous  riez  ,  c'eft  ainfi  que  l'on  voit  dans  les  rues  , 
Ceux  qui  de  leur  Païs  viennent  pour  des  Recrues  ^ 
L'innocence  paroîrdans  cet  habillement , 
C'eflccluy  qu'ils devroicnt  confervcr  chèrement  r 
Et  ne  jamais  fouffiir  qu'un  Maître  tropfantad^ue  , 
Pour  les  mettre  chcz-luy  les  habillât  en  mafque  , 
Peuc-on  fe  difpcnfer  des  modes  d'un  Païs  ? 
Les  habits  qu'on  leur  voit ,  font-ce  leurs  vrais  habits  î 
Non  ,  &  j'appelle  enfin  ces  Ames  mercenaires  , 
Des  Suiflcs  renégats  des  modes  de  leurs  Pères. 

CL^IMENE. 
Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  eft  bien  mieux  ainfi  , 
Et  puis  qu'il  vous  agrée  ,  il  me  plaîc  foit  aufli  , 
A  votre  jugement  il  faut  que  je  me  rende  : 
Mais  fervira-t'il  bien  ? 

LE    BASQJJE. 

Par  ty  ly  peldimandc, 
Chil  voudre  moy  garder  fi  pien  ly  porte  à  vous  , 
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Que  mon  Maîrrc  eit  pien  concci  t. 

LE    BEAUCERON. 

Ilcft  ànoas. 
CL  I  MENE. 
Quand  il  fera  content ,  je  feray  fatisfaite. 

LE    BEAUCERON. 
Parbleu  voilà  pour  nous  !a  prcm  erc  fleurette  , 
Elle  eft  prife ,  &  voit  bien  qu'il  faut  changer  de  ton  ; 
Le  Suifle  opère  ,  il  fauc  commencer  tout  de  bon. 
SuifTe  ,  allez  de  ce  pas  vous  poOer  à  la  porte  , 
Le  Peupie  eft  fort  mutin  ;  mais  il  faut  faire  en  forte, 
Q^ue  fans  confufion  il  donne  ion  argent. 

L  E     B  A  S  Q  U  E. 
O  Monfer  ,  j'y  ny  fair  moy  point  dy  manquement. 

SCENE     V. 

LE    BEAUCERON,  CLIMENH^ 
BEATRIX. 

LE    BEA  UCERON. 

CEttcacquifîiion  eft  fort  bonne,  &  ce  Suiflfc 
Eft  comme  )e  le  veux  ,  naïf  fans  artifice  , 
Et  nous  allons  avoir  un  peu  plus  ce  repos  : 
Mais  pour  ne  point  avoir  la  populace  à  dos  > 
Par  un  retardement  dont  déjà  chacun  crie , 
Il  faajroit  promptement  fermer  la  Lottcrie  > 
En  finir  au  plûtô:  les  frais  ,  &  l'embarras  > 
Car  ,  enfin  ,  ainfi  qu'eux  ,  franchcmen^,  je  fuis  lai 
De  tous  les  fots  difcours  qu'on  cft  force  d'entendre 
Q^nd  la  tirerez- vous  ?  ne  fçauroit-on  l'apprcjidte  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 
Je  ne  fçais  i  mais  enfin  étant  fans  Latcrct , 
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On  peut,  rendre  l'argcnt  fi  cela  vous  dcplaîc  j 
Même  dés  à  pKient  on  peut  le  faire  dire. 
LE     BEAUCERON. 
Qu'on  ne  fc  pr-ffe  point ,  je  veux  bien  qu'on  la  tirci 
Ccr  efpoir  a  ptmi  moy  quelque  chofe  de  doux  , 
Car  enfin  ,  à  parler  franchcmcnr  entre  noas  , 
Cela  ne  le  fa'c  poinc  fans  que  l'on  en  profite, 
Et  vous  devez  avoir  du  moins  un  ciers  de  quitte  , 
5ur  ce  pied  qu'on  ]a  tire,  autrcme;i  marché  nul  , 
Nous  fçavons  fupputer  ,  &  fuivanc  mon  calcul  , 
Ce  qu'on  y  peut  gagner  ,  doit  payer  le  Carofte  , 
Les  Chevaux ,  les  habits ,  &  les  fiais  de  la  Nôcc, 

CLI  M  EN  E. 
Quoy ,  volant  Je  public ,  avoir  le  peuple  à  dos  ? 

LE     BEAUCERON. 
Quoy  ,  prétendre  employer  tout  cet  argent  en  Lots  ï 

C  L  1  M  t  N  E. 
Comment  do  c  ? 

LE    BEAUCERON. 

Dites-moy  quelle  cércmouîc , 
Pcnfez-vous  obfejver  tirant  la  Lotterie  ? 

C  L  l  M  E  N  E 
Je  prctcns  ,  pour  ne  point  faire  de  mécontens , 
Mcler  tous  les  Billets. 

LE    EEAUcERON. 

C^oy  ,  les  noirs  &  les  blancs  ? 
CLI  MENE. 
Sans  doute  ,  &  que  ce  foit  un  Laquais  qui  les  tire  , 
Au  hazard  ,  &  fans  choix. 

LE    BEAUCERO  N. 

Ma  foy  je  vous  admire 
C  LIME  NE. 
Puis  faire  cacheter  d'un  cachet  peut  commun  , 
Les  bocces  où  feront  les  Billets  d'un  chacun  ; 
Eviter  fi  l'on  peut  le  bruit  &  la  cohue  > 
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Et  que  fidèlement  t^uclqu'un  Jcscîiftiibuc. 
LE    BEA  UCERû  N. 
ans  les  décacheter  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 
Je  le  p.ciensafnfî. 
LE    BEAUCERON. 
Ec  fans  en  fupporei  ? 

C  LIME  NE. 
Je  le  prétens  auffi  , 
Si  je  fçay  que  quelqu'un  ait  une  telle  envie,   ' 

LE    BEAUCERON. 
Py  ,  vous  ne  fçavez  pas  faire  une  Lotterie  , 
Ec  ne  méritez  pas  ,  dans  un  cmploy  fi  doux  , 
La  bonne  opinion  que  le  Peuple  a  de  vous. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Je  ne  vous  entcns  point. 
LE  BEAUCERON  tirant  un  Livre  de  fa  poché). 
Voyez- vous  bien  ce  Livre  ? 
C'eft  luy  qui  vous  devroit  avoir  appris  à  vivre  , 
Le  voilà  le  Doclcur  qu'il  faioit  coniultcr  , 
Au  Palais  tout  exprés  je  le  viens  d'achetter, 
Et  vais  vous  en  citer  quelque  petit  chapitre, 

C  L  I  M  E  N  E. 
Qui  Ta  fait  ? 

LE    BEAUCERON. 
Un  Abbé  plein  d'efprit. 
CLIMENE. 

Sous  quel  titre 
LE    BEAUCERON. 
Le  titre  en  cft  divin. 

CLIMENE. 
i^  Montrez-le  moy. 

LE    BEAUCERON. 
i  Tous  doux  ^ 

if  Jirini\îttle  I AVI5  AUX  Trésoriers  dis  JFoux  ; 
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Ceft  comme  on  noiTimc  ceux  qui  fout  des  Loticrics. 

C  LI  M  E  N  E. 
Ce  font  d'un  efpric  creux  quelques  plaiTantcrics. 

LE     BEAUCERON. 
C'cft  un  fort  habile  homme  ,  &  je  vous  en  réponds , 
Ecoutez,  vous  verrez  s'il  en  raiibiine  à  fonds, 

IL     LIT. 
Tout  homme  qui  voudra  fa're  une  Lotterie , 

Sc;iurap9Hr  première  lefon  , 
§hie  de  fon  fonds  du  mams  U  troifiéme  partie  « 
Doit  demeurer  dans  la  matfon. 

Voilà  le  premier  point  qu'il  faut  qu'on  ctablifTc  ^ 
Le  fondement ,  la  baie... 

C  L  I  M  E  N  E. 
Eft-il  quelque  jufticc, 
'A  piller  le  publx  ?  &  n'eft-ce  pas  voler. 
LE    BEAUCERON. 
Oeft  ce  qu'il  faut  fçavoir  ,  ou  ne  s'en  pas  mêler  , 
Voilà  le  premier  point  dont  il  faut  qu'on  fe  fcrve  -, 
Et  voicy  le  fécond  qu'il  faut  que  1  on  obi'erve, 
IL    LIT. 

Quand  le  fonds  groffit  une  fois  i 

Il  faut  dire  que  de  trois  mois  , 

On  ne  tire  la  Lotterie  ; 

"Et  cependant  on  doit  ''f avoir  , 

Que  quoyque  telle  ou  tel  en  crie  : 
Il  ne  faut  s' appliquer  qu'à  lefatre  valoir  ; 

§111  il  faut  (^fans  crainte  (^[ans  trouble  , 
"Fermer  l'oreille  aux  cris  du  peuple  qui  s'émeut. 

Et  faire  profiter  jufques  au  dernier  double  $ 

Au  denier  quatre  fi  L'on  peut  : 

Voilà  morbleu ,  voilà  rafincr  fur  la  chofc. 

CLIMENE. 
Quelques  expcdiciis  que  cet  Authcur  piopofc, 
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C'cÇk  un  dépôt  face  que  l'argent  du  public, 
Ea  fcroic-on  trafic  ? 

LE     BEAUCERON. 
Si  l'on  en  fai;  trafic. 
C  L  I  M  E  N  E. 
Ceft  ce  que  j'ignorois ,  &ne  fuis  point  capable, .{ 

LE    BEAUCERON. 
Vous  lignoriez  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 
Saws  doute. 
L  E    BEAUCERON. 

Et  morbleu  ,  dcquoy  Diabîd 
Vous  îngcrez-vous  donc  fi  vous  ne  le  fçavez  ? 
Dequoy  vous  fert  l'cfprit  qu'on  dit  que  vous  a?ez  ? 
Il  faloi-  donc  avant  que  la  chofc  fiit  faite  , 
ID'un  Livre  tout  pareil  faire  une  bonne  emplette  , 
A  prendre  chaque  article  &  n'en  obmcttre  aucun, 

CLIME  N  E. 
Mais  j'en  ferois  fctupulc  ,  &  quand  j'en  aurois  un , 
Je  ne  puis.... 

LE    BE  AUCERON. 
Et  cela  ne  fait  peine  à  pcrfonne  , 
Ecoutez  comme  l'Auteur  raifonnc. 

IL    LIT. 
Lefcrupttle  en  ce  cas  ne  doit  point  s^écouter  ; 
"Bt  chacun  doit  ffxvoir  touchsint  les  Lotttries  , 
€iue  comme  ilefi  des  Toux  pour  faire  des  folies  î 
Il  n'eft  des  gensfenfez,  que  pour  en  profiter.    . 

C  LIM  ENE 
Je  ne  puis  me  ferrir  de  cette  Politique. 

LE    BEAUCERON. 
Quand  on  la  veut  tirer ,  voicy  ce  qu'on  pratique  : 

IL    LIT. 
te  tiers  Âss  Billets  noirs  ^uon  doit  mettre  À  couvert ^ 
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Doit  être  donné  de  concert , 
Avtc  [es  gens  faut  s'entendre  i 
E;  leur  enfmre  échoir  exprés 
Le  profit.',, 

C  L  I  M  E  N  E. 
Quel  profit  en  pourroit-on  attendre  l 
LE     BEAUCERON. 
C*cfl  où  je  vous  attcns ,  vous  l'allez  voir  après. 

IL     HT 

Il  faut  que  de  concert  un  lot  confidernble , 

Et  non  pas  un  lot  tel  que  tel , 

Se  délivre  au  Maître  d'HÔtel  : 
§^ipour  trois  mots  du  moins  défraye  vôtre  Table; 
Il  faut  faire  profit  des  moindres  petits  lots  , 

Les  dijlrihuer  à  propos  ; 
Es  pour  fermer  la  bouche  à  la  plainte  fecrette  , 
6^«»  vient  de  ce  quon  n'a  payé  depuis  quatre  ans  ; 
Hy  Portier ,  ny  Cocher ,  ny  Valet ,  ny  Soubrette  , 
Tayer  en  Billets  noirs  les  gages  à  fes  gens 
Ah  l  voilà  bien  d'un  fait  tirer  laquintefTence, 
Autres  àqui  l'Auteur  prétend  qu'on  en  difpcnfc^ 

IL    LIT, 

'Al*  égard  du  Marchand  ,  du  Sellier,  du  Tailleur^ 

Du  Boulanger ,  du  Rotifeur , 

Il  faut  en  fauvant  l*  apparence  , 
^Avec  tous  enfecretêtre  d'intelligence: 

Conter  doucement  avec  eux  , 
Lors  que  Von  doit  bien- tôt  tirer  les  Lotteries , 
Et  mettant  dans  leur  boéte  un  bon  Billet  on  deux  ^ 

Acquitter  ainfi  leurs  Parties. 

A u^" bien  le  Proverbe  dit, 

§lue  qui  s'acquitte  s'enrichit. 
Que  cet  Hojmme  a  d'crprit  • 

ÇLIMENgi 
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CLIMEN  H 

li  n'cft  pas  ncceflairc  > 
PoHr  mOY  qui  ne  dois  rien. 

LE     BEAUCERON. 

Ah  l  voicy  vôtre  afTairc. 

IL    LIT. 

€)u/int  a  ceus  qui  n*ont  point  de  dettes  à  payer  , 
i^f  de  gens  tnécontens  ,  ils  pourront  employer 

Peur  des  Lots  dans  leurs  Lotteries  , 
Des  meubles  ,  des  t^hleaux  ,  quelques  tap'jferies. 

Des  montres  j  des  points ,  des  bijoux  ; 
Glt^elques flambeaux d^i^.Ygtnt ,  unbrijfn  ,  une  p.iguere  ^ 
"Et  mettre  pour  beaucoup  ce  qui  ne  vaudr/i  guère  : 
C'efl  p6ur  s\n  bien  défaire  un  moyen  ajfez  doux. 
On  peut  mettre  déplus  dedans  ctie  occurrence  , 

fufqu'à  fon  Ut  ^  fans  confequence  '» 
"Et  quoy  qu'il  fait  de  cinq  oufix  c-^ns  francs  au  plus. 
Le  faire  effroniément  valoir  fix  cens  écus, 

CLIMENE. 
D'accord  ,maîs  fur  ce  point  la  femaine  dernière , 
Tels  curent  un  Procès  fur  fembjable  mat.ere  : 
On  vouloit  le  furplus ,  le  tour  eft  délicat, 
LE    BEAUCERON. 
Il  efl  vray  fur  ce  point  qu'un  Flandrin  d'Avocar, 
De  figure  fort  longue ,  &  de  courte  clcquence  , 
Tira  par  les  cheveux  Cujas  à  l' Audiance  j 
Et  vouloit  qu'à  le  rendre  ils  fuflent  condamnez  : 
Mais  qu'en  arriva- t'il  ?  il  n'eut  qu'un  pied  de  ncx. 

CLIMENE. 
Je  craindrois  du  publiclc  reproche  ou  la  plaÎTite  ; 
£c  ne  pourrois.... 

LE    BEAUCERON. 

Chacun  en  ufe  ainfi  fans  crainte , 
L'Artîfan  fait  fcs  Locs  d*un  plat  ^c  fon  métier , 
Tomt  Ih  X 
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Le  Bouri^eois  y  mct;OLU  c:  c]u'ii  pcwi  *.mploycr  j 

Sa  vaifl'elle  quin'eit  que  d'ari^cnt  d'Allemagne  : 

Le  Riche  mal-aisé  ,  la  maifon  de  campagne  , 

Le  Cuifiùicr  y  mec  des  fouppes  de  Tanié  j 

Le  PaiifTicr  chez-luy  met  pour  lot  un  pâté  : 

La  Couturière  y  met  des  manteaux  &des  cottes  j 

Le  Cordonnier  chez-luy  pour  gros  lot,  met  des  bottes. 

Le  Marchand  affamé  fe  montrant  aufà  fin  , 

Fait  chez-luy  le  s^ros  lot  d'un  garde  magafin  j 

Et  même  l'autre  jour  chez  un  Apoiiquairc  . 

Pour  un  des  moindres  lots  on  mettoit  un  cliftairc..;, 

GLIMENE. 
Mais  le  Peuple  s'en  mocquc,  &  l'on  devroit  tâcher..,",; 

LE    BEAUCERON. 
Tant  mieux  ,  c'eft  un  plaidr  qui  luy  coûte  aJflfez  cher  | 
On  peut  à  Tes  dépens  luy  permettre  d'en  rire. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Maïs.... 

LE    BEAUCERON. 
Contre  cet  Auteur  vous  n'avez  rien  à  dire  , 
Quoy  d'une  Lottcriccn  aura  l'embarras  j 
El  celny  qui  l'a  fait  n'en  profiteroit  pas  ? 
Sans  ccffc  quelque  Fou  qu'il  faut  que  l'on  écoute , 
Vous  viendra  foctcmenc  propofer  quelque  douteî 
A  chaque  inftant  du  jour  il  faudra  pour  un  Fac , 
Sur  le  nombre  des  Lots  fubir  intcrrogat  ? 
Et  prcfl  à  la  tirer  dedans  ce  jour  de  chrife  ; 
On  peut  avec  dépens  condamner  fa  ibttife; 
Se  vangcr  à  profit  de  Ton  foc  entretien  , 
Se  payer  par  lés  mains  ,  &  l'on  n'en  feroic  rien  j 
Il  faudroit  du  bon  fens  avoir  perdu  Tufage , 
Allez  de  cet  Authcur  parcourir  chaque  pagej 
Et  tandis  qu'à  loifir  vous  lirez  ces  avis , 
Je  vais  auprès  de  vous  écrire  à  mou  païs. 

CLIMENE^è  Beatrix  à  faru 
Va  porter  mou  Biilct. 
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SCENE     VI. 

BEATRlX/^/^/r. 

L    E  dant  que  ce  Fantafquc 
Ecrit ,  allons  pai  1er  à  nôtre  Suiire  baique  ; 
11  vient  de  débuccr  piailammcnt ,  à  ce  Fou  , 
L'a  pris  pour  duppe  ,  &  m'a  faic  rire  tout  mon  fou  ; 
Mais  je  le  vois  venir  ,  de  me  voir  il  pétille  , 
5i  quelqu'un.... 

SCENE     VII. 

LE  BASQUE,  BEATRIX. 

LE    BASQUE. 

X   On  cliour  fou  Madame  Piatille , 
BE  A  TRIX 
LailTc-Ià  ton  jargon  ,  nous  iommes  feuls. 
LE    BASQUE 

Ma  foy 
J'en  fuis  lavy ,  tant  mieux  j  mais  que  dis- tu  de  moy  * 

BEATRIX. 
Qu^c  je  croy  que  l'on  peut  dire  à  ton  avantage , 
Que  ta  fais  mieux  le  fou  ,  que  tu  ne  fais  le  lagc. 
L  E    B  A  S  QJJ  E 
«  J*cn  demeure  d'accord ,  mais.  . . 

BEATRIX. 

Quoy,inais.  .. 
Xj 
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LE    BASQ.UE. 

Je  voudrois 
T'apprendre  à  faire  un  peu  la  foîlc. 
BE  ATRIX. 

Une  autre  iois^ 
L  E    BASQ_UE 
Ah  !  fi  tu  me  voulois  faire  fans  confequcncc  , 
Sur  nôtre  H)men  futur  quelque  petite  avance. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Tu  me  prcns  pour  une  autre. 

LE    B  A  S  QUE. 

Ali  !  point  du  tout ,  ma  foy , 
Si  je  te  prens  jamais ,  je  te  prendray  pour  moy. 

BEATRIX. 
J'cntens  quelqu'un. 

LE    BAS  QJJ  E  >tîlant  hrufqttement  à  la  Ter  te. 
Party  ,  fi  toy  l'cft  pien  timeure , 
Ty  lafre  biau  cogner  ,  chy  loufre  d'un  cartheurc 
Si  chil  prent  mon  libarte  ô  party. ...quoy  ? 
BEATRl  X/(? mocquantde luy. 

Tay-toy, 
Ce  n'eft  iiei. 

LE    BASQJJE. 
Comment  donc  ,  te  raocqucs-tudc  moy  \ 
BEATRIX. 
On  peut  dans  cette  Sale  aisément  nous  furprendrc, 

LE     BASQUE. 
Viens  dedans  mon  taudis. 

BEATRIX. 

Non ,  mais  je  veux  t'apprendre  ^ 
Q uc  je  voudrois  parler  à  ton  Maître  aujourd'huy. 

LE    BASQUE. 
Quelqu'un  hcurce  à  la  porte ,  &  je  croy  que  €*cft  luy . 

BEATRIX. 
Ouvre  luy. 
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LE     BAS  QJJ  E  cherchant  la  clef. 

Q^u'ay-jc  fait  de  licUf  de  U  porte  ? 
lavoicy. 

BEA  TRI  X. 
Va  donc  vite,  il  attend. 
L  E    BASQ.UE. 

Et  qu'importe. 
BEATRIX. 
Préparons  le  Billet  que  ma  Maîtrelle  écrit, 
A  Leandrc.  Il  verra  que  le  tour  eft  d'efpiic  y 
Mais  je  le  vois, 

SCENE    VIII. 

lEANDRE  ,  BEATRIX  y  LE  BASQIJE, 

LEANDRE. 

JlL  T  bien  ne  puîs-jc  voir  Climcncî 
BEATRIX. 
Sî  vous  vous  en  flatcz  ,  vôtre  cfpérance  eft  vaine  ;, 
fit  fi  vous  m'en  croyez ,  retournez  fur  vos  pas. 

LEANDRE. 
Pourquoy  ? 

BEATRIX. 
Nôtre  bouru  ne  l'abandonne  pas,- 
Et  depuis  que  tantôt  avec  vous  il  l'a  viàc  , 
A  robfeder  ainfi  ,  fou  ame  eft  réfoluc  , 
Ge  maudit  Beauceron  ,  pour  la  mieux  tourmenter , 
A  fait  mille  fermcns  de  ne  la  plus  quitter , 
Il  dit  qu'on  fait  icy  des  tours  de  palTe  paflc  , 
Qu'il  veut  être  témoin  de  tout  ce  qui  Te  pafTe  , 
Qii'il  piccend  y  mettre  ordre ,  &  qu'il  veut  empêche* 

X  iij 
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Q^Lie  pas  un  loupnant  ne  la  puiHe  approcher  ; 
Il  vient  de  s'enferm^:!  dans  fa  chambre  avec  clic, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  ,  que  pour  mon  Amour  la  fortune  eft  cruelle  l 
Q_uoy  donc  m'é:ant  flaté  du  plaifir  de  la  voir  , 
11  faui  p-îdre  à  la  fois  la  vûë  &  mon  efpoir  ; 
Voir  qu'à  de  fi  beaux:  nœuds  on  faffe  violence  î 
Ah  !  Bcatrix  ,  ce  coup  accable  ma  conftancc. 
BEA  T  R  1  X  «y  donnant  un  Billet. 
Avecquî^  ce  Billet  prenez  un  peu  d'elpoir , 
Et  jugiez  Ç\  Climer.e  a  d-flein  de  vous  voir, 
£t  fi  Ion  cœur  pour  vous  de  rcndrcflc  eft  capable, 

L  E  A  N  D  R  E  après  avoir  Kt. 
Je  n'en  fçaurois  dourcf  ,  le  tour  eft  admirable: 
Q£<:  Hî.'  te  dois-  le  peint  ,  je  n*y  manqueray  pas  , 
Bïïatrix  ,  dis-!uy  bien  que  je  vais  de  ce  pas  , 
En  fuivant  cet  avis  éloigner  le  fantafque  ; 
Mais  il  me  faut  icy  quelqu'un. 

BEATRIX. 

Prenez  le  Bafque, 
LE  ANDRE. 
Et  s'il  s*en  apperçoic ,  &  demande  pourquoy  ? 
Il  eft  dehors  ? 

BEATRIX. 
Allez  ,  je  prens  cela  fur  moy , 
Je  l'excuferay  bien  ,  c'cft  à  quoy  je  m'engage-, 

LEANDRE. 
Il  faut  faire  pour  nous  un  autre  perfoiinage  , 
]Bafc[ue. 

BEATRIX 
Et  joiier  encor  un  tour  aufTi  fubtil. 
L  E    B  A  S  QJJ  E. 
Et  bien  me  voilà  preft  ,  mais  dequoy  s'agit-il  \ 

LEANDRE. 
Je  dnftruiray  de  tout  >  j'^ng^ge  ma  parole  „ 


I 


COMEDIE.  ^       4'5 

Qu'auprès  du  Beauceron  il  jouera  bien  Ton  rolc  , 
Et  qu'il luy  va  donner  à  courre  comme  il  faut: 
Adieu ,  je  fors. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Et  moy  je  remonte  là-haut. 

Fin  du  fécond  Acte, 

4mmmmmm¥ 

ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

LE   BEAUCERON/f»/. 

H  Su'fle  ,  Beatrix,  ch  Champagne,   U 

Brie, 
La  perte  foit  des  Lots  &  de  la  Lotteiie , 
Quelle  confulîon  ! 

.    SCENE     IL 

LE   BEAUCERON,  BEATRIX, 

BEATRIX. 

lYX  OnCeur  ,  que  voukz-vous  ï 
Xiiij 
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LE    BEAUCERON. 
De  grâce  ,  dites-moy  ,  d'où  viennent  tous  ces  Foux , 
Dont  auprès  de  Martin  ,  la  Chambre  cft  toute  pleine  9 

B  E  A  T  R  1  X. 
A  donner  leur  argent  ils  onr  aiTez  de  peine. 

LE     BEAUCERON. 
Quoy ,  nôtre  nouveau  SuilTe  au  lieu  de  s'aguerir  , 
Les  laifle  entrer  ? 

BE  A  TRIX. 
Le  Suifleeft  aile  voir  mourir 
Sa  Femme  ,  qui ,  dit-on  ,  eft  prête  à  rendre  i'ame. 

LE    BE  AUCERO  N. 
Elle  prend  bien  Ton  temps  ,  pour  mourir  cette  Femme  , 
Qiie  Diable  n'attend  elle  au  moins  encor  un  jour , 
Qui  prend  garde  à  la  porte  ? 

BEATRIX. 

Attendant  fon  retour ,. 
Champagne... 

LE    BEAUCERON. 

Ce  maraut  laiflc  entrer  tout  le  monde 
BEATRIX. 
Il  cft  conftant ,  Mondeur ,  il  faut  que  je  l'en  gronde  ; 
Et  j'y  vais  de  ce  pas. 

SCENE     III. 

LE    BEAUCERON,  CHAMPAGNE. 
LE    BEAUCERON. 
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•Eft  fort  bien  fait  à  toy , 
Quel  fabar ,  quel  fracas  !  ah  je  fuis  hor^  de  moy  ; 
Çcdefordxc  eft  enfin  tout  ce  que  j'appréhende. 
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SCENE      IV. 

LE  BEAUCERON  ,  CHAMPAGNE. 

A  CHAMPAGNE. 

Vcc  cmprclTcmcnt  un  homme  vousclf  mande, 
L  E    BEAUC  LRON. 
Que  veut- il  ? 

CHAMPAGNE. 
Jenc^çay. 

LE    BEAUCERON. 

Mais ,  comment  cfi-il  fait  * 
CHAMP  AG  N  E. 
C'cft  un  homme  qui  porte  un  fort  petit  co!er  , 
Avec  un  habit  noir ,  enfin  ,  c'eft  ce  me  femble  , 
Quelque  façon  d  Abbé  ,  da  moins  il  leur  relTemblc;- 

LE    BEAUCERON. 
Qu'il  entre  ,  ce  fera  quelque  Abbé  de  bibas-. 
Ah  !  que  ce  nom  d'Abbé  fait  à  Paris  d'abus. 
Mille  Abbcz  du  faux  coin  en  dérobent  îe  titre  , 
Qjnnc  fçauroient  tenir  qu'au  moalin  leur  Chapitre |^, 
Et  comme  c'cft  un  vol  qui  n'cft  point  corrigé-^ 
On  voit  mulriplier  ces  briquets  da  Clergé  , 
C'eft  une  qualité  qu'an  chacun  s'adminillrc  , 
Mcnficur  l'Abbé  ,  dî'--on  ,  il  n'cft  pas  jufqu'au  Cuift ï^r 
Qui  pour  être  honoré  n'en  ufurpe  le  nom  , 
On  en  trouve  par  tout  trente  faux  pour  un  bon  , 
Qui  vont  en  beaux  efprits  débiter  leur  fciciicc  ^ 
On  a  mis  au  billon  les  faux  Nobles  en  France  ^ 
Ah  !  fi  l'on  y  mcttort  pour  faire  tcu:  égal, 
Tous  ces  CJfurpatcurs  du  titre  Abbatial  , 
Le  loi:  des  vrais  Abbcx  cgakiok  le  notre , 
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A  cet  avis  ,  ei:fin  ,  vaudioic  jc  croy  bien  l'aucre , 
Il  vient ,  je  m'en  doutois ,  &  c'eft  un  Cuiftic  auffi  i 
Que  me  veut- il  î 

SCENE      V. 

LE    BEAUCERON  ,  LEBASQUE 

"vétfi  en  Ahhè^ 

LE    BASQUE  •vctn  en  AhU. 


j 


Oiions  bien  nôtre  rôle  icy , 
Lnyfaifant  de  grandes  révérences, 
Monjfîeur  puis  qu'un  hazard  me  donne  la  licence  i. 
De  vous  pouvoir  icy  faire  la  revcrcucc .. 
LE    BEAUCERON, 
i'ioniîsur  ,  fans  compliment ,  vôtre  civilité  ... 

LE    BASQUE  luyfaifant  U  reverenccm. 
Jc  fçais  ce  que  je  dois  à  vôtre  qualité.. .. 
LE    BEAUCERON. 
Trêve  de  révérence  il  fuffit  d'une  couple  , 
Wonficur  en  quatre  mots  j'ay  le  jaret  peu  foupla^ 
finiflcns. 

LE    BASQUE  centinuant. 
Je  dois  trop  ... 
LE    BEAUCERON. 

Vous  l'avez  déjà  dit  , 
Si  vous  me  les  devez  ,  je  vous  en  fais  crédit  i 
Que  voulez- vous  de  moy  ?  que  le  Ciel  vous  confondci 
5i  vous  ne  icpondex. 

LE    BASQUE. 

S'il  faut  que  je  réponde  , 
Je  ?ous  diiay ,  Monficur ,  que  je  fuis  BeauceioSâ. 
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LE    BEAUCEKOM, 
Que  m'Imponc  ? 

LE    BA  S  QUE. 
Et  Coufinde  vôtre  Vigneron  , 
LE    BEAUCER  QN. 
Et  que  me  fait  cela  ? 

LE    B  A  SQ^UE. 
J'ay  même  l'avantage , 
D'ctK  l'un  des  Neveux  du  Curé  du  Village  ;  , 

3'ay  fçû depuis  huit  jours  que  vous  étiez  icy.- 

LE    BEAU  CERON. 
P'accord. 

LE    BAS  dU  E. 
J'en  fuis  fort  aife. 
LE    BEAUCERON. 

Et  moy  fort  aife  aulIT; 
LE    BASQJJE. 
Que  yous  vous  portez  bien  ! 

LE    BEAUCERON. 

Q^ui  vous  dit  le  contraire^? 
LE     BAijQ^UE. 
yous  TOUS  mariez  donc  î 

LE    BEAUCERO  N. 

Cela  fc  pourra  faire-,: 
LE    BASQJJE. 
Bt  votre  époufe  cft  jeune  &  belle. 

'      LE    BEAUCERON. 

L'on  le  cioK 
LE    EA  S  QUE, 
Je  m'appelle  la  Roche. 

LE    BEAUCERON. 

Et  bien  la  Roche  foît. 
LEBASQUE 
Pour  goûter  fous  l'Hymen  les  plaifirs  de  la  vic- 
yous  iïcaauPays? 
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Ll   beauceron. 

Guy ,  s'il  m'en  prend  envie. 
LE    BASQUE. 
Vous  demeurez  céans  ? 

LE    BEAUCERON. 

Toujours ,  fi  je  n'en  fors» 
LE    B  A  S  Qj;  E. 
Vous  manque-t'oa  fouvent  ? 

LE    BEAUCERON. 

Tanc  que  je  fuîs  dehors; 
LE    BAS  QJJ  E. 
Pour  vous  rendre  mes  foins  mon  ardeur  efl  fi  fortCi 

LE     BEAUCERON. 
EK  ,  morbleu  ,  voulez-  vous  finir  de  quelque  fortCi  ; 
Beauceron  trop  poly  ,  parce  que  vous  fçavez 
Faite  vingc  pieds  de  veau  ,  de  deux  que  vous  avez  ,. 
Voulcz-vousm'infultcr?  &  venir  par- bravades  , 
Me  payer  le  refpeâ:  qu'on  me  doit  en  gambades, 

LE    BASQJJE. 
Mais  Monfieur.... 

L  E    BEAUCERON. 

Mais  voilà  la  porte ,  &  me  voicy  ,, 
CboififTez  de  conclure  ,  ou  de  fortir  d'icy  , 
Toutes  vos  quftions  laficnt  ma  patience. 

LE     BASQUE. 
Et  bien  ,  je  vais ,  Mor  ficur  ,  conclure  en  diligence.,. 
Et  rend  c  m.).,  difcoursplus  clair  de  fur  cela, 
Qajin  (vllogilme  n'eft  ,  fût -il  en  barbara. 
LE     BEAUCERON. 
O  le  fâcheux  Pedint  !  dépêchez  ,  je  vous  prie.. 

L  E     BAS  QJJ  E. 
Chez  Oronte  on  tira  dés  hier  la  Lotrerîé  ; 
J'ctois  prés  d'une  table  où  l'on  diihibuoic 
La  Boëie  &.les  ^illets  ,  de  qui  les  demandoit  , 
Chacu.î  voulant  les  fiens,£lufieurs.s*en  approcbcrcnt.), 


! 
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Et  U  firent  pencher  ,  quelques  Boeces  tombèrent , 

J  en  pris  une  ,  &  voulus  voir  fa  luicription  : 

In  CApite  libri  j  j'î^pp^rçus  vôtre  nom  , 

Je  la  ferray ,  de  peur  qu'elle  ne  fut  ptrJuëî 

Et  dés  hier  ,  fans  la  nuit ,  je  vous  l'aurois  rendue: 

Trop  content  de  pouvoir  ,  quand  je  le  croy  le  moins  -^ 

Vous  lendie  ce  fervice  ,  &  vous  prouve;  mes  foins. 

LE    BEAUCERON  prenant  fa  io'ete. 
Que  ne  vous  dois-  je  point ,  de-ians  cette  mêlée. 
Sans  vous  ma  Bocie  étoit  ou  perdue  ou  volée  : 
Q_ue  je  vous  fçais  bon  gré  de  n'être  point  larron  ? 
Ah  !  je  vous  reconnois  icy  pour  Beauceron. 
Et  je  vous  qualifie  à  ces  marques  infignes , 
eoufin  du  Oircdcur  General  de  mes  vignes  : 
Mais  puis  qu'enfin  pour  moy  ,  vous  avez  pris  ce  foin  ^ 
De  ce  qu'il  en  fera  vous  ferez  le  témoin. 

LE    B  A  S  Q^  U  £. 
Monficur  il  me  fuffit... 

LE    BEAUCERON. 

Ah  !  Monficur  de  la  Rcche, 
©emcurcz. 

LE   BASQUE. 
J'obéis. 
LE    BEAUCERON  tirfint  des  clfeBUX 
C^  ouvrant  la  io'ete  (^  [es  Billets. 

J'ay  des  ciicaux  en  poche , 
yoyons  dans  ce  premier. 

LE    BASQUE. 

S'il  pouvoir  être  noir,. 
LE    BEAUCERON. 
Ah  !  parbleu ,  je  commence.... 

LE    BASQUE. 

Et  bien. 
LE    BEAUCERON. 

A  ne  licû  ycir. 
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Uciix  &  crois  tous  pareils  alors  c^^u'on  i"c  propole  , 
Dcgagner....Ah!  mafoy. 

LE    BASQJJE. 
Qjjoy  } 

lebeaUceron. 

Je  voy  quelque  chofc,. 
C'cft  da  noir  i  Ouy  c'en  cil  :  numéro  vingt  Cf  fix, 

L  E    B  A  S  QJJ  E. 
Sic'étoit  le  gros  Lot  î 

LE    BEAUCERON. 

Voyons  ,  trois  cens  Loiiis. 
Morbleu  trois  cens  Loiiis,  n'ay- je  point  la  berlue,. 
Lifons  trois  cens  Lmis ,  non  j'ay  fort  bonne  vue  , 
Ah  !  Monfîeur  de  la  Roche ,  honneur  des  Beaucerons 
Vigneron  plus  heureux  que  tous  les  Vignerons  , 
D'avoir  pour  fon  Coufin  un  Homme  fi  fidelle  , 
Si  icmply  d'équité  ,  de  bonne  foy  ,  de  zélé  , 
Civil ,  ciHcieux  ,  &  dés-intcreflc  , 
Ah  !  pourquoy  dés  tantôt  ne  vous  ay-jccmbrafle  l 
Mais  je  prctcns  enfin  réparer  cette  fauce. 
LE     BAS  QJJ  E  fe  retirant. 
Ah  1  vous  m'enfoncerez  ,  Monficur  plus  d'une  côte. 
LE     BEAUCERON  regardant  fon  bon  Billetù 
Et  vous  témoin  muet  de  tant  de  probité  , 
Digne  certificat  de  Ton  intégrité. 

LE    BASQ^UE. 
51  vous  me  foupçonnicz,  cecy  vous  defabufe. 

LE    BEAUCERON. 
Eh  !  Monfieur  ,  mille  fois  je  vous  demande  excufe;. 
Oublions  le  pafTé  ,  je  vous  tiens  à  prefcnt , 
Pour  un  homme  d'honneur  ,  &  fur  tout  bien-faifant , 

L  E     B  A  S  QJJ  E 
Comme  je  n*afpirois  qu'à  vous  rendre  fervice, 
3'cxcufe  le  tranfport  qui  m'a  fait  injufticc  ; 
El  vous  honore  tiop  pour  en  dire  un  rculi»o.t.;|. 
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Si  vous  voulez  taiKoc  vous  aurez  voire  Lot  : 
On  les  doit  dçlivrcr  ,  &  mcme  l'iicurt  approche  3 
je  prcns  congé  de  vous. 

LE    BEAUCERON. 

Ah  î  Monfieur  de  ia  Roche  , 
Je  fuis  reconnoifTant ,  &  vous  me  faites  tort , 
De  me  quitter  ainfi  ,  le  prcfent  n'cft  pas  fore  j 
Mais  daignez  accepter  ces  vingt  Louis. 
LE    BASQUE. 

De  grâce  p 
Croyez... 

LE    BEAUCERON. 
Dans  vôtre  cœur  je  fçay  ce  quLfe  pafTs; 
LE    BAS  QUE. 

L'întcréi: 

LE    B  E  A  U  C  E  R  G  N/«y  donnur.tHne  hoarfe.. 
Je  le  fçais ,  mafs  enfin  je  prétens. 
LE    BAS  QU  E  U  prenant. 
G'cft  pour  vous  obliger ,  Monfieur  ,  que  je  les  prcns^ 

LE    BL^\5CEy.O'Nl'embra([i^nt. 
Adieu,  venez  me  voir  quelquesfois. 
LE    BASQUE 

Jel'efpeie, 
^.^art.   Il  en  tient. 

LE    BEAUcERON/^?««r»^«.-. 
Sciviteur, 


db 


^^•F 


4H  L£  GENTIL-HOMME  DE  BEAUCE, 

SCENE     V. 

LE    BEAUCERON/}«/, 


N< 


On ,  je  ne  puis  m'en  taire  j 
Je  ne  fçauro's  aflez  admirer  mon  bonheur, 
€c  que  c  cft  que  d'avoir  affaire  aux  gens  d'honaeur  i 
Un  amy  fait  tirer  chez  luy  fa  Lotteric  , 
Pour  avoir  fes  Billecs  le  Peuple  prclTe  &  cric , 
Ma  boctc  tombe  à  bas  ,  un  inconnu  préfent, 
San^  fçavoir  à  qui  c'eft  ,  la  ramaffe  ,  la  prend  , 
Voie  mon  nom  ,  le  connoir,  la  rapportée  luy -même  : 
J'ouvre  trois  Billets  blancs ,  &  vois  au  quatrième  3 
Numéro  vin2;t  &  fix  ,  c'eû  être  bienheureux  , 
Je  m  en  vais  recevoir  cet  argent  ^  mais  je  veux 
En  fortant  que  le  Suifle  en  ait  fcul  connoilTance  , 
QoNDn  me  cioye  céans,  de  peur  qu'en  mon  abfence  y 
Si  quelqu'un  la  fçavoitj  on  ne  trouvât  moyen  , 
D'introduire  quelqu'un  fans  que  j'en  IçûlTe  rien  , 
Allons  voir  fi  le  SuifTe  eft  de  retour  ,  Ton  zé'e  ... 
Mais  Climcne  paroît,  que  Diabkcherche-t'clle  ? 

SCENE     VI. 

I.E  BEAUCERON,  CLIMENE. 
LE    BEAUCERON. 

ESt-ccpout  un  Galant  que  l'Amour  cnargtw,. 
Vous  poUe  en  reniinellc  3  ou  vous  met  à  i'afîlis  l 
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Venez-vous  voir  ,  quictant  vôcrc  chambre  fî  vîtc  , 
Si  vous  ne  pourrez  point  trouver  un  Lièvre  au  gîte. 
Ou  C\  quelque  porttaic  d'un  mcrail  peu  commun  , 
Sur  le  ventre  du  Suifle  a  fait  paffer  quelqu'un  , 
Qu[  puiiTc  avecque  vous  lier  un  téce  à  tête  > 
Ouy,  car  je  doute  enfin  vousconnoilîant  peu  béte. 
Voyant  vos  yeux  il  gais  ,  fi  brillans  &  fi  beaux  , 
Que  vous  vouliez  tirer  vôtre  poudre  aux  m.oincauXt 
Ce  mouchoir  bas  &  fait  d'une  dantelle  claire  , 
Ce  fein  plus  découvert  qu'il  n'eft  à  l'ordinaire , 
Ce  bras  qu'un  gant  trop  court  laiiTe  voir  à  demy. 
Ce  pied  (iar  les  talons  trop  hauis  ,  mal  afFcrmy. 
Ces  petits  moucherons  mis  en  diverfc  place  , 
'  DoDi  vous  fçavcz  fi  bien  parqueter  vôtre  face  ; 
Ces  brocards  bigarez  ,  &  leur  diverfitc  , 
Ce  tourne-  broche  d'or  qu'  vous  pend  au  côté  , 
Ce  fatras  de  rubans  chargez  de  nompareille  , 
Ces  contre-poids  brillans  pendus  à  vos  oreilles  , 
Cette  coè'fTure  en  l'air ,  ce  tas  de  cheveux  blonds  , 
Dont  les  coins  empoulez  font  lardez  de  poinçons. 
Et  vos  façons  de  plus  en  tout  fi  peu  communes , 
Font  voir  que  tout  cela  n'eft  pas  mis  pour  des  pruncSt 

C  LIMEN  E. 
Ne  voulez-vous  fong'er  qu'à  me  perfecutcr  ? 
Et  n'être  ingénieux  que  pour  me  tourmenter  ? 
La  plus  rare  beau:c  veut  que  l'art  la  féconde  , 
Il  faut  être  à  la  mode  ,  ou  renoncer  au  monde  , 
Outre  que  ic  ne  voy  dans  mon  aiui"^cmenc  , 
Rien  que  de  fort  modefte  ,  à  parler  franchement , 
Tout  vous  choque  ,  &  fur  tout  vous  voulez  me  coa- 
traindre. 

LE    BEAUCERON. 
Il  eft  vray  ,  j'ay  grand  tort ,  Confine  ,  de  me  plaindre . 
Je  devois  fans  troubler  tantôt  vôtre  entretien  , 
Avec  CCS  deux  McfTicurs ,  paflcr  fans  due  rien , 
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je  dcvois  avec  eux  pour  flurer  vôcrc  atcencc  , 

laiflcr  agonifer  vôtre  pvideur  mourante, 

Et  voir  d'un  oel  tranquille  ,  &  plus  coirjjnodc  enfin , 

Un  refte  de  vertu  qui  tiroit  à  la  fin  , 

Je  crois  que  force  pied  j'aurois  l'heur  de  yous  plaire, 

Mviis  on  en  dirr.it  trop  ,  fi  je  pouVtus  m'en  taiic  , 

Je  fuis  fur  ce  fujct  difficile  à  ferrer  , 

£t  ne  fais  pas  façon  de  vous  le  déclarer. 

CLlxMENE. 
Des  difcours  fi  picquans  ont  un  peu  trop  de  fuite  j 
Mais  fur  quoy  pouvez  vous  ccnfurcr  ma  conduite  ? 
A  y- je  dans  mes  habits  rien  qu'on  puifù-  blâmer  i 

LE     BEAUCERON. 
Kon. 

CLIMENE. 
Rien  dans  mes  difcours  qui  vous  doive  allamer  ? 
LE    BEAUCERON. 
Non. 

CLIMENE. 
Rien  dans  l'entretien  contre  la  bien-féancc  } 
LE    BEAUCERON. 
Kon. 

CLIMENE. 
Sur  quoy  fondez-  vous  donc  tant  de  défiance  3 
LE    BEAUCERON. 
Voyez-vous  les  habits  ,  les  difcours ,  l'entretien  i 
Cela  ,  c'eft  quelque  chofe  ,  &  fi  cela  n'eft  rien  j 
C'cft  vôtre  cœur  qui  donne  entrée  à  la  fleurette  ; 
C'cft  entre  cuir  &  chair  que  vous  êtes  coquette  , 
£t  je  voudrois  enfin  pour  voir  mes  feux  contcns  , 
Avec  moins  du  dehors ,  avoir  plus  du  dedans. 

CLIMENE. 
Je  vous  entens  toujours  plaindre  de  quelque  chofe. 

LE    BEAUCERON. 
Je  trouve  auprès  de  vous,  toujours  quclq^u'un  qui  caufe» 


" 


i  COMEDIE.  417 

C  LIME  NE. 
Puis-je  être  auprès  des  gens ,  &  ne  leur  dire  mot  l 

LE    BEAUCERON. 
Et  puis-je  Tcndurer  fans  paffcr  pour  ua  fot  l 

CLIMENE. 
La  civilité  veut.... 

LE    BEAUCERON. 
Afinqce  Tars  furpiife  , 
L'AmourdenôtrcHymenfafle  un  Hymen  de  mife^ 
Qui  n'aie  pour  Compagnon  jamais  k  repcniir  , 
De  mes  intiimirez  je  vcu>:  vous  avenir  : 
Et  vous  pourrez  compter  Jà-dcfllis  ,  je  vous  aime  , 
Trop&  trop  peu,  deux  i-nocs expliquent  cet  emblème. 
Trop  pour  ae  pas  vouloir  devenir  vôtre  Epoux  , 
Trop  peu  pour  ne  vouloir  que  la  moicié  de  vous  i 
Et  fcuffrir  ,  me  donnant  lors  que  je  vous  acheté, 
Qu,'une  moitié  fe  donne  .  &  que  l'autre  fc  prête  : 
Cette  première  règle  cft  fans  exception  , 
Je  tiens  un  peu  beaucoup  à  mon  opinion  ; 
Je  ne  me  co;^itrains  guère  ,  Se  mcine  je  m'en  picque^ 
Je  fuis  foavenc  chagrin  ,  &  quelquefois  critique  : 
Je  fuis  vieux, ombrageux,  d'aflez  méchante  huiiicurj 
si  je  ne  fuis  pas  beau  ,  je  ne  fais  po  nt  de  peur  : 
Mais  naturellement  j'ay  de  la  défiance  , 
beaucoup  de  jaloufie  ,  &  peu  de  compiaifaoce  ; 
Enfin  mon  plus  beau  trait  c'eft  quinze  mille  francs. 
Que  je  mange  ou  je  bois ,  s'il  me  p'.aît  tous  les  ans. 
Cependant  je  prétens  ,  Ci  l'H  ymen  en  décide  , 
Etre  de  vôtre  caur  fcul  piloce  &  feul  guide  : 
Que  dans  vôtre  entretien  ,  autre  qac  moy  n'ait  part  ,k 
Rendre  vôtre  air  coquet  un  peu  plus  campagnard  > 
Ec  qu'en  faveur  des  (oins  que  j'ay  pris  à  vous  plaire  , 
Vôrre  amour  vagabond  devienne  fedcntairc. 
Je  veux  vous  tenir  lieu  de  Galant ,  de  Mary  i 
D'Adonis,  de  Phœbus  ,dc  Cher ,  de  Favory  ; 
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Que  ce  cceai  Ibic  à  nous  ,  &  jamais  ne  permette 
Que  quciqu'autre  Apollon  conduifcma  brouette. 
En  peu  de  mots  voilà  matière  à  décider  , 
Vous  vericz  fi  cela  vous  peut  accommoder, 
Et  me  direz  cantôc  quelle  cft  vôcrc  pensée. 

CLIMENE. 
Sans  attendre.... 

LE     BEAUCERON.     ' 
Et  cela  n'eft  pas  chofe  prefTce  j 
Je  n'ay  pasleloifir. 

CLIMENE. 
Mais.  ., 
LE    BEAUCERON  Ufufant rentrer. 
Mais  c'en  cft  afllz  , 
Vous  me  direz  tantôt  ce  que  vous  en  pcnfez  , 
Me  voilà  dèi  vré  ,  courons  en  diligence 
Recevoir  cet  argent ,  mais  cachons  nôtre  abfcncc,' 
Je  vais  donner  mon  ordre  au  SuilTc  fur  ce  point. 
Le  voicy. 

SCENE     VIII. 

LE  BEAUCERON,  LE    BASQUE 

J^êtH  en  Smjfe, 

LE    BAS  QJJ  E  dans  l'entrée. 

V^  Hyl  tir  toy  party  qui  lentry  point, 
Toy  ly  veut  voir  Montam  chi  leftre  point  un  pcfte. 

LE     BEAUCERON. 
QiVell- ce  Canton  de  Berne. 

LE    BA  S  QUE. 

Il  my  tompre  mon  tétc. 
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Un  Gafcon  pour  letufcr  jil  jctci  fon  chap'au , 
D'un  coup  de  mon  1  bartc  au  mitan  di  rufliau. 

LE    BEAUCERON. 
Vous  avez  fort  bicn-faic.  ..mais,  S uiffe, vôtre  femme ^ 
A  ce  que  l'on  m'a  dit  eft  prête  à  reidrc  l'amc. 

L  E    BA  SQUE 
O  point  chi  ly  rcviendrc  un  Monfcr  Mcdeçain. 
Tir  moy  qu'il  erre  rien  ,  qu'il  moury  que  timain. 

LE    BEAUCERON 
Le  répy  n'eft  pas  grand  ,  Ton  fens  froid  me  fait  rire. 
Ce  n'clt  rien  ,  un  Mor.fieur  Médecin  vient  de  dire^ 
Que  ce  n'eft  que  demain  que  fa  Femme  mourra , 
Et  vous  n'en  éces  pas  plus  émû  que  cela  ? 

LE    BASQUE. 
O  ly  conncftre  pien  Mcdiçain. 

LE    BEAUCERON. 
Une  affaire 
M'oblige  de  fortir,  il  fera  necelTaire  , 
Si  quelqu'un  me  demande  ,  après  m'avoir  cherche. 
De  dire  que  je  fuis  dans  ma  chambre  empcchc  , 
Wcmc  à  ceux  du  logis  ,  à  moins  que  de  me  fuivre, 

LE    BASQUE. 
Chil  tir  quil  tormi  vou  pien  fort  &  quil  eflre  yvrc. 

LE     BEAUCERON. 
J'aimcrois  mieux  encor  que  l'on  me  crût  dehors , 
Qu^'yvre  dans  Je  logis  ,  je  crains  bien  R  je  fors , 
Que  ce  Suilîc  ingénu  ne  gâte  le  myftere  i 
Je  fuis  un  peu  preflfc  ;  voicy  ce  qu'il  faut  faire , 
Je  veux  j  quoy  que  dehors  ,  qu'on  me  croyc  ccars  » 
Comme  la  Lotterie  attire  bien  des  gens , 
Pour  donner  leur  argent ,  il  faut  à  tous  leur  dire , 
Que  l'on  n'en  reçoit  plus  ,  que  demain  on  la  tire. 
Et  pour  les  empêcher  de  vous  perfecurer , 
Il  faut  ne  point  répondre  &  les  laiflcr  heurter. 
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Ouy,  Monfer. 

LE    BEAUCERON. 

Ec  fur  tout  ne  poi:,c  ouvrir  la  porte  ^ 

Jufques  à  mon  retour  à  pcrfonne  ,  il  m'importe  , 

Qu'on  ioit  cxad.  | 

L  E    B  A  S  QjJ  E.  I 

Sur  fou  çaicy  cjui!  Icntrcra  ,  : 

^ien  point  d'aut  que  mon  Maître  ou  pien  moy..  ; .        '•. 

LEBEAUCERON.  ! 

Bon  cela, 
C'cft  aflez  ,  &  je  fors  après  cette  aiTûrancc.  //  s'en  va., 

LE   B  A  S  Q^\J  E  à  part. 
Il  eu  tient. 

LE    BEAUCERON  />  retournant. 
Mais  fur  tout ,  cachez  bieu  mon  abfcncc 
A  tous  ceux  du  logis. 

LE    BASQUE. 

O  fou  me  lafre  dit. 
LE    Bas  Q\J  e  à  part. 
Qu'il  eft  duppe. 

^^    LE   hEk\3CEKOl^feYetoHYn(inU 
Si... 
LE    BASQJJE. 
Quoy,  Monfer. 
LE   BEAUCERON. 

J'cntcnsdubiuîtj 
Cela  fuffic ,  je  fors. 

L  E    B  A  S  QJU  E. 
Chi  louvrc  fou  fty  porte, 

^2e 
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SCENE      IX. 

BEATKlXfeHle. 

EN  fin  il  cft  dehors  ,  que  Bclzcbuc  l'emporte , 
Sans  oublier  quiconque  en  aura  du  foucy. 
Je  fuis  depuis  une  heure  en  fenciiTelIe  icy  , 
Pour  voir  s'il  fortircic ,,  combien  il  a  d-  peine 
A  fortir  ,  ma''s  allons  en  avertir  Climcnc  , 
Ne  vois-je  pas  Lcandre  î 

SCENE      X. 

LEANDRE,    BEATRIX;, 
LE  BASQUE, 


B  E  A  T  R  I  X. 

Sûcz-vousàrafFus } 


E 


pour  être  icy  fî-t or. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Depuis  une  heure  &  plus  ; 
J'attcndois  fur  le  pas  d'une  porte  voidne, 
■Q^'il  fortîc. 

LE    BaSQ^UE. 

L'on  n'a  point  éventé  nôtre  mine. 
LEANDRE. 
Mais  quand  reviendra- l'il ,  dis-moy ,  tcl'a-t'il  dit  i 
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B  E  A  T  R  I  X. 
Qaoy  qu'il  faflc  ,  il  dc  ptiit  revenir  qu'à  la  ruic  , 
Oiontc  loge  loin  d'icy  ,  quoy  qu'il  Te  prtlTe.... 

LEAN  DRE. 
Tant  mieux  ,  je  vais  donc  voir  ta  charmante  Maî- 
ticlTc. 

B  E  A  T  R  I  X. 
ycnez. 

^  LE  A  N  DR  E  àfcnV.^let. 
Mais  fouviens-toy  qu'il  faut  bien  achever. 
LE     BAS  QJU  E. 
yivcz  en  repos,  à  Bentrix. 

BEATRIX. 

Je  viens  le  retrouver. 
LE    BASQJJE 
'D'accord ,  &  nous  pourrons  nous  Tentant  de  la  Fétc^ 
Régler  nôtre  cntrcricn  de  fur  leur  téic  à  tcte, 


Fm  du  trolfiémc  ASîe. 


ACTE  î^é 
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ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE 

LE    GASCON /««;. 

La  fin  j'ay  trouve  moyen  d'entrer  céans  , 
La  porte  cfl  à  prcfcnt  ouverte  à  tous  vc- 

nans , 
Grâce  au  Suiffc  qui  dort ,  &  qui  fans  doute 
cfl:  yvrc  , 

Ceft  un  fâcheux  maraut  dont  le  Ciel  me  délivre; 
S*il  n'ctoit  cndorm y  j'aurois  pu  m'en  venger , 
Ce  coquin  m'a  cent  fois  pense  faire  enrager  , 
Et  des  que  je  vcnois  me  montrer  à  la  porte  , 
Me  la  fermoir  au  nez  très  rudement ,  n'importe  ; 
je  la  luy  garde  bonne  ,  &  devant  qu'il  foit  peu  , 
îs'ous  conterons  cnfcmble  j  &  nous  verrons  beau  jeiï; 
Je  (çay  qu'il  ne  l'a  fait  que  pour  faire  niche: 
Mais  de  coups  de  bâtons  le  Ciel  m'a  fait  peu  chiche. 
Où  fe  font  donc  fourez  tous  les  Gens  du  Logis, 
Mais  n'appcrçois-je  pas  Monfîcur  Martin } 


Tmellt 
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•      SCENE    IL 

LE    GASCON  ,    MARTIN. 

MARTIN. 


Q 


Vidvis, 

LE    GASClTN. 
Que  vous  parliez  François  ,  dites  franc ,  je  vous  prie  ; 
Q_uai.d  prccend-t'on  ccans  tirer  la  Loitcric  ? 

MARTIN. 
Cette  affaÎTC  demande  u.ie  uniformité  , 
t)c  candeur  ,  de  loifir  &  de  fa^acité 
Un  Auteur  très  lenfé  die  que  l'cxaditude 
Se  trouve  rarement  avec  la  promptitude. 
Le  Peuple  cependant  abordant  à  milliers  , 
Et  la  foule  caufant  des  débats  journaliers. 
Du  contraftc ,  du  bruit ,  d'autres  chofes  fâchcufcs  ^ 
Des  altérations  mêmecontcntieufes  , 
Je  fcufcrits  au]ourd'huy  les  Boetes  de  ma  main, 
Et  l'on  prétend  tirer  les  Billets  dés  demain. 

LEGASCON. 
Dien  me  damne  j'en  fuis  au  comble  de  la  joyc. 
Pour  me  mettre  en  repos  je  n'ay  que  cette  voyc  , 
Comment  à  chaque  jour  je  crevé  nans  ma  peau , 
3'ay  roiijours  aux  talons  quelque  fâcheux  nouveau  , 
Apîés  m^oy  fans  quartier  fans  celVe  quelqu'un  crie. 
Et  fi  l'on  ne  tiroir  bien-tôt  la  Lottcrie.... 

MARTIN. 
£li  !  qu'importe  à  ces  Gens  qu'on  fafTe  cet  effort } 

LE    GASCON. 
Commcrit  Diable  (qu'importe,  il  importe  trcs  îon^ 
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Les  Gens  que  je  vous  dis  qui  m'obfecîent  fansCGlTc;, 
601K  fixCrearcicis  micns,commc  chacun  d'eux  prefTei 
je  me  fuis  à  la  fin  léTolu  d'afTigncr  , 
Leurs  dettes  iur  les  Lots  que  je  m'en  vais  gagner , 
Brùiantd  Cire  payez  ,  juge  s'il  leur  importe. 

MARTIN. 
Quoy  ,  vous  croyez  payer  vos  dettes  de  la  forte'? 
Et  vos  Créanciers  foux  au  fuprcme  degré  , 
Prennent  pour  hyporequc  un  Lot  mal  afluré  ? 
C'cft  vouloir  les  berner  ,  depuis  quand  l'efperarce  , 
pour  payer  des  débets  ,  à-t'elle  cours  en  f  rancc  i 
S'i  vous  avez  deiTcin  de  payer  ces  Meilleurs , 
Croyez-  moy ,  cherchez-leur  un  au:re  fonds  ailkuri»" 

LE    GASCON. 
Vous  m'embaraffcz  fort  j  à  vôtre  Lottcric 
peroit-on  ,  diies-moy  ,  quelque  friponnerie  ? 

M  ART  IN. 
Vous  avez  tort ,  Monfîtur ,  d'avoir  un  tel  foupçon. 

LE    GASCON. 
Veut-on  favorifer  quelqu'un  des  gros  Lots  i 
MARTIN. 

Non, 
LE    GASCON. 
Comment  donc ,  tous  ces  Lots  que  céans  on  doit  faire  , 
N  ell-ce  pas  de  l'argent  content, 
MARTIN. 

La  chofe  efl  claire  , 
Mais  il  faut  pour  avoir  les  gros  Lots  de  céans , 
Les  gagner. 

LE    GASCON. 
Cadedy,  c'eft  comme  je  l'cntcns. 
Je  prctens  du  gros  Lot  acquitter  quatre  dettes  ^ 
Et  le  gagner  ,  s'entend ,  quelle  mine  vous  faites. 

MARTIN. 
Je  voy ,  gagnant ,  des  lots  que  tçut  ira  fort  bico^ 


J 
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iVlais  qui  les  payera  ,  <i  voas  ne  gagnez  lieti. 

LE    GASCON. 
Cela  ne  fc  peut  pas ,  que  Diable  allez- vous  dire, 

MARTIN. 
Je  croy  que  vous  n'aurez  pas  grand  fujct  d'en  x'ucji 

LE     GASCON. 
Comment'vous  le  croyez  ? 

MARTIN. 

Ouy  ,  je  vous  en  répons. 
L  E    G  A  S  C  O  N. 
,c  ne  gagne ray  rien  ?  &  bien  nous  le  verrons  : 
^e  vous  ay  franchement  die  toute  mon  affaire , 
Il  me  faut  quatre  Lots  tout  au  moins  pour  la  faire , 
Si  je  ne  gagne  rien  )cprctens  ...Vous  verrez. 
Ne  m'en  prendre  qu'à  vous ,  &  vous  m'en  répondrez. 

SCENE     IIL 

MARTIN/f«/. 

AMoy ,  Monfieur  ,  à  moy  ,  cet  Homme  n'eft  pas 
fagc, 
A-r'on  jamais  tenu  de  femblable  largage  i 
S'il  n'a  pas  quatre  Lots  il  s'en  va  prendre  à  moy , 
Il  a  perdu  l'erprit ,  mais  quelqu'un  vient ,  je  croy  ; 
De  peur  que  ce  ne  foit  quelque  Fou  comme  i'aurre  , 
Sortons  de  cette  chambre ,  &  montons  dans  Ian6trc« 


^ 
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SCENE     IV. 

LE   BEAUCERON/f/J. 

OUy  ,  je  fuis  pris  peur  duppc  &  voy  la  faufletc  > 
La  Boece  cft  luppoléc  ,  &  le  cuùUe  apoiU  , 
C  cit  un  tour  qu'on  m'a  fait ,  j'ay  reçu  chez  Orontc 
Ma  véritable  Boëte  ,  &  )'cn  ay  pour  mon  compte  j 
Et  douze  Billets  blancs  me  coûtent  vingt  Loiiis  , 
J'en  crevé  de  dépit  numéro  vingt  &  fix 
Eft  un  e;.fant  bâtard  de  cette  Locteric  , 
Que  l'on  y  dcfavouif  &  que  chacun  décric  , 
roavois-je  humainement  me  pircr  de  tels  coups, 
Ah  :  que  Taris  abonde  en  fripons  ,  un  filoux  j 
En  batteurs  de  pavé  de  qui  la  métairie  , 
Le  revenu  ,  le  fonds  confifte  en  induftrie  , 
Et  qui  n'ont  ni  rubans  ,  ni  plumes  ni  coicr  , 
Qu'aux  dépens  du  tribut  qu'ils  doivent  au  glbet^. 
Ce  Monficur  de  la  Roche  cft  un  filou  ,  fans  doute  ; 
Mais  outre  le  chagrin  de  l'argent  qui  m'en  coûte  , 
De  peur  d'être  berne  je  n'ofc  m'en  vanter  i 
Et  ce  qui  doit  cncor  icy  m'inqu"éter  , 
Plus  que  le  déplaiilr  d'une  femblable  perte  , 
C'ert  d  avoir  en  entrant  trouvé  la  porte  ouverte  i 
Le  Suiflc  de  Ton  long  fur  Ton  lit  erdormy. 
Peut-être  que  quelqu'un  l'a  fermée  à  demy  , 
En  fortant  du  logis  ,  ou  c'eft  quelque  myilerc  , 
Il  eft  ruit ,  &  je  veux  me  cacher  &  me  tarie. 
Si  l'on  me  croit  dehors,  j'en  puis  être  cclaircy, 
Et  voir  l'ans  être  vu  ce  qui  fc  palTc  icy  : 
Quclqa'un  vient,  écoutons. 

Y  !!j 
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SCENE     V. 

BEATRIX,LE  BEAUCERON. 

B  E  A  T  R I X. 

1  L  cft  nuit  l'heure  preflc  , 
Et  je  ctoy  qu'il  eft  temps  d'avertir  ma  Maîtrcfe  5 
Et  nôtre  Beauceion  pourroit  bien  revenir  , 
Climcne  avec  Lcandre  a  pu  s'entretenir  , 
Depuis  qu'il  eft  dehors  ils  n'ont  bougé  d'enfemblc. 

LE    BEAU  CEKONk  part. 
Quoy ,  Lcandre  eft  céans  i 

JBEATRIX. 

Quand  un  hazard  aflemblc. 
Deux  Amans  que  l'Amour  unit  en  même  temps, 
Ilfe  palTc  ,  ma  foy  ,  des  momens  bien  plaii'ans  : 
On  cajole,  on  badine ,  on  ne  fonge  qu'à  plaire  , 
L'œil  devient  plus  brillant  qu'il  n'eft  à  l'ordinaire  : 
Un  certain  rouge  au  teint  donne  un  noavel  éclat  , 
On  a  de  l'engouement ,  le  fang  boû:  ,  le  cœai  bat. 
On  s'entretient  un  temps    puis  ou  fait  quelques  paufes; 
On  fe  fait ,  on  fc  dit  mille  fortes  de  chofes  : 
De  mille  plaifans  mots  on  larde  l'encietien  ; 
Et  fans  le  tcte  à  tête  ,  enfin  l'A  meut  n'eft  rien. 

LE     BE  AUCERON^firf. 
La  peftc  qu'elle  en  <"çait 

BEAT  R  IX. 

je  juge  parmoy-mcme. 
Du  plaifir  que  l'on  a  d'é  re  avec  ce  qu'oiî  aime  } 
Le  Bafque  &  moy  voyïo  s  tantôt  nos  feux  contcns  , 
Nous  avons  aflcz  bien  employé  nôtic  temps. 
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Enfin  ,  à  fa  manière  il  me  conçoit  fa  peine  , 
Il  étoit  mon  Leandre  &  j'éiois  fa  Climcnc  j 
L'Amour  dans  ce  logis  ctoic  pris  au  collet , 
Et  je  dilois  pour  lors ,  tel  Maître  ,  tel  Valet  j 
C'cft  un  plaifant  garçon  ,  &  pas-un  n'en  approche , 
Qu/il  a  plaifamment  fait  le  Monfîeur  de  ia  Roche. 
Et  pour  faire  fortird'icy  le  Beauceron  , 
Qu^il  a  bien  contrefait  Ton  vila^e  &  Ton  ton  : 
Les  vingt  Loiiis  en  font  une  afl'ez  bonne  marque. 

LE    BEAUCERON  bas. 
Ah  !  Mafque,  c'eft  donc  vous  qui  cor.duifez  la  barque. 

BEAT  R  I  X. 
D'abord  qn'il  a  trouvé  numéro  vingt  &  (îx  , 
Il  a  crû  bonnement  que  les  trois  cens  Loiiis  , 
L'attendoient  tous  comptez  ,  il  eft  forcy  fur  l'heure. 
Comme  nous  l'eipcrions  ,  il  eft  bon  ou  je  meure  i 
On  lu  y  garde  des  Lots  ,  par  ma  foy  ,  ce  magot, 
Meriteioit  d'avoir  des  cornes  pour  Ton  lot. 
LE     BE  AUCERON^/'/ïyf. 
Avis  au  Lecteur. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Mais  il  doit  fçavoir ,  je  pcnfc , 
Que  l'on  l'a  pris  pour  duppe  ,  &  j'en  ris  par  avance  , 
Ce  n'eft  qu'ciitre  l'es  dents  qu'on  le  verra  pcfter , 
Il  cil  rrop  glorieux  pour  s'en  venir  vanter  j 
Je  voudroisbien  avoir  le  plaifir  de  l'entendre, 
Mais  je  ne  vois  venir  CHmene  ny  Ltandrc  ; 
Allons  les  Téparer  dcdais  cet  ctretien  , 
Ils  pafletont  la  nuit ,  fi  l»on  ne  leur  dit  rien. 


lUj 
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SCENE     VI.  ' 

LE   BEAUCERON/f/i/. 

AH  !  ah  !  chacun  icy  cajole  à  tour  cîe  j  ôlc , 
Leandre  eft  feul  auprès  de  Climene  &  le  Drôle, 
Avec  ceux  du  logis  ccoit  donc  du  complot , 
Pour  me  faire  acheter  l'apparence  d'un  Lot , 
Ah  )  Mégère  ,  ah  !  Serpent  :  ouy  ,  cette  fine  moachc  , 
De  l'honneur  de  Climene  cftla  pierre  de  touche. 
Et  ne  fe  défend  pas  de  garder  le  manteau  j 
Pourvu  que  la  Traîtretie  ait  fa  part  au  gâteau  , 
Maudite  Beatrix,  perte  d'une  Famille, 
pernicieux  brûlot  de  l'honneur  d'une  fille  , 
Efciieil  de  fa  pudeur ,  c'efl:  toy  qui  l'a  féduis  , 
Qui  luy  donne  le  jour  un  avant  goût  des  nuits  : 
Pourveiilerdcfur  eux,  jen'avois  que  le  SuifTc» 
Ils  ort  pour  l'enyvrer  employé  l'artifîze  , 
Et  ce  pauvre  Garçon  étendu  fur  fon  lit , 
A  fcmblé  me  vouloir  dire  qu'on  me  trahit. 
Il  fembloîr  exhalant  une  vincufe  ha'cinc  , 
5'excufer  de  fa  fau:c  &  condamner  CHmerc  ; 
Et  vouloir  en  ronflant  me  dire  2  mon  retour  , 
Que  malgré  !uy  Bachus  a  fait  encrer  l'Amour  : 
Ce  Monfieur  de  la  Roche  eft  Valet  de  Leandre, 
II  s'appelle  le  Bafqae  ,  &  je  le  vitns  d'apprendre  » 
Je  ne  le  connois  point ,  mais  je  prétcns  ravoir.... 
Quelqu'un  vient ,  ccourons  fans  qu'où  nous  puifTc 
voir. 
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SCENE     VIL 

LEANDRE,  CLIMENE  ,  BEATRIX, 
LE    B  EAUCERON. 

F  LEANDRE 

Auc  il  nous  fcparer  ?  que  ccc  ordre  efl  févere, 

BEA  TRIX 
J'en  dcmeare  d'accord  ,  cela  ne  vous  p^aît  guère , 
Pour  quitter  ce  qu'on  aime  ,  il  i/eft  jamais  trop  tard  ^ 
Cependant  il  ell  temps  de  faire  bande  à  parc» 

L  £  A  N  U  R  E. 
Je  vols  bien  qu'il  me  faut  éloigner  de  Clîmcne, 
MaisloufFre  en  la  quitcant  que  je  flatie  ma  peine  ^ 
Laifl'e  agir  mon  relpcct  &  ma  flâme  ai  ce  lieu  , 
Jufqu'au  dernier  moment  de  ce  funefte  adieu  : 
Le  mortel  déplaihr  où  cCt  adieu  me  plonge  , 
JMe  fait  cnvilager  mon  bon'neur  comme  un  fongc  , 
Un  dcmy  jour  a  vu  fa  naiffaicc  &  fa  fin  , 
Madame  ,  &  cet  effet  de  mon  mauvais  deftrn; 
Méfait  apprehei.dci  de  me  voir  plu  s  à  plaine:  re  , 
Qu^un  brutal  dont  l'ardeur  s'cfoice  à  vous  contraindre;;^ 
Ecque  je  percerois  plûcôc  de  m.lic  coups , 
Que  de  fouffr  rr  jamais  qu'il  devint  vôtre  Epoux-, 

LE     BEAUCERON  b;is. 
Ah  lie  fâcheux  Rival  ^ 

CLIMENE. 

Certe  plainte  m'off^rcc  y 
Et  mon  amour  vou5  doit  tenir  lieu  d'aîlurance  ^. 
Ce  Coufin  de  nos  coups  w*a  pu  fe  garantir  , 
Lom  de  s'enalla-mer  ,  il  faut  s'en  divcrcir  ^ 
îlateren  le  jouanmôrre  ardeur  mutuelle  , 
Luy  faire  chaque  jour  queloue  pièce  nouvcHe, 

y  * 
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C'cft  un  Piovii.cui épais,  ma.ciicl  , 
Qui  duppe  au  dernier  point  fe  croit  fpiriiucl. 
De  lout  autic  enfin  Ton  humeur  le  difccrnc. 
Et  dw  parcil:>  Lourdaux  mciiieiic  qu'on  les  berne» 

LE     B  LaUCERON^;:^. 
C'cft  cncor  trop  d'horncur  ,  cà  m'ctois-jc  fourc  ? 

B  E  A  T  R  I  X. 
Si  j'y  puis  quelque  choî'c  il  doit  écre  affuré 
Que  nous  le  ber;  erous  de  la  bonne  manière. 
Et  qu'à  m'en  divertir  je  feray  la  première. 
LE    BEAUCERON  b^s. 
Je  mêle  tiens  pour  dit. 

LE  ANDRE. 
Et  le  Bafquc  je  croy  , 
Ne  négligera  pas  fcs  foins  non  plus  que  moy  3, 
De  ce  que  nous  ferons  vous  ferez  averiie. 
LE     BEAUCERON  bas. 
Vous  faîtes  pour  le  coup  fort  mal  vôtre  partie. 

CLIM-EN  E. 
Je  connoîs  vôtre  amour  ,  vous  connoiflez  le  mien. 
Il  faut  que  nôire  adieu  borne  nôtre  entretien  : 
C'cft  perdre  en  vains  difcouis  les  momens  qui  fc  pai^ 

fcnt, 
5eparons-nous ,  la  nuit  &  mon  devoir  vous  chaffcnta 

LEANDRE. 
Quand  nous  reverrons  nous  ? 

C  L  I  M  £  N  E, 


Demain» 
LEANDRE. 

CLIMENE. 


Où? 

Dans  ce  îicu. 


BEATRIX. 
Vous  le  fjaurez  du  Bafq^uc» 
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LE  AN  OR  £. 

Adieu  ,  Madame. 

CLIMENE. 

Adieu. 

SCENE     VIII. 

LE  BEAUCERON/fw/, 

J' En  tiens  ,  ils  ont  afTcz  agite  la  matière  , 
Je  fuis  pris  pour  un  foc  de  plus  d  une  manière  , 
Je  fuis  fiiffifammcnt  celai rcy  de  leuis  feux  , 
Et  je  feray  cocu  des  demain  fi  je  veux  : 
Je  n'ay  qu'à  répoufer  ,  c'eft  une  affaire  faite  , 
Cecy  ne  va  pas  mal ,  ah  !  petite  Coquette, 
Vous  me  donnez  d'avance ,  &  ce  cœur  em paumé , 
Coupe  le  rœud  d'Hymen  avant  qu'il  foit  formé  î 
Sans  crairdre  ny  prévoir  ma  jufte  réprimande  , 
Vous  laiffz  fouragerle  pré  que  ^e  marchande  j 
Et  me  croyez  d'humeur  a  vous  donner  la  main  , 
Quand  pour  moy  vôtre  honneur  n*aura  c^ue  du  rc- 

guain  , 
£tmon  amour  pour  vous  tîendioit  fncor  pied-feimc  5 
Allez  ,  de  la  vertu  vous  n'éces  qu'un  faux  germe  , 
Vous  n'êtes  de  l'honnenr  qu'un  indigne  avorton  : 
Et  vous  n'en  connoiiîez  tout  au  plus  iiue  le  rom. 
Leur  adrcfl'e  &  leurs  foir.s  ont  enyvrc  le  SuilTe  , 
Ma  î  Cl!  voulant  me  nuire  ,  ils  m'ont  rei^du  fcrvicc, 
Leandre  (ans  cela  n  eûr  pu  le  rendre  icy  , 
Et  mon  cœur  de  lcu:s  feux  n'eût  pu  s'é::e  éclaircy  j 
C'cfi  îars  cette  maifon  le  feul  qui  m'eft  fidelle. 
De  l'ingénuité  c't  R  un  parfait  modelle  ; 
Et  pour  ce  Suiffc  enfin  ma  bonté  fe  réout , 
Mais  quelqu'un  vient  cncor ,  écoutons  jufqu'au  bout, 

Yv) 
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SCENE    IX. 

BEATRIX  ,  LE   BEAUCERON  cachu 

BB  E  A  T  R  1  X. 
Afquc. 

LE    BEAUCERON. 

C'eft  Bcacrix  ,  elle  appelle  le  Bafqiie-; 
Examînons-le  avant  q^ue  de  lever  le  mafquc. 

SCENE     X. 

LE   BEAUCERON,    BEATRIX^ 
LE  BASQUE. 

L  E     BA  S  QU  E  fa  ifant  des  faux  pas  comme  un  hommi 
qui  a  bU  3  (^  tenant  une  lanternt. 

QUc  veux-tu  î 
BEATRIX. 

Pour  dormir ,  prens-tu  pas  bien  ton  temps  2- 
Nôtre  bou.  u  dans  peu  doit  fc  rendre  céans  , 
Ileftdans  ce  moment  prêt  à  rentrer,  pcut-ctic. 

LE    BASQ^UE. 
Qujmportc. 

LE    BEAUCERON. 
C'cft  le  Suifle  ,  ouy ,  luy-mcme  !  ah  le  traître. 
L  E    B  A  S  Q^U  £. 
Par  ma  foy  îîniflant  tantôt  nôtre  ertretien  , 
J'ay  bu  neuf  ou  dix  coups  cj^ui  m'ont  fait  hi^n  du.  bicià» 
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LE    BEAUCERON. 
Il  parle  bon  Erapçois  ,  ah  !  ah  Canton  de  Beri-C  , 
Vous  CLCS  du  compioc  aufTi  quaiid  on  me  bcroc. 

LE    BASQJJE. 
QuV^n  vend  dans  ce  quainer  d'admirable  fîrop^ 

BEA  T  R  I  X  jcttunt  fd  lanterne  à  bas* 
Mais  veux-tu  me  biider  le  nez  de  ton  faloc. 

LE    BA  S  QUE. 
A  trais frcquens  &  longs  j'ay  vaidé  trois  bouteilles. 
Qui  m*ont ,  morbleu  ^  qui  m'ont  fait  dormir  à  mei- 
vcillcs. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Et  fi  pendant  ce  temps  le  Coufin  fût  venir , 
Ou  qu'il  fut  même  entre  fars  que  tu  l'euilcs  vu, 
C'tft  une  occafion  qui  pourroit  s'être  offv^rte  , 
Et  quelqu'an  auroic  pîi  laifler  la  porte  cuvcrcc. 

LE     BAS  QU  E 
Ouy-dà  ,  coirme  tu  dis  ,  cela  W  pouvoir  bien. 
Ta  raifon  eft  forr  bonne  ,  &  même. ..  11  n'en  cft  rien. 
Lâiflbns-là  le  pafTé  ,  dis  moy  dore. 
B  E  A  T  R  I  X 

Qir^ft-cc  ? 
L  E    B  A  S  QJJ  E. 

Ecoute^. 
BEATRIX. 
Te  yoilà beau  garçon 

LE    BASQ^UE. 
N'cft-il  pas  vray. 
BEATRIX. 

Sans  doute, 
LE    BEAUCERON. 
Que  le  Coquin  eft  fou. 

LEBASQUE, 

Faut-il  encor  long- temps ^ 
yaire  foii  &  matiu  fcniinclie  céans. 
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i?  E  A  r  R  I  X 
Cela  pourra  ccfler ,  (i  le  Ciel  nous  exancc. 

L  L    BASQJJ  E. 
Ah.  '  le  vilain  Monfieur  ,  que  ce  Monfîeur  de  Beaucc^ 
Je  me  trompcrois  fort  ,  s'il  n'cioir  pas  cornard. 

LE  BEAUCERON  b.zf. 
yous  en  aurez  memy  SuilTc  de  Vau^^irard. 

B  E  A  T  R  I  X. 
CcO-  aflfv'z  raifonner  ne  bois  de  la  foirée  , 
Et  tâche  à  ratrapcr  ta  ralfon  égarée. 
Si  le  Beauceron  v.cnt  ,  ne  Iiiy  dis  que  deux  mots  , 
Il  vaut  mieux  en  moins  dire  &  parler  à  propos  5 
Jufqncs  à  Ion  retour  piens  bien  garde  à  la  porte. 
Adieu. 

L  E    B  A  S  QJJ  E. 
Quoy  ,  tu  Youdrois  mv;  quitter  de  la  forte  } 
BEATRIX 
Tes  difcours  à  prefcnt  l 'ai.ront  jamais  de  fin» 

LE     B  A  S  QJf  E. 
încor  un  petit  mot 

BEATRIX. 
Ah  !  que  lu  feus  le  vin. 
LE    Ba  S  QJJ  E. 
Q.ue  j*airac  à  t'cmbrafler 

BE  A  TRIX 

Que  je  hais  un  yvrogîic, 
LE     BAS  Q_U  E  ia  voulant  imhrajjer. 
Beatrix. 

B  E  A  T  R  I  X/g  retirant,  rentre. 
LaiiVc   moy 

LE     BAS  QJT  E  tombe, 
Peftc  de  la  carognc. 
A  l*enterdre  ,  on  cro'ro'c  .  ma  foy  ,  que  )e  fuîs  foTJ, 
Jî-  l'aimcrois  er.cor  ,  je  icrcMS  ungiai  d  fou  î 
Tu  me  quittes  ,  je  vaii  te  icndic  la  pareille  y 
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Et  ne  veux  déformais  aimer  que  ma  bouteille  , 
Mais  en  noas  rctiiant  ,  gardons  de  noub  hturtcr. 

se  E  N  E     XI. 

LE  BEAUCERON/fw/« 

TOus  fontd'incclii'jcncc  ,  &  je  n'en  puis  douter  ,■ 
A  trafiquer  d'An. car  ciiacr.n  xy  s'e  erce, 
Par  de  difFrens  oins  on  faii  même  commerce  , 
]'al!ois  er  i  cpoufant  mt  cc'effci  comme  il  faut , 
Bc  mon  honneur    je  penfe,  alloit  faire  un  beau  faut. 
Et  vous  Suiflc  à  deux  mains ,  moule  de  plus  d'un  ma.1^ 

que,         ^ 
Vous  ées  un  fripon  ,  Monfîcur  l' nbbé  le  Bafquc  î 
Qui  diable  eûr  jamais  pu  le  voyant  fi  tjaïf , 
Douter  que  ce  maraut  fût  un  Saille  effedif  ; 
Ou  croire  que  Climeneauroireu  l'artifice  , 
D'iutroiuire  un  Valet  de  fon  Galant  pour  SuifTe  j 
Et  moy  qui  m'y  Hois-  ,  l'ctois  en  bonne  main  , 
Ah  !  je  vais   ..  Non  ,  mettons  la  partie  àdcmain  s 
Il  eft  tard  ,  je  prérens  en  évitant  l'a  vûë  , 
Lai  (Ter  jafqu'à  ce  temps  rafloir  ma  bille  cmuë: 
£t  pou'  pafl'er  en  paix  le*  rcfte  de  la  nu't , 
Je  vais  me  retirer  dans  ma  chambre  fans  bruit* 

Fin  du  fHamémc  AUi^ 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

BEATRIX,    LE   BASQUE. 

BEAT R IX 

vJ  o  Y  ,  tu  voudrois  cncor  foûtcnir  le 

contraire  ? 
L'cifronreric  cft  grande  ,  &  je  ne  puis 
m'en  taire 
LE    BAS  Q_U  E. 
Ou  y  ,  je  te  le  foûtiens  ,  il  a  couché  de- 
hors , 
Il  n'cft  point  revenu  ,  j'cti  répons  corps  pour  Corps. 

BEATRIX. 
Qup7 ,  nôrrc  Beauceron  cft  dehors  ? 
LE    BA  S  QJJ  E- 

Ou  y,  luy-mêmc, 
BEATRIX. 
ïln'eft  point  rentré  ? 

LE     BASQUE. 
Non 
BEATRIX. 

L'impudence  cft  extrême 2 
LE    B  AS  QUE 
Je  gage  contre  toy  que  depuis  hier  au  foir..., 

BEATRIX 
L'obfciûc  !  je  te  dis  <]^ue  je  le  viens  de  voir  :: 
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Qu'il  cft  dans  le  jardin  tout  feiil  qui  Ce  promène. 
Et  qu'il  m'a  demande  ce  que  faifoit  Climencî 

LE    BASQJJE. 
Aujourd'huY  î 

B  E  A  T  R  I  X. 
Ouy  ,  depuis  un  quart-d'heurc  de  temp». 
LE    BA  SaUE. 
Tu  l'as  vu  Cl  ru  veux  -,  mais  il  n'cft  pas  ccans  , 
Car  icy  depuis  hier  ii  n'eft  encre  perfonne , 
Quoy  que  cette  raifon  peut  feule  être  fort  bonne  j 
J'ajoûts  ,  pour  parler  cathcgoriquement  > 
Q_^  )C  n'ay  pas  quitic  la  porte  d'an  moment , 
Q.c  l'en  ay  toujours  eu  la  clef  dedans  ma  poche  , 
Qu'on  ne  peut  juitcmsnt  m'en  f.iire  de  reproche  , 
Qjjcce  fou  que  tu  viens  ,  d  s-tu  ,de  rencontrer , 
N-  s'eft  pas  feuiem;fnt  préfenté  pour  entrer  , 
Que  tu  m'en  fais  icy  des  plaintes  ii.uri.'es  , 
E:  que  s'il  ef:  entré  ,  c'cft  pird  fC:v  les  thuilles  , 
Tu  peux  dire  à  preicnt  tout  ce  que  tu  voudias> 

B  E  A  T  R  l  X. 
L'  menfintp-iY  le  bras  devers  L  Ja-'d'.n. 
Toujours  méî'^e  chanfon  î  ma foy  tu  le  verras  , 
Ce  n'eft  que  par  tes  ye.ix  que  je  veux  te  confondre  : 
Le  voie  y  ,  qu'en  dis- tu  ? 

SCENE     II. 

LE  BEAUCERON, BEATRIX; 
LE  BASQUE. 


LE    BASQUE /^  voyant. 

E  n'ay  rien  à  répondre  j 


j 
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Je  voy  ^u'il  cft  entré  ,  mais  je  ne  içay  par  où  , 
Sans  doute  ce  icra  pendant  que  j'ctois  fou. 

LE    BEAUCERON. 
Allez  voir  fi  Ciimcnc  à  prcfenc  cft  vifiblc  , 
Et  lu  y  dites  en  cas  qu'elle  foit  acccfllble  , 
Que  je  veux  luy  parler  ,  &  voudiois  bien  fçavoir  , 
S'ii  f 'uc  que  je  l'attende  ,  ou  fi  je  l'iiay  voir  j 

*  Je  parle  à  Beatrix  ,  laiflcz-la  taire,  Suiflc, 

*  Le  Suiffeyvouitnt  aller» 

SCENE      III. 

LE   BEAUCERON, LE   BASQUE. 

LE    BASQJJE. 

CHi  ly  veut  moytout  jour  rendre  à  vou  bon  fer* 
vice. 

LEBEAUCERON. 
Eb  je  m'en  doute  bien  ,  ah  !  l'effronté  Coquin  l 

LE     BASQJJE 
Chil  tir  quen  riri  point  fty  lotry  que  timain. 
Tout  que  vcus  ly  tir  moy  ie  !afrc  fait  tout  comme. 

LE    BEAUCERON. 
Vous  êtes  ,  je  le  Içais ,  un  fort  ici v  jeune  homme. 

L  t     BASQUE. 
Lentry  point  êj  ,  Mo'^fer ,  mon  foy  ,  dans  fty  maifon  , 
Cbil  iervir  pien  mon  Maître. 

LE    BEAUCERON 

O'iy  ,  vous  avez  raifon  , 
Fort- bien  ,  fut-il  jamais  une  telle  infoiencc  l 

LEBASQUE, 
Cbil  fcryîr  tout  jour  you  di  même. 
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LE    BEaUCE  RON. 

Je  le  pcofe , 
Il  n'cfl  pas  mal-aisé  ,  je  vous  croy  ,  fans  piicr. 

LE     BASQ^UE. 
CHy  ly  fair  moy.... 

LE    BE  AUCERO  N. 

Morbleu  s'en  cft  trop  endurer^ 
S'il  ne  fc  tâît.... 

LE    BASQJCJE. 
Chil  feut  fair  moy  von  fouvcnance. 
LE    B  E  A  U  C  E  R  O  N  /«y  do-.nan^  un  jOHffleU 
T'ens  de  tanc  de  babil ,  voilà  la  récompenfe. 
^  part.  C'ell  iur  mes  vingt  Loiiis  i  -ûjouis  en  rabattant, 

1/iE    BASQJJE. 
O  Monfer. 

LE    BEAUCERON. 
Qu'on  fc  taife ,  ou  j'en  donne  autant  , 
Mais  je  vois  avancer  Beatrix  &  Ciimenc. 

SCENE     IV. 

LE     BEAUCERON,    CLIMENE, 
LE   BASQJJÉ,  BEATRIX. 

T  LE    B  EAUCERON. 

J  E  ne  prctendois  pas  vouç  donner  tant  de  peine  ; 
Mais  puis  que  vous  voilà  ,donnez-nous  deux  fauteiiils, 
««  i"«/j^É^... Montrez-nous  W^  talons,  à  Bsatrix  i  Et 
vous  ,  laifTcr-nous  fculs. 
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S  C  F  N  F     V. 

LE    BEAUCERON,    CLIMENE* 

LE    BEAUCERON. 

APpprochc2-vous  Climene  ,  &  prenez  vôtre  placrc. 
Je  préter.s  vous  parler ,  &  vous  voir  face  à  fr.ce  , 
De  ce  quo  jC  diray  'âchcz  à  profiter. 
CLIMENE. 
Parlez  ,  vous  me  voyez  prête  à  vous  écouter. 

LE     BEAUCERON. 
Je  ne  fçay  {î  m<^n  air  ,  mon  humeur  ou  ma  mine  , 
Vous  Forcent  à  vouloir  n'être  que  ma  Coufine  ; 
Ou  fi  nature  enfin  ne  m'a  pas  honoré  , 
De  prendre  pour  me  faire  un  moule  à  vôtre  gré. 
Si  trop  îaic^  à  vos  yeux;  ou  trop  vieux  quoy  que  riche  ; 
De  rendrcfTe  pour  nous  vôcre  cœur  cft  ne  chiche, 
Ny  mémefi  j'en  dois  erre  bien  aife  ou  non. 

CLIMENE. 
Vousfçavez.... 

LE    BEAUCERON. 
Taupe  à  tout ,  mais  vous  trouverez  bon  , 
Sans  m^échaufcr  le  fane, que  plus  franc  que  les  aucrcs^ 
Après  mes  veritez  je  voui  dife  les  vôtres  ; 
Ec  que  dans  ce  Hi  (cours  me  fervant  de  ce  droit. 
Nous  nous  voy-ons  tous  -leux  par  nôtre  bel  endroit  j 
I.tant  vôtre  Coufin  ,  &  prcfque  à  vous  je  penfe  , 
Pouvoir  faire  avec  vous  entière  confidence  , 
Et  pu's  qu'enfin  je  puis  ne  vous  dc:iuirer  rien  ; 
Vous  êtes  une  ootufe  ,  &  vous  le  fçarcz  bien  , 
Qooy  quededa.)S  moalir  je  veii'iîc  vousac^mettre  , 
Vous  n'avez  pas  vaillant  l'habic  qu'on  vous  Yoit  mec- 
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Et  vo'.is  cccs  enfi.i  maigic  vôtre  Coquet  , 
Aulîi  pauvre  Cil  bon  tci^s  ,  comme  riche  en  caquet  j 
Vô:ie  t*crccac  du  bien  ,  mais  Ciifin  vôtre  Merc , 
Pour  payer  fcs  Galans  ne  le  l'épargna  guère  , 
Car  vous  n'ignorez  pas  qu'elle  écoutoit  un  peu  ^ 
Ec  que  fur  ce  chapitre  elle  a  joué  beau  jeu  ; 
Q  ue  cent  fois  fur  ce  point  il  tut  bruit  avec  elle  , 
Q^avant  que  de  mourir  il  en  avoit  dans  l'aile  , 
Bc  qae  ce  cher  Coufin  plein  d'un  )dfte  foupçon  , 
Doutoic  que  vous  fufTicz  même  de  fa  façon. 
Qu_t:  plaideurs  foûteno.entj&  doni  oient  n^mc  preuve  ^ 
Qa^encore  qu'il  fût  mort  elle  n'éioit  pas  Veuve  : 
Que  l^mour  feul  avoit  l'un  &  l'autre  enroic  , 
Et  que  jamais  l'Hymen  ne  s'en  et.  it  mclc. 
Je  pourrois  croire  enfin  qu'un  cœur  pour  nous  déglace, 
A  l'exemple  d'autruy  pourroit  chafTcr  de  race: 
Ou  craindre  avec  railbn  que  l'on  ne  le  furpric  , 
Ce  fcrupule  pouvoir  m'cmbaralTcr  l'efprit  , 
Cependant  ébloiiy  d  une  lumière  faulTe  , 
;  Mon  coeur  pour  fe  donner  vient  du  fons  de  la  Eeaucc  ; 
j'abandonne  pour  vous  fans  me  faire  prier  , 
Le  foin  de  mes  Dindons,  &  de  mon  colombier: 
Pour  me  dmner  à  vous,  le  renonce  à  l'hommage  , 
Qu^un  Payfan  naïf  me  rend  dans  mon  Village  i 
Le  dcfîr  de  vous  voir  ,  facrilic  à  1  Amour  , 
Wcs  Vaches,  mej  Moutons  ,  toute  ma  baflc-Cour  , 
Chery  dans  le  Pais  ,  rcfpcdé  comme  un  Prince, 
Et  plus  noble  dix  fois  qu'aucun  de  la  Province  , 
Riche,  propre  ,  galant  ,  bien  fait ,  adroit  à  tout; 
Ame  voir  vô^re  Epoux  ma  bonté  fe  réfout  ; 
En  vain  pour  l'cm pécher  quelqu'un  veut  5'etrcmcttre, 
Rien  ne  peut  m'ébranlcr  ,  &  ma  iîâmc  vient  mettre  , 
D'un  noble  Beauceron  le  coeur  à  vos  genoux  , 
C'étoit  beaucoup  pour  moy  ,  ce  n'éroit  rien  pour  vouç; 
Vous  fçâvez  bien  de  plus  uôtie  chete  Coufuie  . 
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Que  depuis  quatre  mois  U  noblefle  voilitic  , 

Ma  mille  fcis  parle  d'une  rare  beauté  , 

An  Diable  l'un  que  j'ay  feulement  écouté  j 

Ce  n'cioit  rien  encor  ,  je  fçavois  par  avance  , 

Q^u'à  toute  heure  aux  Galants  vous  donniez  audience, 

Qu'avec  eux  vous  étiez  toujours  je  ne  fçay  où  , 

Que  tantôt  à  Boulogne,  &  tante:  à  faine  Cloud: 

Ou  pour  courir  ailleurs  vous  étiez  prête&  prompte,  ' 

Que  vous  en  receviez  des  préfcns  à  b^n  compte  , 

Qu^un  certain  Chevalier  vous  fit  long-temps  la  cour. 

Qu'il  vous  rendoit  vifite  au  moins  trois  fois  par  jour  j 

Qaaprés  vous  aviez  fait  une  nouvelle  intrigue  , 

Avec  un  Financier  moins  puiflant  que  prodigue', 

A  force  de  Loiiis  dans  vôtre  cœur  placé  , 

Qui  depuis...  Mais  enfin  laiflbns-là  le  paflc  j 

C'étoiïïnt  d'honnêtes  gens  ,  ijs  étoient  pleins  de  flâmc  , 

Le  Financier  eft  mort ,  Dieu  veuille  avoir  fon  ame  , 

Qupy  que  tant  de  raifons  diiflent  me  rebuter  , 

le  me  flattois  toiijours  de  vous  décoquerer  : 

De  rendre  vôtre  humeur  à  mon  humeur  conforme  , 

D'introduire  chez  vous  doucement  la  reforme  , 

Pour  en  venir  à  bout  je  n'ay  rien  négligé  , 

En  argus  prés  de  vous  je  me  fuis  ér'gé  , 

Pour  vous  plaire  ,  &  pouvoir  vous  détacher  du  rcftc  ^ 

J'ay  fait  delà  dcpenfe&  je  Kie  fuis  fait  Icfte. 

l'ay  voulu  vous  donner  un  Epoux  fans  défaut , 

A  chetter  vôtre  coeur  dix  fois  plus  qu'il  ne  vaut  : 

Vous  rendre  de  mes  foins  le  témoin  oculaire  , 

Voilà  ce  que  j'ay  fait ,  en  voicy  le  falaire  j 

Efperant  fous  l' Hymen  vous  aimer  but  à  but , 

Vous  m'avez  prétendu  donner  un  Subflitut  : 

Mittonner  un  Galant ,  qui  renJît  par  fa  ligue  , 

Kôtrc  Hymen  compatible  avec  un  peu  d'intrigue  ;• 

Et  donc  l'ardeur  enfin  fécondant  vosdefirs  , 

Put  doubler  vôtre  Epoux  ainfi  que  vos  plaifirs. 
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^{a  préfcnce  troublant  vôcre  galanterie  , 

Vous  avertie  concert  fait  une  Lo:teric. 

A  fin  que  vôtre  cœur  pour  l'Amant  adoucy. 

Tut  avoir  un  prétexte  à  l'introduire  icy. 

Fuis  poulfant  contre  moy  plus  arant  l'artifice , 

D'un  Balque  Ton  Valet ,  vous  avez  fait  un  Suiflc  , 

Vos  picjj;es  dans  lefquels  je  fuis  prcfque  tombé  , 

L'ont  mis  de  Bafque  en  SuifTe ,  &  de  SuifTe  en  Abbé  i 

Et  votis  avez  ,  enfin  ,  employant  toutes  chofcs  , 

Comme  les  Dieux  défunts  fait  des  Métanr.orpholcs. 

Par  ce  Cuiflre  apofté  ,  me  prenant  pour  un  lot , 

Vous  m'avez  fait  courir  après  l'ombre  d'un  lot , 

Cependant  que  tous  deux  ayans  l'Amour  pour  guide  ^ 

Riez  de  ma  (ottiic  &  preniez  le  folide  : 

Vous  m'avez  de  concert  avec  cet  Impofteur , 

Efcroqué  vin^t  Louis  qui  me  tiennent  au  cœur  : 

Par  un  Fourbe  qui  n'a  que  vos  feuK  pour  reflburce  , 

Vous  avez  fait  porter  cette  botte  à  ma  bource  , 

Et  m'avez  fait  enfin  fans  même  balancer  , 

Payer  le  violon  qui  vous  faifoit  dancer. 

A't'on  jamais  parlé  de  trahifons  fi  noires  ! 

Parlez  ,  &  ditcs-moy  fi  j'ay  de  bons  mémoires, 

Et  fi  je  puis  de  vous  m'érrc  informé  fars  fruit, 

CLIMENE 
Je  ne  fçais  qfii  vous  pfut  avoir  fi  bien  inftru't  : 
Mais  vous  deviez  enfin  donner  moins  de  créance  , 
Aux  bruits  que  contre  moy  fcme  la  médifar.ce  j 
Et  faire  en  ma  faveur  ce  que  j  ay  fait  pour  vous , 
Sur  tout  fi  vous  fongez  à  vous  voir  mon  Epoux  : 
Quand  de  vos  ennemis  la  largue  médifante. 
M'a  dit  que  vous  étiez  le  lils  d'une  Servante  , 
Que  vôtre  Fere avoir  depuis  plus  de  quinze  ans, 
Que  vous  en  aviez  dix  pour  le  moins  dans  le  temps  p 
Qa'avec  elle  il  voulut  contrader  mariage  , 
Je  uc  TOUS  en  ay  pas  méprisé  davantage. 
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1  e  CCS  traits ,  quoy  que  vrais ,  je  vous  dcfcndois  bien  > 

Et  je  dilbis  par  tout  que  je  n'en  croyois  rien  j 

Je  pouvois  cfpercr  de  vous  la  même  chofe  , 

Vous  ne  l'avez  pas  fait ,  mon  malheur  en  cil  caufc  ; 

PalTons  au  grand  effort  que  vous  faites  pour  raoy  , 

Vôtre  cœur,  dites- vous  ,  me  deftinant  là  foy, 

Ibloiiy  de  l'cclat  d'une  lumière  faufle  , 

Pour  fe  rendre  à  Paris  vient  du  fond  de  la  Bcaucc  ; 

Abandonne  pour  moy  fai.s  fe  faire  prier  , 

Le  foin  de  fcs  Dindons  &  de  fon  Colombier  , 

Certes  ,  l'effort  efl  grand ,  &  je  fuis  une  bécc  , 

Je  me  devois  aller  jetter  à  vôtre  lêce  : 

Chercher  à  travers  champs  un  Epoux  au  hazart , 

I3éterrer  dans  la  Beauce  un  fînge  campagnart; 

£t  prendre  pour  Epoux  errante  à  l'avanture  , 

Quelque  brute  qui  n'eût  d'homme  que  la  figure. 

J'en  conviens ,  mais  enfin  les  filles  à  Paris  i 

Ke  font  pas  à  ce  point  avides  de  maris  j 

Je  viens  à  ces  grands  biens  que  fans  ce  (Te  on  me  vante  j 

Les  quinze  mille  francs  que  vous  avez  de  rente  , 

Sont-  ils  en  fond  de  terre  ,  on  fçait  tout  vôtre  bien  , 

Pour  fîx  ou  fcpt  d'accord,  peur  quinze  il  n'en  eft  rien  ; 

Les  huit  ou  neuf  de  plus  ne  font  qu'une  ch;merc  : 

Que  pour  vous  faire  honneur  vôtre  cfpric  vous  rend 

chère: 
Car  comme  fur  ce  point  mille  gens  nous  ont  dit  : 
Enquoy  confiftent-ils  ?  parlez  ? 

LE   BEAUCERON. 

En  fonds  d'cfprît , 
Le  voilà  ,  le  trcfor  portatif  que  perfonnc 
Ke  vous  fçauroit  ôter ,  que  le  Ciel  fcul  nous  donne  : 
Qu^on  doit  plus  que  fcs  biens  priferavec  raifon; 
Ec  qu'on  peut.... 

C  L  I  M  E  N  E. 

En  ce  cas  vôtre  compte  eft  fort  bon  ; 
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Vous  vous  plaignez  dcLCjucy  j'ay  Ibuifcrt  compagnie  ; 

Sarw  la  focietc  ,  dcqaoy  nous  fcrc  la  vie  j 

Ce  plaifir  iniocent  ma  toujours  fcmblé  doux  , 

Mais  p^rfonne  n'en  a  fi  mal  jugé  que  vous  j 

Nôtre  Sexe  à  mon  fcns  devicndroit  fore  à  plaindre  , 

S'il  fùlloic  qu'un  Critique  ciit  dioic  de  r.ous  contrain-, 

drc  i 
Et  qu'un  nombre  de  fors  dont  il  cft  en  tout  temps , 
Nous  privât  du  plaifir  de  voir  d  honnéres  gens  j 
Ce  fcroic  approuvant  cette  belle  maxime , 
De  l'orgiicil  des  cenfeurs  fe  faire  la  victime  ; 
Faire  avec  tbn  repos  un  divorce  ennuyeux  , 
Et  rcfacrifier  à  la  peur  qu'on  a  d'eux. 

Auffi  malgré  l'effort  qu'a  fait  la  mcdifancc , 
Ses  traits  n'onc  eu  fur  vous  qu'une  foible  puiffancc  y 
Et  n'ont  pu  jufqu'icy  dégageant  vôtre  foy  , 
Vous  ôcer  le  defir  de  vous  donner  à  moy  ; 
Ce  font  là  tous  vos  foins  j  à  l'égard  du  falairc 
Qu'ils  ont  eu  ,  je  prétens  aufïi  vous  fatisfairc, 
Tanf  is  que  vôtre  amour  cherche  ,  ofe  fignaler  , 
Leandrc  ,  car  c'sft  luy  dont  vous  voulez  parler  , 
Avec  moy  de  concert ,  employé  l'artifice  , 
PoAr  me  voir  je  l'écoute  à  vôrrc  préjudice  , 
S'étonne-  t'on  après  les  foins  qu'il  m'a  rendus  , 
S'il  le  mérite  mieux  ,  que  je  l'eflime  p'us , 
llcft  rcfpedueux  ,  vous  êtes  biufque  &  fonibrc  , 
Leandre  a  du  bon  fcns ,  vous  n'en  avez  que  l'ombre  j 
Il  eft  diicret ,  fournis  ,  vous  ttes  fier  ,  choquant  , 
Il  fenc  fon  noble  ,  &  vous  vôtre  homme  de  néant  : 
On  le  prend  aux  habits  dont  il  parc  fa  taille  , 
pour  un  homme  du  temps ,  vous  pour  un  anticaille  j 
S'il  n'a  pas  tant  de  bien  ,  ce  n'cft  pas  un  défaut  , 
Qui  détruife.... 

LE   BEAUCERON  feUvant. 

Eu  voilà  tout  autant  qu'il  eirfàut , 

Tmt  11,  Z.       . 
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Trcve  de  paralelle    ainfi  notre  Coufu.e 

Vous  aimeriez  donc  mieux  vôtre  Idole  blondine  ? 

C  L I  M  E  N  E. 
Il  cfl:  vray,  je  l'ccoute,  &  j'approuve  Ton  feu, 
Je  l'aime  ,  &  je  veux  bien  vous  en  faire  l'aveu. 

LE    BEAUCERON. 
Je  vais  ,  puis  qu'à  ce  point  fa  jflàme  vous  eft  cherc  , 
En  dire  fur  le  champ  deux  mots  à  vôtre  Mcre  , 
Luy  conter  vos  ,^mours ,  Iny  vanter  vô:re  choix  , 
Et  j'elpere  devant  qu'il  foie  trois  fois  les  Rois  , 
Qujl  en  fera  parlé  ,  donnez  vous  patience. 

SCENE      VI. 

CLIMENE/^A//^. 


O 


N  va  tout  cxigier  de  mon  obéïfTincc  , 

Itloii  vamefoiccr....Ah  Beatrix  ,  fçais-tu?... 


SCENE     VII. 

BEATRIX,  CLIMENE. 

BEATRIX. 

J  E  fçay  tout  comme  vous ,  car  j'ay  tout  enienda. 

C  L  I  M  E  N  E. 
E'  fin  ,  m.on  malheur  veut  que  je  perde  Leandre  , 
Au  rom  de  mon  Epoux  il  ne  peut  plus  prétendre  : 
Ma  M  ère  ,  &  ce  Coufin  ,  qui  me  veut  malgré  moy  , 
Pai  de  r.ou  veaux  fcimcns  vont  cugager  ma  foy  , 


COMEDIE.  4|9 

IJ  y  court ,  &  tu  viens  d  entendre  fa  menace. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Je  me  moqucrois  bien  d'eux  deux  en  votre  place  : 
Oiiy  ,  )c  me  ialTcrois  d'avoir  les  bras  liez  , 
Une  fois  c  ef\  pour  vous ,  que  vous  vous  mariez  ^ 
Vô:rc  Mcre  le  veuc ,  on  me  la  baille  belle  , 
S  il  cil  tant  à  Ion  gré  ,  que  ne  rcpoufc-t'elle  ? 

C  L  1  M  E  N  E. 
Mais  pour  t'en  dirpcnlcr  ,  qu'eft  ce  que  tu  feroîs  ! 

B  E  A  T  R  I  X. 
En  quatre  mots  voilà  ce  que  je  luy  dirois  , 
Qu'on  me  laifTe  en  repos  ,  je  n'aime  que  Leandrc  , 
Je  hais  le  Beauceron  ,  qu'il  s'aille  faire  pendre. 

SCENE     VIII. 

CLIMENH,BEATRIX, 
LE    BASQXJE. 

M  LE    Bas  Q^UE. 

On  Maître..  . 

CLIxMENE. 
Qol'  veut-il  , 
L  E    B  A  S  Q_  U  E 

Mcfair  vous  demander 
5'il  peut  vous  venir  voir. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Dis-luy  qu'il  peu:  entrer.- 
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SCENE     IX. 

CLIMENE  ,   BEATRIX. 

CLl  MEN  £. 

EN  vain  j'cmpcchcrois  Ton  amour  de  paroîcre  ; 
C'eft  la  dcrnicre  fois  qu'il  me  verra  pcuc-ccre  ; 
Le  plus  leverc  honneur  peut  permettre  en  ce  )our , 
De  donner  ce  dcrnitr  moment  à  nôtre  amour. 

SCENE     X. 

LEANDRE  ,  CLIMENE,   LE   BASQUE^ 
BEATRIX. 

CLIMENE. 

Rîen  ne  peut  plus  fiater  ma  flameny  la  vôtre  , 
Leandre,  pour  Epoux  on  m'en  deftine  un  autre  : 
Ge  Coufîn  prétend  l'être  ;  il  fçait  tout  aujourd'hui , 
Ce  que  nous  avons  fait  pour  nous  &  contre  luy  , 
Et  (ont  des  trahirons  qu'il  nomme  fans  exemples  , 
Apres  m'en  avoir  fait  des  reproches  fort  amples  , 
Ei  m'avoir  de  vos  feux  fait  faire  un  libre  aveu. 
Il  eft  rentré  ,  difant  que  devant  qu'il  foit  peu  , 
11  en  fera  parlé  ,  qu'il  alloit  voir  ma  Mère  , 
Vous  fçavez  ce  qu'il  faut ,  hclas  !  que  j'en  efperc, 

LEA  NDR  E    ^ 
Quel  revers  (î  foudain  que  je  n'ay  pu  prévoir  , 
Peu:  en  fi  peu  de  temps  détruire  tar.t  d'efpoir  ? 
Mon  malheur  à  mes  feux  inccflammcnt  s'oppofc. 
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LE    BASQJJE. 
J'ay  bien  vu  dés  tantôt  qu'il  fçavoit  qudcjue  chofci 
£t  l'en  aurois  juré 

L  £  A  N  D  R  E. 

Par  qui  l'as-tu  donc  fçû  ? 
LE    BAS  QJJE. 
Par  un  fort  grand  :ouiH.;t ,  Moi.ficur ,  que  j'ajr  reçu, 
J'ay  bien  yû  qu'il  chcrchoit  à  me  faire  querelle. 

LEA  N  DRE. 
Si  pour  vous  à  ce  point  vôrre  Mcre  eft  cruelle  , 
Et  s  obftine  à  vouloir  vous  donner  cet  Epoux  , 
Que  ferez- vous  ,  Madame  ,  helas ,  vous  tairez -vons'i 

C  L  I  M  E  N  E 
Vons  fçavcz  à  quel  point  ma  Mère  eft  abroluë , 
Il  faudra  l'cpoulcr  il  la  chofc  c("t  conclue. 

L  EAN  DRE. 
QnoY  ,  jufqu'à  cet  effort  vôrre  coeur  peut  aller  } 
Gn  oie  vous  contrai;. drc  &  vous  n'olcz  parler? 
Madame  ,  &  tout  refpoir  qui  flaroir  ma  confiance  3 
Doit  fe  voir  aujouid'huy  détruit  par  ce  filerce  ? 
Ah  i  paifque  vôtre  aracur  eft  fi  foible  pour  moy  , 
Faites  ce  Campagnart  Maîtr    devôref  y. 
Du  nom  de  vôtre  Epoux  favori  fez  un  autre. 
Mon  amour  au/Ti   bien  eft  trop  grand  pour  le  vôtre  ! 
Adi-u     vous  me  voyez  pour  la  dernière  fois, 
ObéïiTez,  Madame ,  &  faites  vôtre  choix. 


2  itj 
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SCENE     XL 

LE    BEAUCERON,    LEANDRE^ 
LE    BASQUE,  BEATRIX, 
CLIMENE, 

LE    BEAUCERONt»  habit  de  camp.^gne. 


JL^  Eandrc  ,  revenez  ,  par'ons  <^c  vô^rc  flâme  , 

à  Cume>7e.  Vous  aimez  ce  Monfîeur,  vous  vous  aimes.-- 

Madame  , 
Il  vous  aime  beaucoup  ,  vous  en  ères  chery  , 
Si  le  cœur  vous  en  di-:  voas  ferez  l'on  Mary  3 
Sa  iMeic  ayaiit  appris  vôrrf  ardeur  mutuelle  , 
Veut  bicr  i]ue  vous  iov-z  i'Epouxdc  cccte  b:lle  j 
E:  pour  moy  qui  m'crois  chargé  de  ce  ioucy  , 
De  peur  d'êcre  cocu  je  le  veuK  bien  auiTi 
je  ne  me  p'coue  pas  d'être  à  ce  poirt  commode  ,  J 

Pour  Mo  lîcur  quipiére:  d  toujours  écrcà  la  mode  >>  | 
Il  peu:  reiiterfoitiine  ^  &  jelc  tiens  bien  fin, 
6'il  s'en  lauve. 

LEANDRE. 

fc  crains  peu  ce  danger. 
BEAUCERON. 

Enfin  , 
Q^tioy  que  vous  en  difiez  ,  elle  en  eft  la  Maîtrefle. 

LEANDRE. 
QM5I  bonheur  au jourd'Iuiy  vous  rendàma  tcndrelTe  }' 
Mais  enfin  ,  ouel  modf  vous  fait  cha:  Cier  d'habits } 


a- 
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LE     BLaUCERON. 
C'cft  ,  Monficur ,  cjue  )C  vais  parcir  pour  mon  Paï's , 
3  ay  conçu  pour  Paris  uoe  haine  mor[cJIe  , 
Et  mon  front  vient  icy  de  i'cchappcr  trop  belle  , 
Je  fuï«  ce  maudit  lieu  de  Coquettes  farcy  , 
Et  ne  f  .is  p'us  fi  fotqucde  refter  icy  : 
Les  Filles  à  Paris  font  pour  nous  trop  fçavanccs  , 
Il  faut  des  gens  gaians ,  pour  des  fiilcs  galantes  j 
Et  je  r«'cn  tiens  au  nœud  de  conlangu  nitc  , 
Je  vais  dire  au  Païs  comme  on  m'a  traité  , 
Ec  je  me  trompe  fore ,  quoy  qu'il  fente  de  flâmc. 
Si  jamais  Beauceron  vient  icy  prendre  Femme. 

CHAMPAGNE. 
Vôtre  Cheval ,  Monfieue  ,  &  vôtre  Poftilloo  , 
Sont  là-  bas 

LE    BEAUCERON. 

Serviteur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Comment ,  c'cft  tout  de  bon  ? 
Quoy  ,  vous  ne  verriez  pas  ce  qu'amour  nous  deftinc  ? 

^  LE     BE  AU  rt  rON 
Non  ,  je  vous  en  répond ,  jufqu'au  revoir  Coufinc, 


^%..^,^- 

^m?^^^^^ 

^^'^.-i,'^^^'^ 
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SCENE    DERNIERE. 

LEANDRE ,  CLIMENE  ,  LE  BASQUE  , 
BEATRIX. 

LEANDRE  après  avoir  ry. 

X\  Lions  voir  votre  Mcic  ? 

CLIMENE. 

Ec  le  relie  du  jour. 
Puis  qu'elle  veur  enfî.i  approuver  nôtre  amour  , 
>Jous  pourrons  empêchant  que  le  Peuple  ne  crie  , 
Pai  divcrtiflemcnt  tirer  la  Lo.terie. 
LEANDRE. 
Ht  quand  de  nôtre  amour  l'Hymen  fera  le  prix  , 
11  faudra  marier  le  jBaique  &  Beairix. 


F  I  N> 


TRASIBULE 

TRAGI-COMEDIE. 

]R,eprefentee  fur  le   Théâtre    Royal 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

PAR  M.  DE  MONTFLEURY. 


Tmell.  A» 
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ACTEURS 

DIOMEDE. 

TRASIBULE. 

E  L  P I D I E  ,  Mère  de  Trafibule. 

THEBALDE. 

ARISTIDE,  Fille  de  Thebalde. 

A  T  H I S  ,  Capitaine  des  Gardes, 

C  L  E  O  N  E  ,  Confidente  d'Elpidic. 


la  Scène  ejldans  Siucufei 


TRASIBULE 

TRAGI-COMEDIE. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE   PREMIERE. 
TRASIBULE,    THEBALDE. 

TR  A  SIBULE. 

T  bien  Thebalde  enfin,  faut-il  que  la  con- 
trainte 
Rcduifc  infolemment  mes  efforts  àla  feintel 
IJn  Tyran  aura-fil  pour  monter  à  moa 
rang  , 

Impupcmcnc  laiy  la  fourcedemon  fang  } 
Mon  Pcre  maflacré  ,  ma  puifTance  ravis. 
Doivent-  ils  me  redui re à  luy  iaiffjr  !a  vie  î 
Et  forçant  aujourd'huy  ma  main  à  l'épargner  , 
Faut-  il  que  je  paroiflc  indigne  de  régner  ? 

THEBALDE. 
Non ,  Scigneui ,  le  Tyran  qui  règne  en  votre  place 
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Doit  fcntir  les  effccb  de  vôcrc  noble  audace  : 
Gardez  pour  l'en  punir  ces  boiiillans  monvemens. 
Mais  encor  une  fois  acccndez  rout  du  temps  : 
Le  Tyran  eft  trop  fort  ,  courir  à  force  ouverte 
A  vanger  vôtre  fang  ,  c'cft  chercher  vôtre  perte. 
Conciuuez  ,  Seigneur  ,  de  faire  l'infensc  , 
Depuis  qu'il  s'elt  couvert  du  fang  qu'il  a  versé  , 
Il  croi:  que  vo^.re  cCpric  frapc  d'un  tel  outrage  , 
De  la  raifon  (juM  eut  ne  faic  aucun  ufage  : 
Qje  le  premier  forfait  que  Ton  bras  a  commis^ 
Coûta  la  vie  au  Pcre  ,  &  la  railon  au  fils  : 
Et  vous  içivez  enfin  par  cette  rude  atteinte  , 
Que  vous  devez,  Seigneur ,  vos  jours  à  vôtre  feinte. 
Pour  le  voir  hors  du  Trô;ie  ,  &  vous  y  voir  monte, 
Conùinuez.... 

TRASIBULE. 
O  Dieux  !  quelle  neccifi'c  ! 
Qu.'an  grand  cœur  eft  frappé  d'une  ("enfiblc  atteinte 
Alors  que  Ton  malheur  le  réduit  à  la  feinte. 

THEBALDE. 
P^ejettcz  les  appas  d'un  fcrupule  fi  vain  , 
Le  Ciel  contre  un  Tyran  demande  vôtre  main  : 
Servez  -vous  des  moyens  que  fa  bonté  vous  donne  , 
Lors  qu'il  faut  racbettcr  1  cclat  d'une  Couronne  , 
Et  voir  par  Tes  efforts  un  Tyran  abbatu , 
C'cft  écre  criminel  qu'avoir  trop  de  vertu. 
Vous  vous  devez ,  Seigneur ,  cette  illuftre  victime , 
Epargner  un  Tyran  ,  c'eft  partager  Ton  crime  : 
Cemonftre  ,  qui  bravant  les  Hommes  &  les  Dieux, 
Couronne  hautement  Ton  forfait  à  nos  ytux  , 
>Je  fcroit  pas  puny  fi  la  valeur  d'un  autjc 
Ufurpoit  aujourd'huy  cet  effort  fur  la  vôtre. 
^  Vous  devez  compte  aux  Dieux  du  fans;  qu'il  a  vcnc  ^ 
Son  forfait  fans  la  mort  ne  peut  être  effacé  ; 
Rcfctvcz  vos  efforts  pour  en  purger  U  terre  ^ 
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Un  Roy  ccmmc  les  Dieux  peut  laicer  le  tonnere  , 
Et  là  f(vU(irc  qui  met  les  moi.ftres  aux  abois  , 
Doit  partir  de  leurs  mains  ,  ou  de  celles  des  Ro's. 

T  R  A  S  I  B  U  L  £. 

Won  retour  d*  Agrigente  après  deux  ans  d'abfencc , 
N'elt-il  point  pour  me  perdre  une  belle  apparence  l 
Car  tu  fçais  que  dés  -  lors  que  le  Tyran  fut  Roy  , 
Tour  feivir  fa  fureur  on  s'alTùia  de  moy  ^ 
Et  qu'un  trouble  affcdlé  me  confcrvant  la  vie , 
Le  foin  de  m  éloigner  Içat  borner  fou  envie. 
Son  dcliciD?... 

THEBALDE. 

Non  ,  Seigneur  ,  j'ay  causé  ce  retour^ 
Le  Tyran  craint  trop  peu  pour  vous  oter  le  jour  : 
Je  l'ay  perfuadé  que  dans  ces  lieux  fa  haine 
Vous  fcroit  obferver  avecque  moins  de  peine. 
Et  qu'icy  fa  fureur  ,  fa  crainte  ,  ou  Ton  courroux  9 
Avec  moins  de  péril  s'afTureroit  de  vous 
Depuis  la  mort  du  Roy  voyant  la  tyrani.Je, 
Forcer  tous  vos  Sujetsà  la  rendre  impunie  , 
Foible  contre  un  Tyran  je  me  joignis  à  luy  , 
Ke  pouvant  l'accabler  je  me  fis  (on  appuy  , 
pour  éblouir  fa  rage  &  mérager  fa  perte  , 
Et  tant  que  je  n'ay  pd  le  perdre  à  force  ouverte  , 
Ta-t  de  foins  affc<i;tez  ont  fignalé  mafoy  , 
Qu'à  peine  fcs  loupçons  pourroier.t  tomber  fur  moj. 
Le  Frcre du  Tyran  jaloux  de  mapuiffance, 
Ne  foufFre  ma  faveur  qu'avecque  répugnance. 
Mais  j'ay  féduit  pour  vous  le  Gouverneur  du  Fort , 
Des  Chefs  &  c^es  Soldats  fécondent  nôtre  effort  : 
Outre  que  G  c'eft  peu  de  ce  que  je  hazarde  , 
Moy-mcme  ,  s'il  le  faut ,  je  féduiray  fa  garde  ; 
Et  fur  pour  l'immoler  ,  d'un  paiTage  fecrec 
Il  recevra  de  vous  le  prix  de  Ton  forfait. 
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IRAilBULE. 
Que  ne  te  dois- je  point  ? 

THEBALDE. 

Mais  le  Tyran  s'avance. 
De  peur  de  vons  trahir  évitez  fa  prciencc. 

SCENE     IL 

DIOMEDE,  THEBALDE,C7Wtf/.  Il 

ST  H  E  B  A  L  D  E.  j 

Eigneur  ,  l'on  a  conduit  Trafibule  en  ces  lieux.  [ 

D  I  O  M  E  D  E  '  '\ 

Toûjouis  également ,  tranfporté  ,  furieux  ? 

THEBALDE. 
Ody  ,  Sc'gneur  ,  Ton  malheur  qui  luy  fauve  !a  vie  , 
Dénia!  ci c  be  lucoup  plus  de  pitic  que  d'envie  : 
Il  fcaibk  que  les  Dieux  pour  vous  faire  régner  , 
I\  'oppoilnt  à  vos  vertus  qu'un  Prince  à  dédaigrci. 

DIOMEDE.' 
Ce  Prince  eft  à  mes  yeux  une  importune  image  >.- 
Et  m'e^poTer  aux  luns  c'eft  irriter  fa  rage  : 
Car  tu  (çais  que  party  pour  combattre  Dim^as , 
Ma  prodigalité  corrompit  les  Soldats  ; 
Que  par  i'oidre  du  Roy  commandant  fon  Armée  , 
Son  innocei  ce  fut  par  mon  crime  cppiimée  ; 
Que  lors  que  pour  me  joindre  il  s'approcha  de  moy^, 
L'ayant  fait  malTacrer  je  fus  proclamé  Roy  j 
Er  que  la  force  en  main  entrant  dans  Siracule  , 
La  vicilleflc  du  Roy  fut  toute  mon  excufc: 
Mais  malgré  mon  pouvoir  je  ne  puis  m'empêchcr 
De  blârr.er  la  dcuccur  où  je  devrois  pencher , 
Tour  adoucir  le  peuple  &  caUncr  le  muimurc , 
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Où  du  Prince  croub;c  ,'a  içù  porter  l'ir  jure  , 
]  'ay  voulu  qu'en  ces  lieux  i*  icfpirât  le  jour. 
Non  ,  que  pour  le  lauver  je  (oufTic  fon  retour  , 
Mais  pour  m'en  alVurcr  ,  je  veux  que  l'apparence 
Ne  pu'He  m  "acculer  d'aucune  violence  -, 
Laifïerle  Prince  libre  ,  &  ne  me  referver 
Que  l'elpoir  &  le  loin  de  le  taire  oblerver  , 
Teindre  de  le  laifler  de  (on  dcffcin  arbitre , 
De  rclpeder  en  luy  (a  naifïance  &  ton  titre , 
Cependant  qu'en  fecret  pour  le  faire  périr.... 

T  HEB A  LDE 
Ah  !  gardez-vous  ,  Seigneur ,  de  le  faire  mourir  , 
L<-  peuple  de  fon  trouble  ayant  eu  peu  de  marques  , 
Croiroit  avoir  perdu  le  pîui  grand  des  Monarques  , 
Bien  loin  de  voir  (on  cœur  fuccomber  à  vos  coups  i 
Les  Dieux  ne  l'ont  rendu  iî  différent  de  vous , 
Cju^afîn  que  cet  état  dans  fon  extravagance  y 
Put  de  vous  &  de  luy  faire  la  diffcience. 
Seigneur,  fa  vie  importe  à  vôrc  fûrctc  , 
Oppofcz  vos  clartez  à  fa  ftapiditc  -, 
Sa  chute  à  fes  Sujets  paroillaac  légitime  , 
11  aura  leurs  mépris ,  vous  aurez  leur  cft^mc  } 
Pour  rendre  un  Roy  l'obiet  d'un  amour  peu  commun. 
Offrez- en  toûjouis  deux  afin  qu'il  n'en  ait  qu'un  j 
A  fin  que  cet  Erat  ayant  changé  de  Maîrrc , 
Di  Te  qu'un  Fils  de  Roy  fut  indigne  de  l'être  , 
Et  que  tous  fes  Sujets  obligez  d'obéir  , 
Rendent  grâces  aux  Dieux  de  vous  le  voir  trahir, 

DI  OM  E  DE. 
/h  !  depuis  que  le  fang  d'un  Prince  légitimée  , 
Fat  d'un  Trône  ulurpé  la  première  viiflime  , 
Il  faut  pouralfurer  la  puiifance  &  fes  jours, 
Taiir.du  fang  Royal  &  la  fcurcc  &  le  cours , 
Les  Tyrans  teints  de  fang,  devenant  redoutables  , 
Ne  peuvent  l'épargner  fans  fe  rendre  coupables  -, 
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£i  le  Ciel  indigné  de  leurs  premiers  torfaits, 
S'ils  ne  l'ont  tout  verse  ne  les  abfout  jamais, 

T  H  E  B  A  L  D  E. 
Plutôt  qu'à  Ton  trépas  le  peuple  s'intérefle , 
Donnez  ,  Seigneur ,  donnez  les  jours  à  la  foiblefle  ; 
Le  Septre  teint  dun  fang  qui  n'écoic  point  rufpecl  , 
împiime  trop  d'horreur  &  trop  peu  de  refpedl  ; 
Et  quand  le  crme  acquiert  la  grandeur  Ibuverainc  > 
Moins  la  Couronne  coûte  ,  &  plus  elle  eft  certaine  , 
Pour  un  cœur  qui  fuccombe  à  l'ardeur  de  régner, 
Tout  ce  qu'il  ne  craint  point  doit  être  à  dédaigner  î 
Les  cœurs  ambitieux  ne  commettent  de  crimes  , 
Q_ue  ceux  de  s'immoler  i'ans  befoin  des  vi(^imcs  : 
Ahifi  quand  rrop  d'ardeur  demande  fon  trépas  , 
Ce  cœur  l'en  doit  fauver  ,  puis  qu'il  ne  le  craint  pas. 

DIOMEDE. 
Et  qui  me  répondra  que  ce  bonheur  extrême 
Des  Dieux  pour  le  vanger  n'eft  point  un  ftratagêmc  S 
peut-être  que  les  Dieux  ne  l'ont  rendu  troublé , 
Qj^ifin  qu'aigry  du  coup  dont  il  cft  accablé  , 
îi  mépri  le  un  péril  dont  un  autre  en  fa  place  , 
formeroit  un  obftacle  à  fon  illuftre  audace. 
Quiconque  a  fur  le  crime  afFermy  fa  grandeur  , 
Doit  tenir  pour  fufpcd  l'excès  de  fon  bonheur: 
Un  cœur  que  les  forfaits  ont  rendu  redoutable  , 
Doit  prévenir  le  coup  de  peur  qu'il  ne  Taccabic  , 
Et  quelque  grand  fuccés  qui  réponde  à  nos  vœux , 
Ccil  foibltàe  aux  Tyrans  de  fe  fier  aux  Dieux. 

THEBALDE- 
Mais  ,  Seigncor  ,  fî  pour  vous  leur  faveur  eft  fufpefte^ 
Si  vous  verfez  un  fang  qu'ils  veulent  qu'on  reipe<ftc , 
Qui  foible  contre  vous.  .. 

DIOMEDE. 

Je  pourrois  l'épargner  ^ 
JEt  ne  voir  rien  en  luy  qu'un  bras  à  dédaigner. 
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Si  ce  Fils  ne  lervoic  contre  ma  tyrai  nie  , 

A  loûtenir  l'org,ucil  de  lingrate  Elpidie  j 

Qui  fondant  fur  ce  fils  un  cfpoir  glorieux  ,. 

Abufe  inlolemmcnt  de  ma  grâce  à  mes  yeux  , 

Et  pour  qui  mon  pouvoir. ...Mais  je  la  vois  paroîtrc. 

"^  yis  TÎs  ^  .  yîf  ^  ySt  "^  '^  iâs  .  iît  Us  "^  ^ 

SCENE    m. 

DIOMEDE,    ELPIDIE, 

THEBALDE,  fmtc, 

V  DIOMEDE. 

Ous  vouliez  m'cviter  î 

ELPIDIE. 

Vous  l'avez  pu  connoîtrc. 
DIOMEDE. 
Four  vaincre  vos  mépris  ,  tous  mes  foins  fuperflus..,» 

EL  PIDIE 
Vôtre  bonheur  cft  grand  ,  le  ne  puis  rien  de  plus, 

b  I  O  M  E  U  E. 
Madame ,  le  mépris  pour  les  Rois  cft  un  crime. 

ELPIDI E 
Ody ,  mais  pour  les  Tyrans  il  cft  trop  légitime. 

DIOMEDE. 
Mon  cœur  dont  les  re("pcâ:s  pour  un  fl  digne  objet..., 

ELPIDIE 
Ceft  qu'ctart  mon  Tyran  ,  il  cft  né  mon  Sujet, 

DIOMEDE. 
En  vain  un  foible  appas  fcduit  vôtre  colère  , 
Tous  ces  roms  de  Tyran  ne  font  qu'une  chimère  i 
Le  Diadème  cft  fait  pour  les  ambitieux  , 
Les  Dieux  n'offrent  d'objet  que  le  Tronc  à  leurs  yeux. 
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Ces  Dieux  pour  y  monter  nous  donuai/t  un  iTiéme  ètic^ 
Y  dcuincDc  laiu  choix  ccluy  qui  s'en  la  d  Ma'urc  : 
Un  grand  cœur  pour  rei;ner  ne  doit  rien  épari^ncr  , 
Et  ks  Scei  tr.s  Ibnt  faiti  pour  qui  peut  les  gaencr, 

£  L  P  1  U  i  E. 
Oiiy  ,  quand  avec  le  fang  la  vertu  le  rend  digne 
De  fe  voir  honoré  de  cet  éclat  iifîgr.c  j 
Mais  lois  que  par  la  moitd'un  Jee^uinie  Roy..., 

D  I  O  M  E  D  E 
Kc  me  reprochez  plus  que  j'ay  trahy  ma  foy  , 
Ccluy  dont  la  valeur  acquiert  une  Couionne  , 
Eft  Roy  comme  les  Rois  à  qui  le  Hing  la  donne  y 
Vôtre  Époux  qui  -^u  (angcur  le  titre  de  Roy  , 
L'ayant  eu  fans  efforts  le  fut  bien  moins  que  mov. 
Je  dcvois  par  fon  fang  effacer  fa  mémoire  , 
£t  quoy  que  l'on  oppofc  à  l'éclat  de  ma  gloire , 
II  dût  touc  à  [on  fang  ,  je  ne  dois  rien  au  mien  ; 
Je  dois  tout  a  mon  bras  ,  il  oc  dût  rien  au  ften  z 
Monter  par  fa  valeur  à  ce  degré  fuprcme  j 
C'ert  fçavoir  acheter  1  éclat  du  Diadème, 
Et  l'on  doit  dérober  à  ce  nom  odieux  , 
Un  cœur  qui  fait  pour  luy  plus  que  n'ont  fait  ks  Dieux. 

E  L  P  I  D  I  E. 
En  vain  pour  t'cb'oiiir  ce  Itntimcnt  t'anime  , 
Si  ces  perfides  cœurs  qui  font  nez  pour  le  crime  , 
Enfanglantent  le  Scepcre  &  le  Trône  à  iios  yeux  ,, 
Renverfent  dans  les  Rois  les  images  des  Dieux  ; 
Ce  n'eft  pa  que  les  Dieux  au^crifant  leurs  crimes  , 
Demandent  à  leurs  bras  de  (î  pures  victimes  : 
Ils  permettent  de  voir  les  Tyrans  cl-vcz  , 
pour  voir  à  plus  d'horreurskurs  forfaits  refervez  : 
Ces  Dieux  pour  les  punir  feignant  de  les  abfoudrc , 
Les  laiiTant  élever  les  approchent  du  foudre  : 
Ils  doivent  pour  vanger  les  Rois  &  leurs  Sujets  , 
Le  dernier  des  tourmens  au  plus  grand  des  forfaits  5 
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Et  comme  il  r'en  eft  point  qa'un  perfide  n'efface 
Par  la  n^.ort  de  Ton  Ro\  pour  monter  à  (a  place  , 
Ils  foritcle  cûiu  le  Trône  un  illuftrc  échaff"^ut , 
Pour  faire  trébucher  ces  monfties  de  plus  haut. 

D  I  O  M  E  D  E. 
Dans  vôtre  emportement  je  vous  plains  fans  vous 
craindre. 

EL  PI  D  lE. 
Crains  Tyrâ,craîns  plijtôt  ma  fureur  fans  me  plaindre, 
Du  fang  de  tant  de  Rois  le  Ciel  me  laifle  un  Plis. 

DIO  M  EDE. 
Il  en  a  fait ,  Madame  ,  un  objet  de  mépr's  , 
Pour  craindre  le  courroux  où  ce  cœur  s'intereffs  , 
Il  a  trop  peu  d'ciprit  y  &  vous  trop  de  fo'blcfTc  , 
De  tantd'égaremens  tous  Tes  fens  agitez.... 

E  L  P  I  D  I  E. 
Si  Ton  amc  a  perdu  Tes  brillantes  cîartez  , 
La  raifon  queles  Dieux  ont  laiij ce  à  la  mienne  ^ 
Peut  réparer  en  lu  y  le  défaut  de  ia  {lenne  i 
5a  maîn  &  ma  fureur  qui  demandent  ton  fang  , 
Uniront  lears  efforts  pour  te  percer  le  fl.mc  : 
Nous  ferons  dans  l'ardeur  ,  qui  le  veut  voir  répandre  > 
Luy  pour  l'execurer  ,  &  moy  pour  l'entreprendre  ; 
Pour  pun'r  le  plus  grand  de  tous  les  attentats  , 
3'uniray  contre  toy  mes  confeils  &  (on  bras 
Tremble  ,  trerr  b!c  Tyran  prévoyant  la  tempête  , 
Que  le  Ciel  par  nos  mains  excite  fur  ta  tcce  j 
E:  Cl  ton  cœur  après  des  forfaits  impunis  , 
Nous  craint  peu  feparcz  ,  crair.s  de  nous  voir  unis. 

D  I  O  M  E  D  E. 
Puis  qu'enfin  à  mes  yeux  ce  grand  courroux  éclate  , 
Je  v:ux  vous  faire  voir  de  quel  bras  il  fe  flatc  ; 
Que  l'on  cherche  le  Prince  ,  &  qu'on  l'ameine  icy, 

THEBALDE. 
O  Dieux  !  je  vais ,  Seigneur ,  en  prendre  le  foucy. 
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SCENE      IV. 

ELPIDIE,   DIOMED  L,  fuite. 

DIOMEDE 

UN  trouble  fi  certain  n'a  rien  qui  m'cpouvante  , 
Voyez  fi  Ton  bras  p.uc  répondre  à  vôtre  attente  j 
BannilTez  de  Ton  cœur  Tes  traniports  larguiflans  , 
Excitez  fa  fureur  ,  Madame  j'y  confcns  : 
Mais  fon  c£;arcmenc  vous  va  faireconnoîcre  , 
Q^uc  les  Dieux  à  l'Etat  dévoient  un  aatrc  Maître, 
Et  qu'un  Piiccc  troublé  n'anroit  pu  concevoir,... 

ELPIDIE. 
Plus  fon  trouble  cft  certain  ,  plus  j'en  conçois  d'efpoir> 
Quand  les  Dieux  employant  des  gract s  fiiigulîeres. 
Ont  versé  dans  un  coeur  leurs  br- liantes  lumières. 
Qu'ils  ont  à  la  railbn  réiiry  la  vertu  : 
Ces  Dieux  bornent  leurs  Toinsàcux  qu'ils  en  ont  cu. 
Et  leur  abandonn.-3i  t  l'éclar  d'un  v:ay  rreritc  , 
lis  laiiTent  à  ces  cœurs  le  foin  de  leur  conduite  : 
Mais  ceux  à  qui  le  forr  refufedes  clartcz  , 
Qm  puiflsnt  oppofer  à  tant  d^obfcuritez  , 
Sont  ceuv  à  qui  le  Ciel  devcna:it  plus  propice  , 
Des  deftins  ennemie  repare  l'injuTiicc  ; 
Les  Dieux  par  u:^  effet  d'une  extrême  bonté  , 
Difpenfent  leurs  faveurs  avec  égalité  j 
Ils  donnent  unifiant  leurs  foins  avec  les  nôtres  , 
De  la  rai  on  aux  uns  ,  &  du  fecours  aux  autres  j 
Et  ceux  dont  ce  défaut  peut  obfcurcir  les  jours , 
5out  ceux  à  qui  les  Dieux  prêtent  plus  de  fecours. 
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SCENE     V. 

TRASIBULE,  ELPIDIE,  DIOM£DE> 
THEBALDE,/«/>f. 

STHEBALDE. 
EiVncur,  voicyle  Prince. 

ELPIDIE. 

Ah  !  mon  Fils ,  que  mes  larmes 
Vous  faflent  concevoir  mes  morîelles  allarmes  : 
Chcichez  dedans  mes  jeux  la  fource  de  mes  pleuis  , 
Et  punifllz  l'Auteur  de  nos  communs  malheurs: 
Ou  n  c?  n'cft  allez  des  larmes  d'une  Mère  , 
Pour  faire  naître  en  vous  un  courroux  necciTairc, 
En  pour  vous  infpirer  un  glorieux  projet , 
Jetiez  ,  jettcz  mon  fils,  les  yeux  fur  cet  objet  : 
Cherchez,  cherchez  en  luy  k  meurtrier  d'un  Perc  , 
L'Ennemyde  vos  jouis,  le  Tyran  d'une  Mère, 
Un  lâche  Ufurpaceur  ,  l'horreur  de  vos  Etats. 
Vangez..  ..helas  .  mon  Fils  ,  vous  ne  m'écoutez  pas  : 
Dans  l'excès  des  malheurs  qui  vous  rei  d  infenfible  , 
Ce  cœur  à  mes  confeils  devient  inacceffiblc  , 
Bt  le  Ciel  qui  vous  peint  le  trouble  iur  le  front , 
Vous  rend  en  vous  bravant  infcrfible  à  l'affront, 

TRA  SI BULE 
Mes  malhcnrs  ...banniflez  cette  erreur  dcmonamc, 
Mon  bonheur  cft  plus  grar.d  que  vos  ennuis  ,  Madame; 
Et  le  Ciel  qui  me  peint  le  rrouble  fur  le  front , 
Vous  cache  mon  bonheur  ,  fans  me  cacher  d'afFiOnc, 

ELPIDIE. 
Ah  !  ne  vous  flatez  point  d'un  bien  imaginaire , 
Et  fcyez  plus  fcr.fible  aux  lai  mes  d'une  Mère  : 
Son  cœur  peut  votts  f^uvci  d'un  mojtd  cmbairas , 


478      ^         TRASIBULE, 

Vous  préce  fa  fuicut ,  piéttz-iuy  vôcic  bras  : 
Reparons  ,  s'il  le  peut  ,  le  dclauc  l'un  de  l'autre  , 
J'cmploiray  tous  mes  loins  pour  i'upplécr  au  vôtre  : 
Donixz  à  ma  douleur  ce  qui  manque  à  ma  main. 
Changez  de  Icniimens. 

DIOMED  E 

Vousluy  patlez  en  rainj 
Et  fî  d'un  tel  deflein  Ton  amc  croit  capable  , 
Pour  luy  laiiTer  la  vie  il  feioic  trop  coupable  : 
Mais  voyant  que  Ion  trouble  en  obcurcit  le  cours  , 
Je  donne  à  la  pitié  le  rcfte  de  (es  jours  , 
Et  crains  peu  les  tranfports  que  fon  malheur  luy  cau{c> 

E  L  P  I  D  I  E. 
Voyez  à  quel  mépris  le  deftin  vous  expcfe. 
Tâchez  de  concevoir.... 

T  R  A  S  I  B  U  L  E. 

]e  connois  mon  bonheur  , 
Et  le  trouve  aflez  grand  pour  charmer  ma  douleur, 

E  L  P  I  D  I  E. 
Helas  l  de  quel  bonheur  le  tioubie  de  vôtre  ame 
Peut- il  flater  vos  vœux  ? 

TR  ASIBULE. 

De  quel  bonheur ,  Madame  ? 
Je  commence  à  régner  ,  ma  gloire  &  mon  pouvoir 
M'élevenc  fur  le  Trône  ,  &  paflent  vôtre  efpoir  : 
Tout  flarc  mes  dcfleins  ,  &  même  en  ce  paflage  , 
D'un  illuitre  Sujet  je  recevois  l'hommage. 
Thebalde  en  eit  témoin  :  Madame  en  eft-cc  afTcz 
Pour  arrêter  le  cours  des  pleurs  que  vous  vcrfez  : 
Vous  faut- il  l'on  aveu  ?  parle  ,  ton  cœur  s'étonne. 

THEBALDE. 
Sei-^neur  ,  nous  étions  fculs  ,  &  je  n'ay  vu  pcrfonnc. 

ELP  IDI  E. 
Ah  !  mon  Fils,  fi  mes  p!eurs  font  fur  vous  peu  d'cÉfbrr, 
Et  ne  caufcnt  en  vous  aucun  autre  tianfport  i 
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si  toujours  vous  flatanc  d'un  bonheur  clvmeriquc  , 
£n  vain  pour  vous  aigrir  ma  colère  s'explique... 

TRASIBULE. 
Que  voulez  vous  de  plus  de  i'c libre  de  mon  bras, 

E  L  P  I  D  I  E. 
Qu'il  meure  cet  ingrar. 

TRA  S  IBULE. 

Qu'il  meure  ?  Tu  mouras. 
Eftes  vous  fatiifaice  ? 

ELPID  I  E. 
Ah  !  prefTex  cette  envie  , 
Que  la  fin  de  ce  jour  foie  la  fin  di  fa  vie. 

TRASIBULE. 
Je  (uis  plus  indulgent  pour  ion  crime  ,  &  ma  maîa 
Le  laifie  par  pitié  vivre  jufquà  demain  ; 
Tandis  que  tous  mes  Ibins  occupez  à  fa  perte  , 
Emploijont  contre  luy  tout  hors  la  force  ouverte. 
J'armeray  contre-toy  les  Chefs  &  les  Soldats , 
Pour  réfoudre  avec  eux  l'ordre  de  ton  trépas. 
Ceux  qu'un zele  apparent  attache  à  taperlonne. 
Se  verront  tous  féduits  pour  t'ôter  ma  Couronne  : 
Et  pour  te  décharger  d'u:i  fardeau  trop  peianc, 
Thebildc  que  tu  vois  n'en  fera  pas  exempt. 
Dans  l'ardeur  ou  pour  moy  je  veux  qu'il  fe  hazarde  ^ 
îl  aura  feul  le  foin  de  fuborner  ta  garde , 
Et  fur  pour  t*immokr  d'un  pafTagc  fccret.,.^ 

THEBALDE. 
Ah  J  Prince, 

TRASIBULE. 
Tu  verras  quel  en  ferareffcc, 


^^ 
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SCENE     VI. 

E  L  P  ID  I  E,  D  I  O  M  EDE, 

THEBALDE, /«//(T. 

STHEBALDE. 
Eigncur ,  vous  avez  vu  le  trouble  de  fon  amc. 
D  I  O  M  E  D  E 

Voilà  pour  vos  ennuis  un  grand  fccours  ,  Madame  , 
Mes  efforts  contre  luy  ront  cire  fuperflus  , 
Il  vous  promet  ma  mort ,  que  vous  faut-il  de  plus  > 
A  quel  plus  grand  efpoir  auriez-vous  pu  prétendre  i 

ELPIDIE 
Je  feray  mes  efforts ,  afin  de  te  l'apprendre. 

SCENE     VIL 

DIOMEDE,    THEBALDE. 

DIOMEDE. 

FAut  il  que  tant  d'org^iieil  fe  force  à  m*outrager. 
Sans  que  ee  lâche  coeur  fe  porte  à  s'en  vanger. 
THEBALDE.       - 
Sa  fo.bkffe  ,  Seigneur  ,  de  tant  d'orgueil  fuivie.,.  ; 

DIO  ME  DE 
Ce  n'cft  pas  le  motif  qui  lay  fauve  la  vie  ; 
];t  pour  tout  dire ,  enfin  ,  les  ennuis  que  je  fins  , 
Pour  être  plus  cachez  ne  font  pas  moins  preffans  : 
Te  le  diiay  je  ,  hçlas  \  pour  çcctc  fic;cKcinç, 

Mo* 
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Mon  amoui  cit  p.us  fort  miile  fois  que  la  h.ii'nc  , 
l     Et  1  clpoir  d  affermir  mon  Trône  en  J'cpoufanc , 
Rend  malgré  mes  efforts  xnoii  trauipon  pius  prciTanti 
Tandis  qu'à  li  autres  foirs  mon  ardeur  cccupée  , 
Fera  fcrvir  contre  eux  leur  puiflarce  ufurpée. 
Fais  obfervcr  la  Rcii-;e  ,  afin  que  fon  tranfporc 
Ne  pouvant  éclater  en  devienne  moins  fort  j 
Afin  que  par  mes  foins  fa  fierté  foit  déçûc  , 
De  la  Mcre  &  du  fils  empêche  l'cntrcvûë  j 
Détourne  adroitement  leurs  fecrers  entretiens. 
Pour  alTurer  mes  jours  en  coniervant  les  ficns  : 
Car  j'atteftc  des  Dieux  l'éclar  U  la  pu'lTdPnce  , 
Q^ue  le  moindre  foupçon  de  leur  iiuelligencc 
Sçaura  confondre  enlcmblc  après  rant  de  mépris  , 
Les  larmes  de  la  Mcrc  avec  le  iane  du  Fils. 


Fin  du  premier  A6te, 


Tome  II,  Bb 
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ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE. 

ELPIDIE,  CLEONE. 

E  L  P  I  O  I  E. 

A  I  s  s  E  coul'.r  des  pleurs  où  ton  zclc  s'op- 
polc, 

C'eft  le  moins  que  je  doive  à  l'ennuy  (\\ii 

les  caulc  , 

Le  Cici  crahic  mes  vœux  ,  Cleone  ,  &  Ton  courroux 
M'a  ravy  fans  piàc  ,  mon  tils  Se  mon  Epoux  : 
Mon  tils  en  le  rendant  infcnfibic  à  l'ouirage. 
Mon  Epoux  le  faifant  fuccomber  à  la  rage  j 
Et  foicc  la  douhur  qui  s'oppole  à  mes  vœux  » 
N'en  ayant  perdu  qu'un  ,  de  les  plaindre  rousdcux. 

C  LEONE. 
Expliquez  mieux  le  trouble  où  fon  malheur  l'expofe  , 
Les  Dieux  ont  dts  efF,,tâ  donc  ils  cachent  la  caufc  , 
Et  prêcs  de  rétablir  ce  Fils  &  fon  pouvo.r.... 

ELPIDIE. 
Hclas  !  fur  quoy  veux  tu  fonder  ce  grand  efpoir  ? 
Cleone  aucun  fecours  ne  fiare  ma  vangcance  , 
Le  Tyran  à  mon  Fils  dérobe  ma  préfcnce  , 
Sans  qu'il  me  foit  permis  d'en  oler  murmurer  j 
Thcbaldc  en  ce  moment  vient  de  m'en  afTurer. 
Atteftant ,  m'a-  t'il  dit ,  la  cclefre  puiffanc^ , 
Que  le  moindre  foupçon  de  Lotrc  intelligence 
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Sçauracontoiidrccnicmbie après  lanc  dcn.cpris, 
Lcblarmcsde  .a  Mcic  avec  le  fangdu  lus  , 
Ah  !  fauc-il  que  du  Ciel  ia  rigueur  implacable  , 
(JniiTc  les  etfous  au  malheur  qui  m'accable  , 
Et  ne  me  laifle  enfin  pour  charmer  mes  ennuis  , 
Qiic  des  yeux  donc  la  vue  cl\  morcelle  à  mon  Fils. 

C  L  £  O  N  E. 
3'appcrçois  le  Tyran. 

SCENE     II. 

DIOMEDE  ,  ELPIDIE  ,  CLEONE,  fuite. 

DIOMEDE. 


Q 


f 


Uoy  ces  yeux  pleins  dé  chaiïncs 
Nous  cacheront  toujours  leur  éclat  dans  kurs  larmes  ? 
Et  tout  ce  qu'à  vos  maux  ma  faveur  peut  offrir , 
Ayant  versé  vos  pleurs  ne  les  fçauroic  tarir  ? 
A  h  l  ibuff.cz  qu'à  ces  pleurs  ,  Madame  je  m'oppofc, 

ELPIDIE. 
L'efivr  de  mes  ennuis  en  furprcnt-  il  la  caufe  ? 
Mon  Fils  par  vos  rigueurs  &  confus  &  troublé  , 
N'a  pu  s'en  voir  atteint  fans  en  être  accablé. 
Qnoy  ,  n'ei\-ce  pas  affcz  d'une  fi  rude  atteinte  > 
î:\uc-il  que  ces  rigueurs  qui  feduifcnt  ma  plainrc  > 
Î^V'ayant  orc  l'efpoir  que  je  m'étois  permis  , 
Renient  tous  mes  regards  funcftcs  à  mon  Fils  ? 

DIOMEDE. 
Je  vous  cntens ,  Madame  ,  &  veux  bien  vous  le  rcndiî, 
Ce  Fils ,  î'ui.iquc  objet  d'une  amj'tic  fi  tendre  i 
Mais  puis  qu'à  vos  ennuis  je  prête  du  fccours  , 
Des  miens ,  Madame,  au  moins  interrompez  le  cours  : 

JB  b  ij 
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C'clt  alTiz  ,  c'eft  dUcz  nie  forcer  au  lilci'CC  , 

A'uiCi  c[uz  ma  railbn  mon  amour  s  en  offe;  ce  : 

Voyez  ,  aimez. e  fils  ,  Midame  j'y  confens, 

Mais  du  moins  {balajTcz  les  maux  que  je  reflcns. 

Si  l'Amour  en  Iccrcc  vous  déroba  le  Pcrc  , 

Sçachcz  que  fans  1'  Amour  vous  ne  feriez  plus  Merc  j 

Ec  pouvant  v  us  ôtcr  ie  hils  avec  l'Epoux  , 

Voyez  en  le  fauvant  ce  c]ue  )'ay  fait  pour  vous. 

Du  faiftc  des  grandeurs  le  Roy  prcft  àdefccndrc, 

Commençoit  à  mcier  à  les  feux  trop  de  cendie  , 

Le  Trône  où  le  me  fieds  lallc  d'un  tel  fardeau  , 

Semb'oic  moins  4  nos  yeux  un  Trô.  e  qu'un  tcrribrriu: 

Le  Roy  de  ce  qu'ii  fur  iVcrant  plus  rien  quc  l'ombre  , 

Lu  Scjpcre  qu'il  portoit  rendoit  réc:at  trop  lombrc. 

Je  vous  rends  uniffanc  l'amour  êcla  pi  ié  , 

De  ce  tout  il. égal  la  plus  b:;le  moitié  : 

Souffrez  donc  que  mon  cœur  vous  tienne  lieu  cîc  l'au*» 

Joignez  à  mon  ardeur  les  rcftes  de  la  vô:rc. 
Je  puis  fcul  mettre  fia  à  des  ennuis  fi  grands  , 
Je  vous  dois  un  Epoux  j  &  bien  je  vous  le  rends  j 
S'il  fut  Roy  ,  je  le  luis  j  s  il  aima  ,  je  vous  aime , 
Ceffczdoncde  va:.ger  Cou  trépas  furvou--  mc'me  ; 
Et  vÔLTC  cœur  ,  Ma  lame,  à  qui  le  mien  eft  dû  , 
Sçaura  chan-j^er  d'Epoux  fans  avoir  rien  perdu. 

L  L  P  I  D  I  E. 
Si  le  fort  qui  d'un  Roy  te  fit  une  vidimc  , 
Sous  ces  belles  couleu'  s  t'a  déguisé  ton  crims  , 
Ou  tâche  à  me  cacher  l'excès  de  ta  fureur  , 
je  veux  que  mes  ennuis  t'en  découvrent  l'horreur  : 
Si  l'éclat  de  ce  Roy  te  paroiflbit  trop  fombr:* , 
/pprens  qu'un  c  iminel  l'en  voit  lamais  que  l'ombre  3 
Et  que  l'éclat  des  Rois  par  la  vertu  formez  , 
N'ouvre  jamais  des  yeux  que  le  crime  a  fermez  5 
Règle  fur  ce:  avta  ic  traiif^oit  de  ton  amc  , 
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£r  crois  pour  epajii;:,tr  iiics  méprii.  à  ca  ââmc  , 
Que  moi)  cœur  pou:  un  Roy  par  te>  coups  accable, 
Eji  prcvci  u  ton  bras  ,  s'il  t  avo.t  rcflcn.blc. 

DIOMEDE 
J'avoîs  à  rc  couiroiix  prépare  ma  confiarec  , 
Madam.  ,  &  pour  ne  pas  Kaignr  par  fa  pié  gi  ce  , 
Je  veux  vous  cp-irgner  la  douleur  de  me  vo;r  j 
Ccpc!  <dan:  fi  ce  fils  pcui  fl.iter  vôtre  efpoir , 
S  i  V  ous  aimez  en  lu  y  le  fan";  de  vos  Monarques  , 
Vous  içavez  le  moyen  de  m'en  donner  des  marques  j 
Ec  lans  que  ma  préience  auj:mente  vôtre  ennny  , 
Je  j.geray  par  moy  de  vôtre  amour  pour  !uy  : 
Kous  pouvons  mettr^  fin  aux  cinuis  l'un  de  l'autre, 
\'ou:  fîiulVant  le  mien",  moy  loulageaii  le  voue  : 
Ht  vous  (çavez  enfin  ,  poullant  ma  flâme  à  bouc  , 
Ce  qu  on  peut  accorder  à  qui  refulc  tout. 

SCENE      III. 

ELPIDIE,  CLEONE. 

E  L  P  I  D  I  E. 

TUge  après  les  efforts  d  ui:e  fiame  îm.piévûë , 
.     Si  )C  dois  de  mon  Fils  fouhalrer  l'cntrevûc  , 
r.t  vois  ce  que  mon  cœur  n'en  doit  poii  t  redouter  , 
Apprenant  à  quel  prix  je  la  dois  achetter. 
Ah  ,'  faut-il  qu'immolant  ma  haine  à  ma  tcndrcfTc, 
Le  plaifir  de  le  voir  me  coure  une  baflpfîe  } 
Ou  faut-il  que  l'effort  de  mes  juftes  mépris  , 
Me  coûte  la  douleur  de  ne  voir  point  mon  Fils  j 
l^'our  ne  pas  l'expofcr  aux  coups  de  ce  perfide  , 
Et  braver  Ton  courroux  ,  employons  Ariftide. 
Ce  généreux  Objet  dcl'amour  de  mon  fils , 

Bb  iij 
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Coifèrvc  tout  l'éclat  d'un  feu  qui  fuc  pcrmîs  ; 
E:  malgré  les  ricrucurs  àc  Tkcba!  Je  Ton  Père  , 
Ce  graril  cœur  à  mon  fils  ne  peut  erre  contraire  ; 
îlk  l'aime  ,  &  je  ^çais  qu'elle  eft  jufqu  à  ce  jour 
Soûmile  aux  loix  du  fang  fans  trahir  ion  amour. 

CLEO  NE. 
Ma  Urne  elle  paroît. 

SCENE     IV. 

ELPiDiE,  ARISTIDE,  CLEO  NE 

E  L  P I  D  I  E. 

V  Eî.ez  ,  ver.cz  MaJamc 
Donner  quc!que  relâche  au  trouble  de  mon  ame  5 
Thcbalde  &  le  Tyran  ne  m'ont  que  trop  appris  , 
Qne  lans  le  hazarder  je  ne  puis  voir  mon  Fils. 
Od    .  ce  Père  cruel  ,  Madame  ,  dont  le  iclc 
Fit  du  Roy  mon  Epoux  un  Sujet  fi  fidcUe  ; 
Depuis  que  le  Tyran  s'cft  rendu  le  p'us  fort , 
Immole  tout  fon  zèle  à  Ton  lâche  tranfport  i 
Il  a  mis  en  oubly  que  l'hymen  de  fa  Fiîie. 
Eut  mis  avec  mon  Fils  un  Tiôre  en  fa  Famille  , 
Sans  l'indigne  attentat  d  un  Tyran  furie nx  , 
Mon  Fils  par  Tes  confeils  6t  retour  en  ces  lieux  , 
>îc  me  fait  que  trop  voir  après  Stux  ans  d'abfencc  , 
Q_ue  pour  borner  Tes  jours  il  efl  d'intelligence  ; 
Et  les  Dieux  irritez  ne  font  pas  fat'sfaits  , 
De  me  forcer  à  voir  tant  de  lâches  forfaits  j 
5i  mes  yeux  trahi  {Tant  le  trouble  de  mon  ame  , 
Dans  le  cœur  d'un  Tyran  n'allument  tant  de  fiâmc. 
Que  le  ûen..,. 
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ARISTIDE. 

Un  Tyran  a  de  l'amour  pour  vous 
Madame  ,  &  ce  grand  coeur  en  paroic  en  courroux  , 
Employez  contre  Kiy  ce  qu'a  vôtre  vei  gcance.... 

EL  PI  DIE. 
Que  l'amour  ef>  mal  propre  avancer  u  ;e  oiFcnce  , 
Et  qu'on  mérite  bien  les  maux  qile  l'on  refient , 
Quand  on  met  fa  ver  créance  au  pouvoir  d'un  enfant. 

ARISTIDE. 
Si  quciqu'autrcfecours  flaroit  vô're  ef"perai.ce  , 
Je  blâmerois  ccluy  d'une  telle  varçjearce  : 
Mais,  Madame  ,  le  Prince  cfl  fî  fort  rranfporté, 
II  a  joint  tant  de  trouble  à  fi  peu  de  clarté  , 
Que  c'eft  vous  abufer,  Madame  ,  que  de  croire 
Qu'il  en  conferve  aficz  pour  rétablir  fa  gloire  : 
Je  l'ay  vu  ,  mais  helas  1  fi  troublé  que  mes  yeux 
N'ont  vu  qu'avec  douleur  ce  Prince  dans  ces  lieux  ; 
Voyez  d  les  moyens  où  vous  pouviez  préicndre 
Laiffcni  à  vôtre  efpoir.... 

EL  PI  DIE. 

Tâchez  de  me  les  rendre. 
Mon  Pils  ,  quand  le  Tyran  verfa  k  farg  du  Roy  , 
Devoir ,  vous  le  fçavcz  ,  recevoir  v  ôt:e  foy  , 
Il  joignit  tant  d'eCprir  à  l'heur  de  fa  naillancc  , 
Que  je  déments  pour  luy  mes  fcns  &  l'apparence  ; 
En  vain  j'ay  vu  Ion  trouble  &  fon  également , 
Et  je  ne  puisptnfer  qu'aucun  icffcntim.eut 
Ke  joigne  fcs  eiforts  au  malheur  qui  l'accable  : 
Tâchez  de  découvrir  s'il  en  cft  incapable, 
Uniir;.z  pour  bannir  un  Tyran  de  fon  rang  , 
L'intérêt  de  l'amour  avec  ccluy  du  farg  -, 
Ou  plutôt  condamnant  la  nature  au  filcpce  , 
Ke  chargez  que  l'amour  du  fuiu  de  ipa  vangcancc  , 
AulTi  bien  dans  les  cœurs  qui  nousdoivnu  le  jour, 
La  Nature  le  tait  pour  écoutci  l'amour, 
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Si  l'on  les  joint  tou,-.  acux ,  1  un  ou  l'auirc  en  murmure, 
î.".moiu  feul  eft  plus  fore  que  joint  à  la  natuie  i 
Et  des  cœurs  que  leurs  rœuds  engaj^ciu  tour  à  tour. 
Il  en  échappe  au  fai  g  ,  &  ,amais  à  l'amour. 

ARISTIDE. 
Qnpy  que  Ton  troub'c  joint  avec  deux  ans  d'abfencc^ 
Kc  me  ia.lîe  (ur  luy  qu'une  foibie  pullfance  , 
Puis  que  vous  ,'e  voulez  )e  fcray  mes  efforts  , 
Pour  faire  naître  en  luy  de  glorieux  iranfports  : 
Vous  fçavcz  que  l'amour  &  la  foy  tout  m'engage  , 
M'en  font  malgré  Ion  trouble  une  charmante  image  j 
Et  qu'eifin  fî  le  fort  obfcurcit  fa  vertu  , 
Mon  cœur  en  eft  fiirpris  fans  en  être  abbatu. 

EL  PI  DIE 
Comme  ma  dignité  n'a  pus  rien  qu'on  refpcâic  , 
Je  vais  me  recirer  de  peur  d'écre  (urpedc. 
A4icu. 

ARISTIDE. 
Puis  que  l'amour  peut  charmer  vôtre  cnnuy  , 
Madame  ,  fi  je  puis  je  n'emploiray  que  luy. 

SCENE     V. 

ARISTIDE* 

Maïs  quel  cft  le  deflein  oà  ma  fîâme  s'engage  , 
Dois-  ) e  porter  le  Prince  à  vangcr  Ton  outrage  ^ 
Puis  qu'ei  fin  le  Tyran  peut  tout  ce  qu'il  luy  plajt , 
Et  que  fi  Ton  trépas..  ..Mais  helas  il  paroît. 
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SCENE    V  r. 

ARISTIDE,  TRASIBULE. 

T  R  A  s  I  B  U  L  E. 

QUoy,  vous  vcrkz  des  pleurs  ?  fouffrez  qiîe  je  m'é- 
tonne ... 

ARISTIDE. 
Ah  !  c'eft  à  vos  malheurs ,  Trince  ,  que  je  les  donne  i 
puis-je  ne  voir  en  vous  en  ce  fuuefte  jour  , 
Qu/un  Prince  que  les  Dîcuk  ont  trahy  tour  à  tour  ? 
Dont  le  cœur  infenfiblc  à  l'ennuy  qui  l'accable  , 
Eft  de  Tes  fens  troublez  la  preuve  indubitable 
Seigneur  ,  &  m'empécher  dans  ce  triflc  embarras 
De  plaindre  les  malheurs  de  qui  ne  les  plaint  pas  ? 

T  R  A  S  I  B  U  L  E. 
Si  rien  que  mes  malheurs  ne  caufent  vos  allarmes , 
Madame  vous  pouvez  mertre  fin  à  vos  larmes  , 
En  fçavez-vous  quelqu'un  qui  me  foit  inconnu  l 

A  R  I  S  T  I  D  E. 
Helas  î  fi  vôrrc  cfpric  ccoic  moins  prévenu  , 
S'il  pouvoit  encor  voir  l'éclat  d'une  Couronne  , 
QtTaux  fureurs  d'un  Tyran  h  deftin  abandonne. 
D  une  autre  paflîon  ce  coeur  prcndroit  laloy. 

T  R  A  S  I  B  U  L  E. 
Eft-  ce  un  fi  grand  malheur  que  de  n'être  pas  Roy  , 
Sont  ce  là  tous  les  maux  dont  j'ay  lieu  de  me  plain- 
dre , 
Madame? 

ARISTIDE. 
Ah  Princeen  vain  je  tAcheroisà  feindre  ! 
Le  C"el  vous  ôtcun  Sceptre  .  &  ce  coup  me  i'urpicnd, 

Bb  V 
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Mais  û  c'cft  un  malheur  ,  ce  n'eft  pas  le  plus  grand. 

T'R  ASI  BULE. 
Et  quel  plus  grand  malheur  a  droit  de  me  furprcndrc 
Alors  qu'auprès  de  vous.... 

ARISTIDE. 

Quoy  ,  faut- il  vous  l'apprendre  ? 
Le  trouble  où  vous  a  mis  l'excès  de  ce  malheur , 
Çaufe  feul  mes  ennuis, 

TR  ASIBULE. 

Que  je  plains  votre  erreur. 
ARISTIDE. 
Mclas  î 

TR  A  S  I  B  ULE. 
Sans  m'allarmer  ,  fouffrez  que  je  vous  voye. 
Aucun ennuy  fecrcc  ne  fcméle  a  ma  joyt. 

A  R 1  TIDE 
Quoy  ,  vôtre  fang  verse  ,  vôtre  Trône  ufurpc  ,. 
Vôtre  cœur  par  fon  trouble  à  la  rage  échappé. 

TRAS I BULE 
Et  bien  ,  fi  la  douleur  de  me  voir  fans  Couronne  , 
A  pu  caufcr  des  pleurs  que  vôtre  coeur  me  donne  , 
Diiïipez  vos  ennuis ,  voas  me  verrez  demain 
Le  Diadème  au  front ,  &  le  Sceptre  à  la  main  ; 
Demain  je  moDte  au  Tiône  ,  &  pour  vous  fatisfaîrc  î 
Puis  que  je  vois  qu'il  faut  écre  Roy  pour  vous  plaire  , 
Apprenez  que  le  fort  va  finir  mes  malheurs. 

ARISTIDE 
Heîas  !  de  quel  fccours  flatez-vous  mes  douleurs  ! 
Et  que  peut  vôtre  effort  i  pour  furmouter  1  cbftrtclc 
Que  ce  trouble.... 

TR  ASIBULE. 

Je  vais  vous  répondre  en  Orackj 

Ne  doutez  plu.';  de  tncn  effcrt , 
Js  ne  dois  pins  avoir  la  fortune  ennemie  j 
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Le  Tyran  ta  trouver  la  mort 
Bans  lafource  de  votre  vie. 

Jufqu'à  l'hciueux  moment  qui  doit  me  faire  Roy, 
Dévelopcz  ce  {"cns ,  &  puit  qu'enfin  ma  foy 
Vous  promet  par  ces  mots  une  gloire  imprévue. 
Tâchez  par  vos  clartez  d'en  prévenir  l'ifluc. 

ARISTIDE. 
Dieux  !  quel  cgarcmenr  ! 

TR  A  SIBULE. 

Cet  aveu  vous  furprend  î 
ARISTIDE. 
Vous  le  dlray-jc ,  helas  !  que  vôtre  trouble  cft  grand» 

TRA  SIBULE. 
Madame  ,  cetefpoir  répond-il  mal  au  votre  ? 
£c  bien  pour  en  juger  apprenez-en  un  autre  , 
Puis  que  pour  vous  l'cnigme  a  trop  d'obfcuritc  , 
Et  que  pour  m'expliquer  vous  manquez  de  clarté: 
Je  veux  que  le  Tyran  fôit  puny  par  moy-méme  , 
D'avoir  indignement  foilillé  le  Diadème  j 
Que  mon  bras  contre  lay  portant  tout  ion  efTort.,., 

ARISTIDE. 
Ah  !  n'entreprenez  rien  ,  Tri:  ce  ,  où  vous  êtes  mort  ! 
Vôtre  trépas  e{\  fur ,  s'il  faur  qu'on  vous  (bupçonre  j 
j'aime  mieux  pour  jamais  me  pafilr  de  Couronne  , 
Que  de  vous  voir  tenter  un  dar.gtr.eux  effort , 
Et  pleurer  vos  malheurs  ,  Prir ce ,  que  vôtre  mort , 
Si  mes  )Ours  vous  font  chers ,  fouffrez  que  vôtre  flamc 
Dérobe  ce  tranfport  au  trouble  de  vôtre  ame  : 
Voulez-vous  qu'à  l'crvy  nos  deux  cœuis  déchirez,.» 

T  R  A  S  I  B  U  L  E 
Ils  font  trop  bien  unis  pour  être  feparez  ; 
Et  pour  vous  voir  régner  j'ay  trop  d'impaciencc  , 
Ma  fureur  du  Tyran  va  borner  la  puiffance  ; 
>3em'oppoftz  dore  plus  le  pcril  où  je  cours. 
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Pour  un  Trône  il  cit  beau  de  bazarder  les  jours. 

ARISTIDE. 
Ah  !  fuivcz  moins  l'ardeur  cjae  vôtre  amour  rcdoublcj" 
Ce  n'cft  pas  la  railon  ,  Seigneur  ,  c'cft  vôtre  trouble 
Qui  vous  tait  méprifcr  les  maux  oiVvous  courez. 
Ah  1  Trincc  ,  croycz-cn  mes  fcns  moins  égarez. 
Vous  êtes  trop  trouble  pour  juger  de  vous-même  , 
Donnez-en  k  pouvoir  à  ce  cceur  qui  voasaime  i 
Qj_i^  jugeant  mieux  que  vous  d'un  mortel  embarras  , 
Pxévoic  md  e  malheurs  que  vous  ne  voyez  pas  j 
Ce  cœur  à  qui  des  Dieux  la  faveur  plus  ouver  te  , 
Vous  a  rendu  trop  cher  pour  foufFrii  vôirc  perte  j 
Ec  ne  le  forcez  pas  mcprîfant  Ton  fecouus  , 
De  ccdci  au  tranfportqui  veut  borner  vos  jours. 

T  R  A  S  I  BUL  E. 
Madame  ,  de  vos  pleurs  je  crains  trop  la  puilTance  ; 
Et  li  .Mon  trouble  a'pL'i...,Mais  Thtbalde  s'avance. 

SCENE     VIL 

TRASIBULE  ,  THEBALDE ,  ARISTIDE. 

THEBALDE. 

QUoy  ,  je  vou^  trouye  en  pleurs  ? 
ARISTIDE. 

Oiiy  ,  Seigneur  ,  les  ennuis. 
D'un  Prince  malheureux  font  le  trouble  où  je  fuis  : 
Je  l'aimay  par  vôtre  ordre  ,  &  fî  la  tyrannie 
Goûte  en  paix  la  douceur  de  fe  voir  impunie. 
Et  trouble  la  raifon  de  qui  m'offrit  Tes  (oins  , 
Je  vous  laiLTe  à  juger  C\  mon  cœur  luy  doit  moi.. s  : 
Miis  ,  Seigneur  ,  S  l'éclat  d'une  Ci  belle  fiame  , 
P^-ai  ce  Prince  trouble  peuc  émouvoir  vôtre  amc  ^ 
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SauTCZ-ledu  pcril  qui  menace  Tes  jours  j 
Et  pour  les  confcrvcr  ,  préccz^luy  du  fccours  , 
lien  veut  au  Tyran  ,  il  attente  à  là  vie. 

THEBALUE. 
Quoy  ,  d'un  fi  noir  complot  fa  fureur  efl:  fuivie  î 

ARISTIDE. 
Excufci  fon  tranfport ,  Seigneur  ,  fans  l'en  punir; 
C'eft  d'un  cfpiit  trouble 

THEBALDE. 

Je  veux  l'entretenir  ; 
Laiflez  -nous  fculs  de  peur  que  l'objet  de  fa  flàmc  , 
Ne  devienne  un  obfiacle  au  calme  de  fon  ame. 

SCENE     VIII. 

THEBALDE,  T  R  A  S  I  B  U  L  E. 

THEBALDE. 

SEigncur,  qu'avtz-vous  fait  ?  vous  êtes- vous  trahr  ? 
TR  A  Si  BU  Lh 
Non  ,  Thebalde  ,  mon  cœur  t'a  trop  bien  obey  j 
Ce  n'e(t  pas  que  l'éclat  d'uix  flamc  li  pure. 
N'ait  couiiemarai.on  forme  quelque  murmure  j 
Ce  n'cft  pas  que  l'amour  n'ait  aiiez  lendrcmcnt 
Interrompu  ic  cours  démon  égarement  i 
C^ue  par  quelques  loûpirs  deiavoliant  ma  feinte  , 
li  ne  m'ait  en  Iccrct  aJiclie  quelque  piaiiuc 

THEBALDE. 
Prince  ,  vous  vou^  perdez  pour  le  voir  fatisfait. 
Votre  amour.... 

T  RASI  BU  LE. 

Ne  crains  rien  de  l'ciFort  qu'il  a  fait  j 
L'amciu  avec  k  trouble  cit  trop  d'intciiigeucc , 
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Pour  craindre  qu'un  des  deux  trahifle  ma  vangcancc  ; 
Et  pour  tout  dire  enfin  ,  les  tranfports  d'un  Âmanc 
Ont  un  fî  grand  lapporc  avec  l'égarement , 
Que  pour  peu  qu'un  bel  œil  l'excite  ou  le  redouble  , 
Un  cœur  n'a  pas  bcfoin  d'^ffeder  d'autre  trouble. 

THEBALDE. 
Mais ,  Seigneur ,  fi  l'umour  i/a  fait  qu'un  vain  eiTort , 
Si  vôtre  cœur  l'a  tait  fcivir  à  Ton  tranl  port , 
Si  vôtre  ame  par  lu  y  n'a  pu  Te  voir  fcduite  , 
Qui  peut  de  vo»  dclîeins  Tavoir  fi-tôt  inftruitc, 

TRASIBULE. 
Moy ,  dont  la  politique  a  toujours  affedc 
Un  aveu  qui  fait  voir  mon  cœur  plus  agite  ; 
Et  je  veux,  allurant  mon  Trône  &  ma  vangeanccj 
Pour  cacher  m^'S  dclTe'ns  les  mettre  en  évidence  , 
Parler  avec  traniport ,  oublier  tout  refpcd , 
Prévenir  le  fonpçons  de  peur  d'être  fulped  ; 
L'aveu  que  fait  mon  cœur  d'une  ilîuftre  cntreprife. 
Pair  que  fans  s'alla rmtr  le  Tyran  me  méprifc  , 
Et  qu'il  croit  que  mon  cœur  qui  luy  tend  cet  appas  ^ 
Si  c'écoit  Ton  delTcin  ne  s'en  vanteroit  pas. 

THEBALDE. 
On  p.'Ut  croire  qu'an  Roy  le  fcrvant  d'urne  rufc 
Par  l'ardeur  de  régner.,.. 

TR Ai  I  BU LE 

Non  ,  ton  zeîe  t'abufe  ; 
On  doit  croire  des  Rois  qu'ai  ima  la  vertu , 
Qu^ils  ne  perdent  jamais  tout  I  éclat  qu'ils  ont  eu  y 
Ec  lors  que  leur  malheur  les  réduit  à  la  feinte  , 
Ils  doivent  s'épargner  utie  vile  containic  ; 
Non  qu'il  ne  faille  enfin  armrr  tour  Ton  pouvoir,, 
Quin  1  l'effort  d'un  T  yran  les  a  réduit  à  voir 
Par  leur  é-jarernsnt  leurs  forces  rétablies  , 
Mais  il  faut  que  ce  foien-  de  prudentes  folies  ; 
Et  les  doacears  d'un  Tiô.ie  ufurpé  lâchement  3, 
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Ne  valent  pas  i'afFront  de  feindre  baffemenr. 

THEBALDE. 
Avec  tant  de  clartcz  vôtre  façon  de  feindre  , 
A  mes  nobles  projets  ne  laifle  rien  à  craindre  -, 
Mais  apprenez  ,  Seigneur ,  pour  vous  expliquer  moins 
Qu'un  enncmy  fecret  fait  obftack  à  vos  foins  ; 
Tout  ce  que  le  Tyran  a  conçu  de  colère  , 
Eft  rcffct  des  fureurs  de  Softhefne  fon  Frère  , 
Le  Tyran  aujourd'buy  fe  plaît  à  l'écouter, 
Feic;nez  bien  à  Tes  yeux  de  peur  de  l'irriter  : 
Sa  fureur  employant  fes  foins  à  vôtre  perte  , 
Pourroit  vous  foupçonnant  vous  perdre  à  force  ou- 
verte , 
Et  du  Tyran  aîgry  faire  agir  îe  courroux  ; 
Sç  îchez  que  nôtre  fort  i  e  dépend  que  de  vous , 
Qiîe  de  tous  nos  deifeins  luy  feul  fiilpcnd  l'iffiie  , 
AIT  cktz  y  s'il  fc  peut ,  plus  de  trouble  à  fa  vue  } 
]e  vais  tout  préparer  pour  nôtre  illuftre  effort. 
Si  vous  voyez  la  Reine  ,  évitez-en  l'abord  , 
De  p-ur  que  le  Tyran  en  prenant  quelque  ombrage  ^ 
N'y  trouve  avec  plaifir  un  prétexte  à  la  rage  , 
Et  n'immole  vos  jours  à  fon  reffentiment  : 
Rtiidez-vous  dans  une  heure  en  rron  appartement  , 
Afin  qu'avec  lo'fir  je  puiffs;  vous  apprendre  , 
Ce  que  contre  un  Tyran  nous  voudions  entreprendre. 

lin  du  fécond  Aî^jg. 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

DIOMEDE,THEBALDE,  fnite. 

D  I  O  M  E  D  E. 

W^  p  R  o  c  H  E  ,  &  viens  fçavoir  à  quel 
nouveau  bouhear 
Lcdeftiii  vv'uc  porrer  l'excès  de  fa  fa- 
veur 3 
Tu  verras  aujoutd'huy  ma  puifliLce 
affermie, 

Trioinph-er  des  effori-S  de  ]a  rage  ennemie , 
Et  goûter  en  repos  le  plaifir  d'être  Roy  , 
Tu  fçais  combien  Softiiefne  a  de  zèle  pour  moy  , 
Er  que  le  i  œud  du  fan;;  1  attache  à  ma  perronne  , 
Plus  que  n'a   amais  fait  l'éclat  de  ma  ,  ouroi  ne  ; 
Son  coeur  oui  de  fi  haut  craint  de  me  voir  tomber , 
A  l'appas  d'un  foupçon  n'a  pu  le  dérober  j 
Il  foupço.ne  le  Prîr  ce  ,  &  foit  zcle  .,  fcir  crainte , 
Son  trouble  &  fcs  tranl-v  its  ne  paflent  que  pour  feinte, 

THHBALDE. 
Quoy  le  Prince,  Seigneur  ,  pourroit  difïîraukr? 
Il  fa  jt  s'en  éclaircir  ,  Seigneur  j,  &  l'imirioler 
Si  jufqu'à  cet  effort  Ton  ardiiur  s'eft  contrainte. 
Je  m>;  charge  du  foin  de  découvrir  fa  feinte  , 
Et  j'attcfteles  Dieux  ,  fi  l'on  fçait  fondeflTcin, 
Q^  dans  le  fang  d'an  Roy  je  crcmperay  ma  main , 
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£t  borncray  ics  jours  pour  va,  gcr  cetoucragc. 
Je  vais  pour  le  (çavoir  mettre  couc  en  ula^^c  , 
£t  mo   rrois  de  icgret  fi  d:  dans  ccc  empioy  , 
Quelqu'undc  vos  iujets  vous  Icrvoit  mieux  qucmoy, 

L.  I  O  M  E  U  £. 
Je  le  fçais ,  &  de  plus  que  1'  H  ymen  de  ta  Fille 
lîûrmisaveclc  l'rinceun  Trône  en  ta  famille, 
Si  pour  me  voir  régner  le  Ciel  ne  l'eut  trouble  , 
Je  fçay  que  ton  grand  cœur  loin  d  en  être  accablé  , 
Eiuic  ce  Prince  &  moy  fait  quelque  différence  , 
Ainfidcce  (ecoius  ma  faveur  te  dirpcfile  r 
Softhcfue  a  pris  ce  loin  \  il  vient  d  écre  averty , 
Que  pour  aller  chez  roy  le  Prince  ctoit  lorty  ; 
11  Içaii:  qu'avant  Ion  trouble  il  aimoit  Ariftide  , 
A  nfi  pour  déc  der  des  jours  de  ce  perfide; , 
C'tft  par  leur  entretien  ,  que  fans  être  apperçu 
Il  pourra  m'cclaircir  de  ce  qa'il  aura  Tçii. 

THEBaLDE. 
Quoy  ,  Softhefnc,  seigneur?... 

DIOMEDE. 

Ouy  ,  cet  illullrc  Frcrc, 
De  ce?  déguîfcmcns  va  percer  Je  my  Itère  , 
Si  iaftiuicdu  Prince  afciuit  ma  fureur , 
Scfthefrcaimc  Ariitidc  ,  &  fi  dans  mon  erreur 
Je  n'ay  pu  m'abbaifler  à  foupçonner  la  feinte  , 
^t%  yeux  plus  éclairez  en  vont  bannir  la  crainte. 

THEBALDE  # 

Diins  un  Amant  jaloux  craignez  irop  de  tranfport, 
Softhefne  d'un  Rival  peut  fouhaiter  la  mort , 
Et  pouvant  après  vous  prétendre  à  la  Couronne.... 

DIOMEDE 
Nç  crains  rien  de  1  efpoir  que  fon  zelc  me  donne  j 
Mais  pour  ne  pas  yerfer  un  fang  à  me-"  'fer  , 
Joins  tes  efforts  aux  fiens  pour  te  defaburr  , 
Tand.sque  du  fucccs  j'attendray  la  nouvelle. 
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SCENE      IL 

THEBALDE/^«/. 

JE  fcDS  mon  cœur  arreinc  d'une  crainte  mortelle  , 
Courons  &  naverions,  s'illepeut,  un  dcire;n.... 

SCENE     III. 

TRASIBULE,  THEBALDE. 

TRASIBULE. 

C'En  cft  fait ,  &  je  viens  de  luy  pcrcci  le  fein. 
THEBALDE 
De  qui.  Seigneur  ?  ô  Dieux  1  que  venez-vous  m'ap- 
prcndre  ? 

TRASIBULE. 
De... Mais  voy  fi  quelqu'un  ne  fçauroir   nous   en- 
tendre. 

THEBALDE. 
Seigneur ,  nous  fommes  fculs. 

TRASIBULE. 

J'étois  entre  chez  :oy 
Poar  fçavolr  quels  effets  avoir  proiuit  ta  foy  , 
J'entrecenois  déjà  la  charmante  Ariftide  , 
Mon  trouble  avoit  rendu  ma  fiame  plus  timide  , 
Et  l'.îmour  par  mes  yeux  fortant  en  trahifon  , 
Tàchoir  à  fc  montrer  en  cachant  ma  railbn. 
Quand  peu  de  temps  après  ,  &  fans  bia  c  ,  &  fans  fuite, 
Sollhefne  entre ,  mon  œil  l'apper^oit ,  ^-l'évite  i 
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II  ne  s'en  douce  point ,  &  tâche  à  fe  cacher  , 
Je  féconde  fa  feinte  ,  &  le  laifTt  approcher  , 
Luy  croyant  que  le  fort  féconde  fon  envie  , 
Se  couvre  d'un  des  pans  d'une  tapifferie  , 
£c  là  prête  fans  bruic  l'orciiic  à  mes  difcours. 
De  mon  trouble  affcdc  continuant  Icccurs  ^ 
£t  pour  être  entendu  rendant  ma  voix  plus  forte  , 
Je  dis  avec  cranfporc.  Non  ,  je  veux  qu'il  eu  forte  , 
Ce  monrtrc  a  trop  rcgné  j  mon  bras  l'en  va  punir  > 
Avccquc  fon  pouvoir,  mon  malheur  va  finir. 
Madame ,  au  nom  des  Dieux  ,  acceptez  la  Couronne  , 
Que  même  avant  fa  mort  ma  lobk  ardeur  vous  dof.nc. 
Ma  fureur  va  demain  enchaîner  à  fon  tour  , 
La  fortune  ,  les  Di^uK  ,  la  victoire  &  1  amour  , 
Mais  que  ,  dis- je,  demain  ?  j'apperçois  ce  me  fcmbic. 
Les  bataillons  armez  ,  que  mon  bonheur  afîcmblc 
Pour  l'effort  que  leur  bras  doivent  faire  éclater. 
Ah  je  les  rcconnois,  il  n'en  faut  plus  douter. 
Je  vois  qu'à  me  vanger  leur  courage  s'apprc^^e  , 
Allons  faiis  différer  ,  mettons-nous  à  leur  tc:e  , 
Mais  l'Ennemy  paroît ,  donnons ,  rompons  fes  ran^  , 
Rendons  tous  nos  efforts  funeftes  aux  Tyrans  , 
Les  Soldats  font  cmûs ,  leur  courage  s'étonne  , 
L'aîle  droite  a  ployé,  qu'on  n'épargne  perfonne. 
De  peur  que  quelqu'un  d'eux  ne  demeure  impuny. 
Là  ,  tirant  un  poignard  dont  je  m'étois  muny 
Pour  fervir  au  befoin  mon  tranfnort  &  ma  haine  , 
Je  m'arrête  ,  &  m'écrie  en  reprenant  haleine  , 
Qu:[  amas  de  Chevaux  ,  &  d'Hommes  rcnvcrfcz  ^ 
Que  d'Ennemis  défaits ,  mais  ce  n'cft  pas  affez  , 
Sollhcfrie  &  le  Tyran  que  ce  gros  environne  , 
Doivent  quitter  la  vie  en  quittant  la  Couronne  î 
Il  faut  les  immolera  mon  jufte  courroux: 
Q^oy  ,  des  dcfefperez  vous  font  craindre  leurs  coups  ? 
Donnez  à  mon  exemple  ,  &  vangex  vôtre  Maître  > 
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La  j'approche  du  li^a  q  .i  hk  catuc  uc  Traître  j 

Mo.)  bras  dans  mou  tiaiilport  le  piépart  à  ioifir. 

De  pcuidc  le  manquer  ic  tâche  à  k  choifir  , 

Enlu  ce  iranlponcdc  Fureur  &  ic  haînc, 

D-  deux  coup    uc  poi'ji^p.ar  •.  jc  fais  tomber  Softhefnc  > 

£c  ibis  en  ccc  crac  poa;  t  apprendre  ia  more. 

T  H  E  B  A  L  U  E. 
O  Dieux  !  qu'avez  vous  fait  ? 

IRA  SI  bULE 

Un  gloricuv  cfr)rf. 

•T  H  E  B  A  L  U  t 
C'cll:  pour  plaire  aU  Tyran, que  lan^  bruit  &  faos  (ùîce., 
Soithcf.jC  alloit  veiller  dctfus  vô'rc  conduite  , 
Vous  av^z  coac  perdu  parce  coup  imprévu  , 
Pourqu'iy  le  maflacrtr  •  puisque  vous  l'aviez  va 
Avar.t  qu'il  pùc  avoir  découvert  vôrc  feinte  i 

TR  A  Si  BULE 
Son  rangée  Ton  crédit  te  donnoienc  de  la  csinte. 
Tu  m'cii  as  toujours  f  .ic  un  redoutable  appuy  , 
Ly4^n  Se. pcre  dont  le  faix  pouvoit  tonbcr  ùir  luy  ; 
Er  ma  main  a  voulu  terminant  fa  pu'iTar.ce  , 
Dérober  cet  obftacie  au  coars>  de  ma  vangaancc  J 
Le  Ciel  qui  Ta  crahy  par  (a  fun-ftc  erreur , 
Ke  l'a  pas  vaincme-it  offert  à  ma  fuicur  ; 
Et  puifque  !a  Vi(^imc  à  ma  main  s  eft  ofF-rtc  , 
J'ay  cru  que  tous  les  D'eu>  me  demandcent  fa  perte  } 
Lors  qu'un  heureux  moment  flaïc  r.ôtre  douleur , 
Qui  n'en  profite  pis  mérite  fon  malheur  j 
L'occafion  qui  plaît  ,  3c  qu  n«us  favorife  , 
Ne  s'offre  point  à  nous  ('ai;s  vouloir  être  prife , 
Et  les  Dieux  ,  qui  par  là  fe  fçavent  expliquer  , 
Ne  la  donnent  jamais  à  qui  l'a  pu  manquer. 

THEBALDE. 
Pourquoy  vous  hazarder  ?  quand  pour  vous  fatl«- 
fâiie.».. 
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1   R  A  s  1  b  U  L  t. 

Je  voulois  en  priva  t  ic  Tyr-in  de  Ion  frère  , 
Avant  c]ne  le  deftin  me  remic  da.  s  mon  ra-  <t  , 
Que.  i'arrcft  de  fa  mort  fut  fig'  é  de  Ton  farg. 

THEBALDE 
Ah  !  ce  trépas  va  mettre  en  darder  vôtre  tctc. 

TRASIBÛLE 
N'efl:-:!  pas  temps  de  faire  éclater  la  tempci-e  ? 
^r  i\  ^olihefr.en-MDrr  doii:  ava:  cer  mes  jours  , 
A  y-ie  après  mon  trépas  b.foin  de  ton  Iccours  ? 
Quel  qu*.;n  foie  le  fuccés  ;e  veux  qnc  rour  éciacc  , 
El  iuy  lavir  l'eipo  r  dont  ma  perte  le  flate. 

THEBALDE. 
Et  bien  ,  Sei^rreur  ,  &  b  en  ,  tâchons  à  vous  varier , 
Mais  pour  ne  vo.is  pis  perdre  ,  iJ  faut  tou'  mér-ager, 
Le  Tyrah  pjur  icy  vols  pi^rdre  à  force  ruvcrte  , 
Milh  oSrtacles  divers  s'oppofent  à  là  perte  j 
Mais  enfin  Marcelin  fcco:  de  nôtre  effort. 
Et  comme  Gouverneur  il  ptut  tout  dans  je  Fort  j 
Pour  ne  pas  hazard^r  mes  ]Ours  &  vôtre  tête  , 
A  ppreno:is-  iuy  l'éclat  oii  nôtre  bras  s'apprérc  i 
La  crainte  de  vous  perdre  ou  de  vouscxpofcr. 
Nous  a  fait  diffcrcr  pour  pouvoir  tout  ofer  , 
Mais  la  m.ort  du  Tyran  ne  pouvant  fe  remettre. 
Je  vais  à  Marcelin  écrire  un  mot  de  Lettre  , 
Luydireàquci  péril  le  fort  vous  vient  d'offrir. 
Et  qu'il  faut  vous  vangcr  du  Tyran  ,  ou  périr  j 
Mais  SoftheHie  dcvoit  revenir  pour  Iuy  dire 
Vôtre  entretien  fecrcc  ,  &  je  vais  l'en  inftruîre  j 
Lay  dite  que  chez  m.oy  vous  cces  arrêté  , 
Er  qu'il  p  u--  a  s^m  us  ,   (-t:re  en  lurt'ié  : 

Peur  s'cffûrer  de  vous  il  cnvoira  fans  doute  , 
Ke  vous  allarmtz  poiiiC,  mais  je  crains  qu'on  m'é- 
coute : 
Un^pius  ioDg  enuctien  aans  un  pareil  danger  j 
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Hazardc  des  momcns  que  l'on  doit  mci.ager  ; 
Sur  tout  quelque  pcril  qui  vous  oblij^c  à  craindre  , 
Si  tout  n'eft  dccouverc  ,  ne  ceflez  point  de  feindre  : 
Cependant  rendez- vous  dans  ir.on  appartcmcr.t , 
Redoublez  les  tranfports  de  vôtre  égarement  , 
>Je  crai2;nez  du  Tyran  rien  qui  vous  ioit  fancfte, 
Et  ks  Dieux  &:mes  foins  fçauront  pourvoir  au  refte. 

ÊcJK  8^-î«^-  •<^-?«^-  C<î^"î^-  'c<^-{<^53-aîJW-  5î^  fc^  f^ 

SCENE     IV. 

TRASIBULE  fenl. 


j 


E  crains  peu  les  effets  d'un  in  jufte  courroux , 
Mais  entçons  chez  Thebalde. 


^4  4h-$--i>-Jî^-^-j>-$--^-^ -^^-^-fr  <^•^>•4^<^<^•^><^^>•^ 

SCENE     V. 

TRASIBULE  ,   ARISTIDE. 

ARISTIDE. 

J\  H  '.  Prince  ,  fauvez-vous 
Aux  fureurs  du  Tyran  dérobez  vô:re  tcte, 
îl  yi  faire  iur  vous  éclater  la  tempête  , 
Softhclnequi  mourant  luy  vient  d'étie  mené.... 

TRASIBULE. 
Quoy ,  Soflhcfnc  ?  ër  qui  peut  l'avoir  affafïlnc  l 

A  RI  ST  I  DE. 
PIcUs  ?  de  vôtre  erreur  c'cft  l'effrc  trop  funeflc  , 
O  icz  pour  vous  fauver  du  pouvoir  qui  vous  rcftc , 
Vôtre  bras ,  vôtre  eriçui ,  Se  votre  é^arcmcnc , 
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Sur  Souhc.xic  cache  dr.n->  mon  cipparicmcnc... 

TRASIBIjLE. 
D'eux  ,  que  me  dites- vous  !  mon  bras  v-çm  de  défaire 
D-S  bj-raiiiouS  armez  ^  animez  de  colère  : 
Vous  m'avez  vu  ,  Madame  ,  encouiai^er  mes  Gens, 
Du  Tîô.;e  du  Tyran  fapcr  les  fonduTiers  , 
Porter  iur  les  appuis  les  tfFcrscc  ma  haine  , 
M  As  dedans  le  combat  je  li'ay  point  vu  Soflhefnc..., 

ARISTIDE. 
Epar^rcz  vous  les  pleurs  que  fa  mor:  va  caufer  , 
Le  péril  eft  trop  grand  pour  vous  le  déguifer  , 
prince  ,  &  les  Ennemis  que  vous  croyiez  défaire, 
Dins  ui-,  cîprit  plus  l'ain  ne  font  qu'une  ciiimcie  : 
Mais  fi  quelqu'un  des  Dieux  dans  vôtre  éc;arement  , 
Vous  dcguifeun  péril  qui  vous  paroitcharmant , 
II  vous  trompe  ,  Seigneur  ,  &  tâche  à  vous  féduire, 
L'appas  de  (on  fccours  vous  flatc  pour  vous  nuire  , 
Et  c'eft  pour  vous  livrer  à  1  horreur  de  fcs  coups. 
Un  Dieu  que  le  Tyran  a  fcduit  contre  vous  : 
Ces  Ditux  font  trop  fufpcds  pour  tâcher  à  leur  plaire^, 
Ne  les  ccout:z  plus ,  j'en  fçais  un  plus  fincere  j 
E:  fi  vous  me  voulez  épargner  un  ennuy  j 
Piez-vous  à  l'Amour  ,  je  vous  répons  de  luy, 

TRASIBULE. 
L' Ainour  ?  il  pfut  troubler  mon  repos  Se  le  vôtre  , 
Ce  Dieu  femb'e  à  mes  yeux  auffi  fufped  qu'un  autre. 
Et  faifant  quelquefois  un  aveu  oui  nous  perd.... 

ARISTIDE. 
Ah  !  Prince  ,  à  cette  fois  il  parle  à  cœur  ouvert  j 
CV[\  pour  fauvcr  vos  jours  que  fa  faveur  éclate , 
Sanvcz-  les  de  l'appas  de  l'erreur  qui  vous  Ûiic  ; 
Evitez  un  Tyran, 

TRASIBULE. 
Cet  ordre  me  furprend  , 
Voulez -TOUS  que  l'cfpoii  que  fa  perte  me  reud...î 
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nKi  ^    L  L  uE 

Mais  le  Tyran  fuivaiu  le  iranrport  de  Ton  amc , 
Vous  va  ftiire  arrêter. 

TRASIBULE. 

Je  le  fçais  bien  ,  M  dame  , 
Mais  fa  mort  va  finir  les  maux  que  j'ay  icufFcrts, 

ARISTIDE 
Mais,  Prince,  fa  rig  eurvous  va  charf^cr  de  fers. 

TRA  SIBULE, 
Sans  doute  ,  &  c'eft  un  bien  où  mon  efpoir  s'apprctc. 

ARISTIDE. 
Et  vôtre  tcte  ,  hclas  ! 

TRASIBULE. 

Je  répons  de  ma  tête, 
H  cterez  donc  ces  pleurs  tandis  que  j'armeray  , 
Madame.... 

ARISTIDE. 

Et  cependant ,  Seigneur  ,  je  vous  perdray. 
Ahî  prince,  s'il  le  peut,  cachez- moy  vôcre  trouble, 
5ans  foulagcr  mes  maux  ce  tranfport  les  redouble  j 
Les  Dieux  vous  ont  rendu  vous  laifTanc  outrager  , 
Trop  foibL  &  trop  troublé  pour  pouvoir  vous  vanger. 
Ah  !  fi  ce  cœur  qui  croit  remonter  à  fa  place  , 
En  avoit  le  pouvoir  (ans  en  avoir  l'audace  , 
Je  vous  dirois  ,  vangcz  vôcrc  Perc  &  mon  Roy  , 
Si  vous  voulez  m'aimcr,  foycz  digne  de  moy  i 
Pariaecz  avec  mo>  l'éclat  de  vôcrc  vie  , 
Et  ne  m'en  faires  point  partager  i'irfamie  j 
llfaut  pour  m'ûbicnir  perdre  vos  ennemis. 
Et  mon  amour  ne  peut  lé  donner  qu'à  ce  prix. 
Mais  fans  vous  en  blâmer  ,  l'dfort  de  ma  tendreiTe 
Excufc  vôtre  trouble  &  plaint  vôtre  foiblefle  j 
Fuyez ,  fi  vous  m'aimez ,  tâchez  de  garantir 
Une  tcte..,. 

TRASlBUi 
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TKA!>lbUo£ 
XsJon  ,  non  ,  )e  n'y  puis  confcntîiu 
ARISTIDE. 
fih  !  puis  qu'en  vain  l'Amour  vcuc  fauvcr  vôtre  tétC, 
/liez  vous  cxpofcr  aux  coups  de  la  icn-pcte, 
Concraigncz  le  Tyran  à  veiler  vôtre  fang  ^ 
C  rue] ,  allez  périr  pour  affermir  Ton  rang  : 
Mais  enfin  ma  doukur  s'cfforçant  à  vous  fuivte , 
Peut  faire  aflcz  d'cffjrc  paume  vous  pas  furviyrc, 
Ec  prévenir  les  maux  ^ui  vous  font  apprcccz. 
Vouiea  Ycxicz  l'tfict 

TR  ASI  BULE. 

Ah  !  Madame ,  arrêtez, 
ARISTIDE 
Ciucl ,  voulez- vous  voir  le  trouble  de  mon  amc 

TRAS IbULE 
Ah  !  que  l'Amour  fçait  mal  l'art  de  feindre ,  Madame , 
Que  les  pleurs  font  d'effort  fur  un  Amant  aimé.... 
Ah  !  c'cft  trop  me  cachet  aux  yeux  qui  m'ont  charmé: 
Un  trar.fport  affcdé  doit  peu  vous  faire  craindre  , 
C*cft  pour  perdra  un  Tyran  que  je  m'abaiiTc  à  feindre  ; 
De  ptur  d  être  fufpedt  je  feins  d'être  troublé  > 
Tant  que  par  mes  efforts  il  puiffc  ctrc  accabé: 
Madame ,  bannifT'.z  la  douleur  &  la  crainte. 

ARISTIDE 
Quoy  ,  Prince  ,  vôtre  trouble  cft  l'effet  d'ui  e  fdnte  ? 
Mais  helas  !  un  foupçon  contraire  à  mon  bo;  heur  , 
Après  rant  de  tranfports  me  fait  craindre  rencur, 
Soflhefnc  mafiacré  ,  prcfent  à  mamcmoire.... 
Et  toutesfoi*  ,  helas  •  je  voudroij.  b  en  vous  croire. 
Ma  raiion    dont  l'amour  ne  peut  vaincre  l'efTort , 
prend  ce  dernier  aveu  poar  l'cff.t  d'un  tranlpott  -, 
Mo  1  cœur  de  cet  appas  a  peine  à  fe  dcfcrdre  , 
y  .crains  que  vot^e  amour  ne  tâche  à  me  furptCLdrc, 
Ah  1  fî  vous  m'en  voulez  cpaigner  la  doulc-ur , 
Ic^ne  il.  Ce 
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prince,  faitcs-moy  voir  que  )C  luis  dans  l'erreur. 

TRASIBULE 
II  n*cft  pas  malaise  ,  Madame  j  quand  Softhefnc 
A  fcnty  devant  vous  ies  cfFecs  dz  ma  haine. 
Je  Tavois  vu  ,  Madame  ,  &  voulois  le  punir 
De  me  ravir  l'honneur  de  vous  entretenir. 

ARISTIDE. 

Mais  ,  Prince  ayant  fa  mort  lors  que  vc««:  m'avez  vûë, 

5ansque  par  cet  objet  votre  amcfur  cm  ne  , 

D'où  naiflbicnt  les  tranlporcs  dont  mou  cœiir  abuse  ... 

TR  ASi  BUL  E. 
Vôtre  Perc  ,  Madame ,  en  doit  être  accusé  ; 
Dans  la  preflante  ardeur  de  hâter  ma  vangeance  , 
Thebaldc  n'axigeoit  de  moy  que  mon  lilence  , 
Xt  contraint  d'employer  la  feinte  &  le  tranlporc  , 
Pour  le  voir  moins  durer  je  le  rendrois  plus  fort  ; 
Mais  je  vous  dois  l'aveu  dont  ma  feinte  cft  fui  vie. 
Vos  larmes  ont  plus  fait  que  le  (bin  d  ;  ma  vie  , 
Et  l'Aniour  indie;nc  m'a  puny  par  vos  pleurs  , 
De  n'avoir  pas  nny  le  cours  de  vos  douleurs. 
Quoy  ,  cet  aveu  ne  peut  finir  vorre  triftcflc  , 
Joignez  à  mes  foùpirs  des  marques  de  tcndrefle  , 
Et  louffrez  que  mon  cœur  dans  un  calme  fî  doux , 
Goûte  en  paix  la  douceur  de  fe  voir  prés  de  vous  ; 
Un  foûpir  redouble  ternira  moins  vos  charmes. 

ARISTIDE. 
Ali  !  Prince  ,  vôtre  aveu  redouble  me?  aîlarmes  î 
le  vois  dans  ce  péril  vos  fens  moins  égarez  j 
Vous  le  connoilTez  mieux  ;  mais,  quoy,vous  y  courez? 
S  cachez  lors  que  ce  bras  va  vangcr  Ton  outrage  , 
Si  je  puis  perdre  plus  que  je  crains  davantage  , 
Et  que  lors  que  le  fort  vous  expofc  à  fcs  coups  , 
Moms  vous  é:es  confus  ,  &  plus  je  crains  pour  vous. 
Non  ,que  pour  détourner  une  illuArcciitreprife, 
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En  yoas  montrant  ces  pleurs  ma  flame  s'jatoriTc , 

Mon  amour  doit  céder ,  quoy  qu'il  ait  combattu  , 

Contentez  à  la  fois  l'amour  &  la  vertu  : 

Vous  devez  un  effort  au  fang  de  nos  Monarques  , 

Si  vôtre  trouble  cil  feint ,  vous  m'en  devez  des  mar- 

qucs: 
Allez  ,  Prince ,  fuivcz  ce  glorieux  tranfport , 
Laiffez  couler  mes  pleurs  (ans  en  craindre  l'effort  : 
Si  la  mort  du  Tyran  vous  doit  coûter  la  vie  , 
Je  plaindray  vôtre  fort  fans  blâmer  vôtre  envie. 
Et  pleurant  le  malheur  qui  vous  fera  mourir , 
Je  iouëray  le  tranfport  qui  vous  y  fait  courir  : 
Mais  foDgez  en  fuivant  l'ardeur  qui  vous  tranfportc  , 
Si  la  raifon  en  vous  fc  trouve  la  plus  foi  te, 
Si  vôtre  trouble  eft  feint ,  &  fans  hazarder  rien  , 
Prince  ,  Ci  vous  m'aimez  ,  examinez -vous  bien. 

TRASIBULE. 
Ne  craignez  rien  ,  Madame  ,  &  fi  le  fort  me  livre... 
Mais  Dieux  j'cntcns  du  bruit. 

SCENE     VI. 

ARISTIDE,  TRASIBULE, 
ATHIS,   Gardes. 

ATHIS. 

O  Efgnîur,  il  nous  faut  fuivrc 
L'ordre  que  nous  .ivons.... 

TRASIBULE. 

Il  faut  vous  fuivrc ,  allons , 


Ou  me  condui  fez- vous  } 


Ce  ij 
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A  T  H  I  $ 

Seigneur ,  nous  l'ignoron*  i 
Vous  le  fçauret  du  Roy    d  vous  voulez  vous  rcudrc. 

TRASIBULE 
Traîtres  ,yous  l'ignorez.  &je  vlux  vous  l'apprcndrci 
Un  fongc  cette  nuit  m'en  a  tait  un  tableau  , 
Déjà  le  Ciel  en  deiiil  de  fe  voir  fans  flambeau , 
Par  un  profond  filcnccexpliquoit  iatiiftcile. 
Et  dcja  le  fommcil. 

ATHIS. 

Scigm  ur  nôtre  ordre  prclTc, 
T  H  E  B  A  L  p  E. 
Madan>e ,  une  autre  fois  vous  içaurez  ce  qui  fuit , 
Il  eft  bon  jul'qaes.là  que  feul  )'en  fois  inftiuit  : 
Cachez- raoy  la  douleur  que  vous  faites  paroitrç , 
Je  vais  à  cet  Etat  donner  un  autre  Maître  j 
Je  vais  rendre  ce  cœur  digne  de  vôtre  foy. 
Adieu ,  Midamc. 

ARISTIDE. 
Adieu. 
TRASIBULE. 

Gardes ,  conduifcznapy. 


fin  df*  troifiêmc  A5îc. 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE- 

DIOMEDE,  THEBALDE, 
ATHIS,  Gardes. 

DIO  M  EDE. 

P^i*^^^  N  F  I  N  monFrcre  vient  d'expirer  à  ma  vu^, 
M  làî^l  I  ralibalca  causé  la  douleur  qui  roc  tu£, 
fe  rffî^ââ  *^^^'^  )'aLteftc  les  Dieux  que  touc  fonfang 

iViO  Va  faiic  raiTo  :  du  lein  qu'il  a  percé  : 
Cen'efl  pas  ou'  n  effet  l*avcu  qu'a  fait  Softhcfne, 
Ne  le  dur  g^ra^tir  de  l'effort  de  ma  haine  : 
N^  crai2;rcz  ,  m  a-t*Ii  dit ,  rien  d'un  Prince  troublé  > 
C'cft  par  Icrs  coups  du  'brr  que  je  luis  accable 
Pour  Trafîbule  ,  helas  !  ma  crainte  fut  trop  vainc, 
M  i  mort  eft  de  (on  trouble  ur  e  pteure  certaine  3 
Lrs  Di  ux  me  fonr  punir  d'a\oir  ose  douter 
D'un  trouble  que  pour  vous  ils  ont  fait  cclarcr. 
Do-^.rez  ,  Sci^rcur ,  do- ntz  Tes  jours  à  ma  prière, 
/\  prés  ces  mocs  ,  la  mort  luy  ferme  la  paupieie  , 
I'  cv  pire  ,  &  fon  coeur  par  Ton  dernier  effort , 
Tâche  à  fauvcr  les  jours  .-"c  qui  caufe  fa  mort, 

T  HEB A  LDE 
Et  vous  pourrez  le  pe-  dre  après  cette  affîirancc  l 

D  I  O  M  E  f)  E 
5on  trouble  raviroit  fa  tête  à  ma  vangcance  ? 

Cciij 


«lo  TRASIBULE, 

JJonneroit  le  pouvoir  à  ce  Prince  emporté  , 
De  Ce  couvrir  de  fang  avec  impanitc  ? 
lailîcr  en  le  fauvant  cette  erreur  impunie  , 
C'cft  lai  (Ter  au  hazard  le  reftede  fa  vie  j 
Et  le  fort  pour  vanger  le  fang  de  nos  vrais  Roîs  , 
Pourroit  guider  fa  main  une  féconde  fois. 

THEBALDE. 
Mais  vous  aimez  la  Reine  ,  &  Ci  vôtre  tangcancc 
Pais  agir  contre  luy  toute  vôtre  puifTance, 
5on  cœur  par  cette  mort  fenfîblemcnt  touché , 
Tourra-  l'il  par  l'H  ymcn  être  au  vôtre  attaché, 
L'Amour  pour  fcs  tranfports  veut  une  ame  foûmifc. 
Et  /i  pour  adoucir  un  cœur  qui  vous  mcprifc  , 
Vous  répandez  du  fang  qui  luy  doit  être  cher, 

D  l  O  M  E  D  E. 
Ah  î  je  l'y  forccray  ne  pouvant  la  toucher  , 
Lors  que  par  le  mépris  d'une  illuflre  Couronne, 
Un  cœur  brave  l'éclat  que  rôcre  rang  nous  donne  : 
Un  grand  cœur  dans  l'efpoir  que  fon  feu  s*cft  permi$  , 
Ke  doir  pas  s'obftincr  à  faire  le  fournis  : 
Ces  basamufcmcns  font  pour  ceux  dont  la  flâmc 
"Ne  fçauroît  appuyer  le  tranfport  de  leur  ame  : 
Mais  les  Rois  dont  l'amour  a  fçû  charmer  les  fcnS, 
Doivent  fauver  leurs  feux  de  ces  abaiffemcns  , 
A VI  défaut  de  l'Amour  faire  agir  leur  puiflancc  , 
Mettre  avec  la  douceur  leur  pouvoir  en  balance. 
Et  prêter  en  fuivant  un  plus  noble  transport , 
Leurs  armes  à  l'amour  pour  le  rendre  plus  fort. 

THEBALDE. 
Le  deftia  qui  le  livre  aux  coups  de  vôtre  haire  ,^ 
Plus  coupable  que  luy.. ..mais  j'apperçoislaRcinc^ 


^ 
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SCENE     IL 

DIOMEDE,    THEBALDE, 
E  L  P  I  D  I  E  ,  Gardes, 

ELPIDIE. 

EN  fin  Softhefneeft  mort  par  la  main  de  mon  Fils  ^ 
Htdcjafon  maihcurncm'a  que  tropappris 
Qus  k  ciuci  effort  d'une  injufte  colcrc.  . 

D  1  O  M  E  D  E. 
Oiiy  ,  je  vais  le  punir  du  trépas  de  mon  Frère. 

ELPIDIE. 
Offrez -vous  vcrfcr  le  fans  de  tant  de  Rois  ? 

D  I  O  M  E  D  E 
Fat-  il  du  fang  des  Dl-.ux  ,  il  cft  fujer  aux  Loix  , 
Et  puilquc  l'on  tranfport  luy  vietu  d  6:er  la  vie  , 
Je  veux  voircujrurd'huy  ma  vai  gear.cc  aflouvlc  , 
Softhciiie  maflacré  me  fait  craindre  un  effoic... 

ELPIDIE. 
Maispourquoy  l'en  pur;if     fi  c'cf^  un  coup  du  fort? 
Dans  uncfpiit  coi.f  is  un  cfForr  magr anime 
Nous  éto;  ne  rouvcncfans  actiier  d'eftime  j 
La  gloire  tù  ion  tranlport  l'empéchc  d'afpirer  , 
Luy  rtfufe  1  cclat  qu'on  en  doit  efperer  ; 
It  puis  qu'il  cft  ainfi  ,  lors  qu'il  commet  un  ciimc  , 
Sa  perte  ne  fçauroit  devenir  légitime. 
L'tffort  de  fa  vertu  fe  trouvant  fans  éclat , 
Doit  racrtre  Tes  défauts  dans  un  fcmblable  érat  ? 
Quelque  grand  mouvement  qui  tranfportc  lonamc. 
Elle  cft  comme  de  gloire  ircapable  de  blâme  i 
Bt  fuivaût  fcs  uanlports ,  fans  raifon  &  fars  choix  , 

Ce  lii) 


5»  TRASIBULE; 

Son  cœur  cfl  au  dtilbus  de  !a  rigueur  des  Loîx» 

D  I  O  M  E  D  E. 
En  vain  vous  me  donnez  fon  trouble  pour  cxcufc  > 
Sans  îc  luftifier  cecteraifon  l'accule  ; 
Si  c'cft  un  coup  du  lorc ,  Madame  quel  deflcîa 
L'a  mu.  y  du  poignaid  qui  luy  p^rce  le  fein  i 
Ah  !  je  ne  vois  que  trop  par  ce  cruel  fi  encc  j 
Qa^ii  faut  chercher  fon  crime  en  fon  obcïiran.ce  y 
L'excès  de  vos  fureurs  luy  faifant  tout  olei.... 

E  L  IM  D  I  E. 
Jtt'eftimc  trop  peu  pour  te  defabufcr  , 
Et  tu  peux  à  ton  choix  en  douter ,  ou:lc  croire. 
Ccpcudant... 

D  I  O  M  E  D  E. 
Vantez- vous  d'en  avoir  eu  la  gloire  i 
Mais  enfin  ma  fureur  peut  vanger  fur  cc  fils , 
Tour  ce  que  fon  cranfport  m'a  içû  caufer  d'ennuis  | 
Dans  Tclpoir  glorieux  que  mon  cocui  fc  propofe, 
j'en  puniray  l'effet  fans  en  p.inir  la  caufe  , 
Madame  ,  &  il  le  fort  qui  m'expofe  à  vos  coups  , 
M'empêche  de  porter  ma  fureur  jufqu  a  vous  , 
Je  pu'S  porter  fur  luy  l'effort  de  ma  colère  , 
3'immolcray  ce  F  ils  au  mânes  de  mon  Frères 
Et  fljuoy  que  l'amour  tâche  à  braver  mon  courroux^ 
J'ay  dcquoy  vous  punir  fans  me  vanger  de  vou&. 

E  L  P  I  D I  E 
Tu  porterois  plus  loin  fa  peine  &  fon  outrage. 
Tu  pourrois  'ur  mon  Fils  faire  éclater  ta  lagc  ; 
Epaigne  à  ma  douleur  de  fi  mortels  ennuis, 
lais  maflacier  enfcmble  &  la  Meic  &  le  Hls, 

D  I  O  M  E  U  E. 
Si  vous  crai2;nez  de  voir  ma  vangeance  afTouvîc  , 
Dof,ncz-moy  vô  re  main  ,  je  vous  donne  fà  vie  , 
Et  pomrayfa'  s  legrer  vous  rci  danr  vôtre  rang  , 
iiçliencr  voac  amour  même  au  prix  de  mon  iang  ; 
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Mais  craif;  ^z  que  ic  Ciel  qui  ^  vfforcc  à  vom  plaiic, 
Ne  va'  gc  vos  Icta^  &  !a  mort  de  mon  Frcrc , 
£n  voyant  que  le  cœur  J'uo  Monarque  ab'blu , 
icioii  qu.tte  vers  vous  ii  vuus  l'avitz  voulu. 

E  L  P  1  D  I  E. 
Je  pourrois  »e  livrant  une  cccrt.elîc  guerre  , 
Par; agei  avec  toy  la  crainte  du  tonnerre  9 
L  Hymen  me  rcndioitdigrccnm'u-  iflaniàroy, 
Du  rbudrc  que  les  Uicax  feroicht  comber  lur  nioy,' 
Ah  J  plutôt  que  l'Hvmcn  me  )oigncà  ta  p  rronnc...; 

blOMEDE. 
Fa'tcs-xnoy  voir  l'horreur  que  cet  Hymen  vous  doiincj 
M  lis  cnfift ,  apprthez  qu'il  faut  choiér  demain , 
Sa  mort ,  ou  m  ">n  amour ,  ou  la  tcrc    ou  ma  maîo  ; 
Réglez  lut  cet  aveu  le  tianfpori  qui  vous  flata  , 
Et  il  vous  m'en  croyez  ,  empêchez  qu  il  n  éclate 
Je  vais  vouscnvoyr  pour  la  dernière  fo's 
Ce  Fils  que  Ton  malheur  met  au  deflous  des  Loîx# 
Theb"*|dc  qui  fera  prefcnt  à  l'entrcvûc , 
Q^and  vous  l'aurez  quitté  m'en  apprendra  l'jflufc'i 
Allez  quérir  le  Prince  .  &  l'amenez  ;cy  , 
Il  y  va  de  fa  mort ,  Madame  fongcz-  y. 

SCENE     III. 


H 


E  L  P  I  D I E /f«/f. 

Onnciir  ,  vertu ,  devoir ,  nature  j 
Le  fort  va  forcer  mes  fouhaits , 
A  choillr  entre  deux  forfaits  , 
Quoy  que  ï\\:i  Je  vous  en  murmure  3 
Un  Tyran  veut  ma  main  ,  ou  le  fai^g  de  mon  ïiU  9 
îl  faut  iottlagcr  ki  ennuis , 

G  c  ▼ 


5T4  TRASIBULE, 

Ou  vo:r  par  met  letu»  U  van^canct  ùflouvic  J 
Lt  ce  qi^  ItH't  faç  ^1  qu'agilTc  ii  on  trai.lpoïc  ,. 
Jccouvic  mon  Filsd'iafaraic, 
Ou  luis  coupable  de  fa  mort. 

Faut- il  Merc  trop  malhcureufc, 
D'-cpre  réduite  à  ces  iranfports  , 
Qut  ks  1  œuds  du  faig  (oient  û  Forts  y 
Ou  la  vertu  li  rcrupulcule  ? 
La  fici te  de  mon  cœur  qui  s'oppofc  à  mes  vœux  , 

Veut  voir  triompher  l'un  des  deux  ; 
De  p.i-T  de  le  trahir  (anb  ccfTc  elle  m'obfcedc, 
£t  incdciRr  d  j  forçant  l'une  ou  l'autre  à  céder,. 
Dappejler  l'amour  à  mon  aide. 
Pour  tâcher  de  les  accorder. 

paut-  il  aux  dépens  de  ma  gloîrc,. 
Confcrver  les  jours  de  mon  Fils , 
Ou  voir  les  droits  du  fajjg  trahis. 
De  peur  de  noircir  ma  mémoire  ? 
Ah  !  de  quelque  coté  que  panche  ma  vertu. 

Mon  cœur  par  ce  coup  abbatu  , 
Voit  le  fang  ou  l!honneur  contraire  à  rr\on  envie  j" 
hi  lors  que  i'un  dcsHeux  pour  flater  moncnnay  , 
S'effbrvC  à  luy  fauverla  vie. 
L'autre  corifpire  contre  luy. 

Le  fort  qui  m'ôre  un  Diadème  , 
Et  qui  trahit  tous  mes  fouhaits  , 
Veut  que  j'aime  ce  que  je  hais  , 
Pouf  me  confcrver  ce  que  j'aime  ? 
Mon  cœur  pour  le  Tyran  de  trouble  tranfportc> 

Ignore  en  ccant  agité  , 
Si  c'cft  pour  terminer  fon  malheur  par  le  nôtre  , 
Que  je  Icns  aa  milieu  de  mes  mortels  ennuis  ^ 
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Que  jt  puis  faire  l'un  ou  l'autre  , 
Mais  qu'il  vaut  mieux  fauvcr  mon  fils. 

SCENE.  IV. 

ELPIDIE,  TRASIBULE» 
THEBALDE,C7^r^;. 

ELPIDIE. 

HEIas  !  je  Tappcrçois,   que  de  trouble  en  l&OS 
am«! 
THEBALDE^Ai;»  Tru/iknle^ 
Seigneur ,  foogcz  à  vous. 

ELPIDIE. 
Ah  mon  Fils! 
TRASIBULE. 

Qyioy ,  Madame  j 
Je  vois  par  la  douleur  ce  grand  coeur  abbatu. 

ELPIDIE. 
Elle  brave  l'effort  de  toute  ma  vertu  i 
5çavez  vojsà  quel  point  fa  ligueur  m*a réduite  l 

TRASIBULE. 
Je  !c  fçais. 

ELPIDIE 
Sçavcz  vous  quelle  en  fera  la  fuite  ^ 
Mon  Fils } 

TRASIBULE. 
Je  la  prévois ,  Madame  ,  &  n'y  rois  rien 
Capable  d  aliarmer  vôrre  cœur  &  le  micu. 

ELPIDIE 
Vôtre  trouble  ,  mon  Fils ,  éblouit  vôtre  Tac  ; 
Tremblez  en  apprenant  quelle  en  fera  l'ilTus , 

Ce  TJ 


41^  TnASÎBUTE; 

L  faut  que  pari' H  ,1»  c    ^^'   l/t^n  oaicux. 
Je  devienne  i  horr^uj  des»  Honim.t  &  des  ^  icur,' 
Ou  vos  jours  immolez  à  la  furmr  extrême  ... 

Tr  A^IbU  LE. 
Maxime  il  vous  abufe  ,  &  s'^bulc  tuy-méme. 
Le  Ty;a.i  peut  porter  Iç.xccs  de  voue  cnnuy  .,• 
Mais  il  n'en  fera  lien  ,  je  vous  répons  de  luy. 

EL  il  DIE. 
Et  b'cn  que  les  appas  d'un  efpoir  tcmcrairc  ^ 
Vous  ôcc  vôtre  part  aux  ennuis  d'une  Mcrc, 
Mépiilez  c    favcnr  du  trouble  qui  vous  pert  , 
La  douleur  de  vous  voir  à  la  vai.gcance  offert  ; 
OppoUz  ,  oppofcz  vos  froideurs  à  ma  plai;  te  j 
Et  lés  mortels  ennuis  dont  mon  amc  eft  aitcinte  > 
N'ciant  poinc  feparcz  pourront  cetc  afT  z  forts  , 
Pour  dérober  mes  jours  à  ces  cruels  tranlporis. 

f  R  A  S  I  d  U  L  E  à  part  à  Thtbalde, 
Ah  Thebaldc  • 

THEBALDE^/t^ 
Seigneur ,  ibngez  qu'on  vous  obferrc, 
'  TRÀ  S  1  B  U  LE  l?xs 

Apprenons- luy  i'cfpoir  que  mon  cœur  fe  rc'crvc  j 
Gardes  éloigiicz-vouç ,  laifl'cz-nousfeulsicy. 

THEBALDE 
"Non  ,  Gardes  ,  demeurez  ,  le  Roy  le  veutalniî. 
Profitez  des  momens  qtie  fa  bonté  vous  donne. 

T  R  ASI  BU  LE  i>:is. 
Veux-  ttt  que  la  douleur  oîi  Ton  coeur. s'abandonne*.., 

THEBALDE  i^^s. 
Mais  voulez- vous  périr  pour  la  dcfabufcr  î 

TR  A  SI  BULE 
Ah  Madame ,  croyez  que  )e  puis  tout  ofcr  ; 
Je  fuis  à  mes  malheurs  ,  fe.  fîblc  moins  qu'aux  vôtres. 
Vos  cnnuisfont  les  miens ,  je  n'eu  conaoïs  poiai  d'au- 
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t  L  H  i      i  t. 
El  bien  ,  sMl  cft  airjfi   mon  i  ils  par  quel  Iccours 
pal    jt  vous  en  lauvcr  ■■  tiuc-  il  donucr  vos  jours  î 
Fauî-ii  doi  r.cr  ma  gloire  en  méprilant  la  vô  tc\ 
Pailcz  ,<juidcnc.usdcuxclou  ^'immolcr  àx'aatrc  ? 
Sauvez  moy  de  l'horreur  dai.s  ci-  maihcur  commun  ^ 
Dccho  fir  ui)  forfait  pour  m'en  épargner  un  i 
Qi^l  choix  faire  ?  taut-il  1  irriter  ou  lu)  plaire. 

Ilfaiic... 

EL  PI  DIE. 

QUOY? 

TR  ASIBULE, 

L'oubiicr    Madame ,  Sl  n*en  point  fauCt 
ELt^IulE 
Ccft  vous  perdre    mon  tas,  qucd  enufcr  aiufi. 

î  R  -.  SiBULb  regardant  les  &^  aes  at4prés  ac  .«y. 
No. 4 ,  Madame  ,  ce  cœur  doic  mieux. ccie  éciaucy  , 
Je  luis,.    Ev  le  Tyran  quand  mon  cipoir  rcdoubiCj^' 
Si  f  hcbaidc  &  1  Armée 

THLBALDE  bau 
Ah,  Seigneur! 

TRASiBULh. 

Je  me  trouble  , 
Excufez  un  tranfpott  que  me  caufent  vos  pku.  s.        j 

£  L  iM  D  I  b. 
Hé  bien  pour  un  momcm  je  lulpens  mes  douleurs. 
Pr.icc ,  û  par  mes  pleurs  votre  trouolc  s  augmtnîc , . 
Pariez. 

TR  A  SI  BU  LE, 

S'il  faut  enliii  répondre  à  vôtre  attente  , 
Apprenez  qu'obici  vé  ,  mon  viiagi.  &  mon  coeur 
Etonnez  de  l'eni  uy  que  caiilc  vôtre  erreur  , 
"Ne  pouvant  expliquer  quelle  horicui  mcnout.agc  ,,,- 


5î«  TRASIBITLE, 

EL  PI  Ul  E. 
Helas  î  vous  vous  troublez  encore  davantage  > 
Sans  employer  le  temps  en  de  G  vains  difcours. 
Songez  ,  mon  Fils    fongez  qu'il  y  va  de  vos  jours  : 
Xioii  cœur  dans  les  clar lez  que  ce  trouble  vous  ôtc  ^ 
IhC  pouvant  concevoir.    . 

TR  A  SI  BU  LE. 

Ah  ce  n'eft  pas  ma  faute  , 
Et  pour  m*expliquer  mieux  ,  je  fais  ce  que  je  p  uis 

E  L  P  I  D  I  E. 
S'il  cft  ainfi  ,  mon  Fils ,  que  je  prévois  d'ennuis  ! 
Dieux  qui  me  réduifez  aux  peines  que  j'endure  , 
S'il  faut  pour  faire  un  choix  confultcr  la  nature  , 
Xcndez  plus  éclaire  ce  Fiisdc  qui  l'aveu.... 

TRASIBULE//*)'  montrant  les  Gardes, 
Helas  !  je  le  fuis  trop  ,  &  vous  l'éccs  trop  peu  j 
LailTez  les  Dieux  en  paix  ,  de  peur  de  les  furprcndrC , 
Si  vous  faites  des  vœux  que  ce  (bit  pour  m'entcndrc  , 
Tâchez  de  concevoir  qu'en  fccret  mon  courroux.,., 

ELPIDIE 
Vôtre  trouble ,  mon  Fils,  s'cx  pliquc  malgré  voui^ 

THEBALDE^^^. 
Nôtre  cntreprifc  icy  peut  être  découverte , 
Il  eft  temps  de  réfoudre  ,ou.fa  vie ,  ou  fa  perte. 
Madame,  &pour  le  Prince..., 

ELPiDIE. 

Ah  cruel ,  peux- ta  bica 
M'cnvicr  la  douceur  d'un  fi  triftc  entretien. 

THEBALDE. 
Madame  le  Roy  prefle  ,  &  le  temps  qui  vous  refte.,.i 

ELPIDIE. 
Xt  bien  ,  s*il  faut  enfin  faire  un  choix  fi  funeflc  , 
Puis  que  je  vois  mon  Fils  indigne  de  régner , 
Puis  que  par  fcs  tranfports  il  eft  à  dédaigner , , 
Plutôt  que  de  me  voir  couverte  d!infamic , 
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Qu'il  fervedc  vu  me  à  i-*  rage  ennemie. 

Ah  ^  mon  fils  ,  par.Honnez  ce  crime  à  mes  douîcurs  » 

Allez  fur  l'échafauL  voir  finir  vos  malheurs  j 

Il  vaut  mieux  quand  l'effort  d'un  Tyran  cous  £w% 

monte , 
Mourir  avec  honneur  que  vivre  dans  la  honte  : 
A'kiSc  foycz  fur  que  la  fin  de  vos  jours , 
Des  miens  mal  affermis  fçaura  borner  le  cours: 
Oiiy  ,  vos  derniers  foùpirs  mettront  fin  à  ma  yic  , 
Et  pour  voir  du  Tyran  la  fureur  aflbuvic  , 
Ma  main  me  punira  dans  de  fi  grands  ennuis. 
D'avoir  été  réduire  à  condamner  mon  Fils, 

TRASr  BULE. 
Ah  !  Madame  ,  perdez  un  efpoir  fi  funcftc  , 
LaifTez-moy  la  douceur  de  ccluy  qui  me  refte  j. 
Le  glorieux  efibrt  que  vous  faites  pour  moy..., 

THEBALDE. 
Allons,  Princc,il  eft  temps  d'en  rendre  compte  au  Roy, 

TRASIBULE. 
Adieu,  Madame. 

SCENE     V. 

EL  PID  lE,    G  L  E  O  NE. 

F  L  PI  DIE. 


H 


Elas  !  en  bravant  ma  colcre , 
Ce  Barbarel'cntraînc  ,  enfin  vertu  féverc  , 
Vous  m'avez  alTervie  à  l'éclat  de  mon  rang-, 
Ne  m'oppofcz  plus  rien  ,  je  vous  donne  mon  fang  y 
Eorncz-  Jà  vôtre  plainte  &  tout  vôcrc  murmure,. 
Et  ne  défendez  pas  des  pleurs  à  la  nature  ; 


Îi6  TRASTBÛLÏ, 

Màtrri  mon  irapu-ilaiicc  &  le  T;ran  ,  je  veux 
Vous  rnidrecii  n  en  c  temps  contentes  touicsdcUX^ 
Vous  aurez  fi;  (Ta.it  &ma  vie  &  la  fiennc , 
Vous  ce  I  Je  de  mou  Hls ,  la  nature  ,  la  mimnc  ; 
Et  ma  doutur  vcngca-it  fcn  iiépa?  pai  le  mien, 
Sf  aura  perdre  mon  Fils  fans  me  leprochcr  rien. 

CLEONE 
Madame ,  fi  fuiyant  le  tranlpoi  t  qui  vous  guide  , 
Vous  pouvez  confentir  .  .Mais  je  vois  Aristide. 

SCENE      VI. 

ElPIDIE,  ARISTIDE,  CLEONE, 

J  ARISTIDE. 

E  viens  avec  plaifir  -  ous  apprendre  qHcl  foin.,,» 
ELIMDIE 
Hclas  !  Madame  ,  hclas  î  ihi'c.i  cft  plus  bcfoîn  ; 
Le  fort  trah  t  nos  vœux  ,  farigucui  nous  accable  ^ 
Et  loin  de  vous  flater  d'un  fccouts  favorable  , 
Venez ,  venez  mêler  vos  picuis  à  mes  ennuis  , 
Vous  perdez  un  Amant ,  &c  moy  ic  pcrd-s  un  Fils  , 
L'amour  pourra  pour  vous  réparer  cette  perte , 
Mais  pour  moy  iamorr  feule  à  mes  vœux  cit  of&itc, 

ARISTIDE. 
Qjioy .,  vous  pcrdvz  un  Fils ,  &  je  perds  uo  Amant  ? 
Queldcftia.... 

E  L  P I  D  I  E. 
Ou  y  ,  Madame ,  &  Ton  égarement 
Ayantcausfrchez  v«  us  le  trépas  de  Soft hefne. 
Le  Tiran  rranipor  c  de  fureur  &  de  haine  , 
M'a  contrainte  à  choifir  de  luy  donner  demain 
Pourcalmcf  fescrn  uis    ou  mon  Fils,  ou  ma  mats). 
£:  vo  jant  cjvrc  ce  Fils  cft  indigne  de  vin  c , 
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Mon  Caur  a  mieux  aime  le  perdre  pour  le  fuivic  , 
Que  de  trahir  pour  luy  ma  gloire  &  ma  venu  ^ 
Le  trouble  dont  ce  Fils  me  paroît  abbatu  ,  • 

Ne  laiflant  a  mon  cœur  qu'une  foible  crpciancc 

ARISTIDE. 
Quoy  ,  vous  Tabandonncx  au  coup  de  fa  vaagcanec  î 

E  L  PI  DI  £• 
H-las  !  n'ajoutez  rien  au  cours  de  ma  douleur, 
Oiiy  ,  ce  Fils  va  périr  ,  Madame,  &  Ion  malheur 
Me  pu:  ira  bien  tôt  d'avoir  causé  fa  perte , 
D'en  avoir  eu  le  choix  &  de  lavoir  fouffertc  , 
Eî  mon  cœur  par  le  coup  dont  il  eft  accable»..» 

ARISTIDE. 
Hclas  !  qn'avcz-vous  fait ,  ce  Fils  n'cft  point  troublé  > 
Madame.... 

ELPIDIE. 
C'eft  en  vain  cjnc  ce  trar^fport  éclate , 
Madame  ,  croycz-moy  ,  c'eft  l'amour  qui  vous  âate  , 
Je  connois  mieux  que  vous  Ion   trouble  &  Tes  tranl^ 
poris. 

ARISTIDE. 
Noa  ,  Maâamc  ,  app.ercz  à  auels  puilTans  cfToris...» 

ELPIDIE. 
PrncefT:  dérobez  vore  erreur  à  ma  vûë  , 
Croyti  Ci:  ma  douleur  ,  vôirc  flâme  cft  déçûc. 
Far  l'ord  c  du  Tyran  je  viens  de  voir  mon  fils  , 
Poi.r  !  cloudrc  avec  luy  du  choi<  de  mes  en;  uis  , 
Et  )*ay    rop  bien  cornu  !e  troubic  qui  l'anime  ; 
Mais  ,  ouoy  ,  vô  rc  rranlpcr::  me  paroit  Itgicime , 
Vô  rc  fl^mc  s'.fFurceà  vangcr  vô  rc  /^mant, 
TovJt  tia  [porté  qu'il  ci>  ,  li  vous  paroît  charmant  j 
Vous  voukz  m  cb!oiiir  d'un  cfpoir  tém  xalre  » 
Voji  parlez  en  Amane  ,  &  mov  l'agis  en  Mcrc« 

ARISTIDE 
A  l'àfcu  <]^uc  je  fais  accoidcz  plus  de  foy , 


5til  TRASIBULE, 

Trafîbule  aujourd  huy  s'cft  déccuvcrc  à  moy  } 
Le  trépas  du  Tyran  l'alloit  coirvrir  de  gioiic  ^ 
Luymâmc  me  l'a  dit. 

E  L  P  I  D  I  E. 
Avcz-vous  pu  le  croire  î 
QU07 ,  fur  an  tel  aveu  ce  grand  efp  ir  fondé  , 
Vous  cache  les  rranfports  dont  il  elt  oblcedc  ? 
Vôtre  raifon  pour  luy  ne  forme  aucun  fciupulc  , 
Vous  l'en  croyez  ?  helas  !  que  l'amour  cft  crédule. 

ARISTIDE. 
/h  !  foycz  moins  fcnfible  aux  traits  de  vôtre  enr.uy  , 
Les  plus  fermes  appuis  du  Tyran  font  pour  luy  j 
Son  trouble  &  les  tranfports  font  l'cfF-t  d'une  feinte  , 
Et  fi  vous  l'ignorez  ,  c'eft  celuy  de  fa  crainte  : 
5ans  doute  qu'obfervc  par  les  Gardes  du  Roy  , 
Il  s'efl  fait  du  fiknce  une  févere  loy  : 
Tous  fes  tranfports  font  feints ,  &  c'eft  pour  vcus  l'ap- 
prendre , 
Que  jufqu'auprés  de  voui  fcn  aveu  m'a  fait  rendre. 
Ah  !  Madame,  fortcz  d'une  fu.iedc  erreur. 
Le  Prince  eft  en  péril ,  détournez  ce  maihcur  ! 
Il  vouloir  fe  vanger  ,  fou ffr irez- vous  fa  perce  î 
La  tcte  du  Tyran  à  fa  vangear.ce  ofF^^rce  , 
Doit-elle  par  vos  foins  échapper  à  ion  bras?... 

ELPI  DIE. 
Quoy  donc  pour  fe  vanger  il  a  pu  feindre  ?  hclâs  ! 
Je  trahis  mes  foahaits  ,  ma  venu  s'autorife 
A  détourner  l'effet  d'une  illuftre  entreprife  ? 
Allons  ,  Madame  ,  allons  féconder  fon  effort  î 
Prometrons  nôtre  main  pour  empêcher  fa  mort  s 
Mais  enfin  apprenez  me  forçant  à  vous  croire  , 
Que  c'eft  fur  vôtre  aveu  que  je  trahis  ma  gloire  , 
Et  que  l'illuftre  effort  où  mon  cœur  fe  rciout.... 

ARISTIDE. 
Allons ,  Madame  ,  allons ,  je  vous  répons  de  tout; 
Im  du  ^HAiriéme  Acte, 
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ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE- 

D  I  O  M  E  D  E  ,    Cardes. 

DIOMEDE. 
U  o  Y  ,  jufqu'à  me  irahii  Thcbaldc  fcdif- 

pente  ? 
Ce  Traître  à  tant  d'horreur  porte  fon  in- 

folcncc  ? 

SCENE      II. 

DIOMEDE,  AT  H  IS,  Gardes. 

ATHIS. 

SEigneur ,  Thebalde  vient  d'érrc  conduit  au  Fort, 
Et  Marcellin  n'attend  qu'un  ordre  pour  fa  mort  ; 
Qui  dans  Je  r  oble  orgiici!  que  vôtre  ordre  luy  donne  , 
5'ctant  jufques  chez  luy  faifi  de  fa  perfonne  ,  '    ' 

A  fon  zele  podr  vous  s'cil  tout  abandonné  , 
Et  l'a  jufques  au  Fort  honteufemcnt  traîné. 

Dl OMEDE 
Que  iurquesà  la  mort  par  l'horreur  des  Supplices  , 
Il  tâche  âc  fçavoir  le  r.om  de  fcs  complices  ; 


SH  TRASIBULE,  h 

Va  >  ne  perds  point  de  icmp^ ,  tom  me  devient  fufpCiît;,  1 
ATHIS  1] 

Scigncur,quoyq:'àvôirc  ordre  on  doive  durcfpeft,  i' 
Je  ne  puis  vous  celer  que  le  peuple  murmure  , 
Et  qu'il  foufF.  c  à  regret  ce  que  l'on  fait  d'injure 
A  Thcbaldc  ,  à  l'on  i^iincc ,  &  £  par  leur  trépas 
Il  peut.,.. 

DIO  M  E  DE. 
Les  Dieux  unis  ne  l'en  (auycroîent  pas  ^ 
Pour  répandre  mon  fang  T  ra(îbu!e  a  fçû  feindre  , 
ThebaJde  a  kcondc  ce  que  j'en  devois  craindre  ; 
II  luy  prêcoit  Ton  bias  ,  mais  g;races  au  dcftm  , 
Thcbaldc  s'ell  enfin  ouvert  à  Marcelin  j 
Et  le  zelc  apparent  qu'il  a  feint  pour  me  nuire  , 
L'a  fi  bien  cbioiiy  qu'il  a  fçu  le  fèJairc  ; 
Marcelin  ju^qu'icy  n'a  vouin  dc^^uifer  , 
Qu'afi  )  de  le  convaincre  ayant  fçû  l'accufcr. 
Ce  Billet  que  je  riens  d'un  5u)v  t  fj  fidelle  , 
M'inftruilant  d'u  if  ufait  m'expliqoc  rout  fon  iclc  : 
Pour  voir  dans  qu"!  péri!  m'a  jc;ré  mon  erreur. 
Ecoute  à  quel  ciFoit  afpiioic  leur  fuicur. 

Il    LIT. 

La  m9*t  du  perfide  blcdht^nf  i 

Va  mettre  en  imnier  nôtre  Rey  j 
Il  faut  dés  Cette  nift  figna-'er  yiôfre  foy  , 
^t punir  le  7 yran  pour  préventy  fn  hune  » 
Sa  'S  éolaivctr  !e  -jcuf'   j  il  le  f-'  ut  en  nager 
A ^^rdrt  un  enn^my  dontl    r^çc  */?■  *  f  arndrt  ; 

C:îr  Trafthule  tft  lus  defundr-  , 
"Et  Thcbaldc  alUmé  4e  le  voir  en  dang-t, 

THEB. 

ATHIS. 
Je  rc  m*étonnc  pln«  qu'un  Sujet  fi  fidelle  , 
Poux  ariccci  Thcbaldc  «ic  fait  voir  uut  de  zcle^ 
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I  Ky  ic  et  tju'à  le  perdre  il  rémoig:  c  d'aideur. 

DIOMED  E 
I  Je  <Joîs  k  ce  Sujet  ma  vie  &  mon  bonheur  j 
i  Mais  de  peur  que  k  Peuple  après  k-ur  inlolencc  , 
N  oppofc  Ton  efTort  au  cours  4t  ma  rangcarce  | 
L'appareil  de  leur  mort  dans  le  f^orr  prépare, 
Eft  pour  y  mettre  obftacle  un  moyen  alTurc  ; 
-Afin  que  Marcelin  par  l'horreur  d(.s  (uppli'ces. 
Me  donne  le  pîaifîr  de  pui.ir  ks  complices  ; 
Valuy  porter  mon  ordre. 

SCENE     IIL 

DIOMEDE  feuL 


C  N  fin  cet  attentat 
î^e  m'ctant  p!as  cache  ram'aflTùreri'Etac  i 
D'où  vient  <^ue  contre  moy  m.a  rai  [on  le  foule  vc  } 
Et  que  dans  ic  haut  rang  où  r- a  valeur  m'élève  , 
Elle  prête  fa  voix  à  leurs  reflci.iimens  i 
Ceflcx  de  m*allarmer  ir.difcrets  mouvcmcnsi 
Je  fçais  que  mon  pouvoir  doit  exciter  leur  rage, 
Q^e  le  Prince  fe  doit  raifon  dectc  outrage  , 
Que  l'honneur  t^oit  porter  Thebalde  à  me  haïr. 
Je  fçais  que  les  yraii  Rois  fçaveiu  mal  obeïr  , 
£t  que  les  vrais  Sujets  (ont  cnr.em.'s  du  crime  ; 
A  ind  pour  faire  choix  d  une  il  lu  lire  vid  me  , 
L'un  me  doit  fon  iranfport ,  l'autre  îuy  doit  le  fien  , 
Tous  deux  font  leur  devoir  ,  ie  veux  fure  le  mien  i 
Levit  levo  r  c'^  l'tfFort  t  ù  leur  cœur  s'abandonne  , 
Le  mien  tft  d'affermir  mon  TrôiC&  ma  Couiouoc, 
j;t  fi  p^i  leur  ttcpai  je  puis  me  faire  Roy  , 


51^  TRASIBULE, 

Je  fuis  quitte  comme  eux  oc  ce  que  je  mz  dois. 
Mais ,  ô  Dieux  !  j'apperçois  le  tujet  de  ma  flâmc, 

SCENE     IV. 

DIOMEDE,    ELPIDIE. 

DIOMEDE. 

HE*  bien ,  Madame  ,  un  tiis  n'a  pii  toucher  vo- 
cieame  i 
5a  perte..., 

ELPIDIE. 
Ah  !  le  péril  commence  à  m'ctonner  ! 
Won  amc  à  tant  d'ennuis  ne  peut  s'abandonner , 
5i  le  boiiillant  tranfport  d'une  v-ertu  févcre  , 
A  banny  de  mon  cœur  les  mouvcrmens  de  Mère  , 
La  Nature  à  Ton  tour  dans  ce  cœur  combattu  , 
Bannit  les  mouvcmensqu'inlpiroit  la  vertu  : 
Oiiy,  quel  qu'en  (oit  le  prix,  je  veux  fauver  Javic 
D'un  Fils  de  qui  la  perte  a  flaté  vôtre  envie  : 
Oiiy  i  je  veux  mettre  fin  aux  ennuis  que  je  fcns  , 
Et  puis  qu'il  faut  ma  main.... 

DIOMEDE. 
Madame  ,  il  n'eft  plus  temps» 
ELPI  DIE. 
Il  n'eft  plus  temps,  ô  Dieux  1  qu'cncens-je.  quoy  per- 
fide? 
A  s- tu  fait  par  fa  mort  un  Ttcond  parricide  ? 
M'as-tu  ravy  mon  fils  ?  as-tu  borne  Tes  jours  ? 

DIOMEDE 
No  T .  mais  pour  l'en  fauver  il  n'eft  plus  de  fecours  ; 
Apprenez  pour  ne  plus  m'adreflcr  vôtre  plainte  , 
Que  jc  Içais  que  ce  JFils  m'abuioicpai  fa  fcimc* 
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Qa]avc€quc  luy  Thebaldc  afpiroic  à  ma  mort  , 
Et  que  fi  mon  amour  a  voulu  taire  effort  , 
Peur  donner  à  vos  pleurs  le  rcrtc  de  fa  vie  ,  * 
D'un  contraire  deflein  mon  ardeur  eft  lui  vie  , 
Ec  que  pour  voir  ce  Fils  par  mes  coups  accablé  , 
Icnefuispiuscicmenc  quand  il  n'eft  plus  trouble. 

E  L  P  I  D  I  E  h.u. 
Quoy  ,  mon  î  ils  dccouverc?  k  foupçon  d'une  feinte 
Ptuc-il  antorifcr  l'cclacde  tant  de  ciainte  , 
Et  l'ofFrc  de  ma  main  ne  peut  de  ce  trépas.... 

DIOMEDE 
Pour  ne  pas  l'accepter  je  n'y  rcnoncc'pas  ; 
Je  ne  puis  1  épargner  fans  hazarder  ma  vie  : 
Le  bien  que  voui  m'offrez  fait  ma  plus  forte  enyic  : 
Mais  comme  cet  Hymen  dont  je  prévois  le  cours  , 
Devroic  vous  donner  lieu  de  craindre  pour  mes  jours  ^ 
Et  que  mon  fang  versé  vous  coûîcroic  des  larmes. 
Je  veux  vous  garantir  de  ces  triftesallarmes. 
Taire  mourir  ce  Fils ,  &  prévenant  Tes  coups  , 
Vous  fâuvcr  la  douleur  de  perdre  vôtre  Epoux, 

EL  PI  DIE. 
Qu'il  meure  cet  Epoux  ,  fi  fa  rage  aflbuvic 
Par  le  fang  de  mon  fils  veut  affûrer  fa  vie  : 
Epargnc-toyle  foin  d'augmenter  mes  ennuis  ,  , 
Cherche  un  autre  prétexte  à  t'iinmoler  mon  Fils  : 
Car  pour  hâter  fa  mort ,  la  fe'nte  qu'on  m'oppofe, 
N'en  eft  que  le  prétexte  ,  &  n'en  eft  point  la  caufc  ; 
Son  trouble  eft  trop  certain  pour  ofer  en  doucer. 

DIOMEDE. 
Non  ,  d'un  cfpoir  fi  vain  ccflez  de  vous  flater  , 
Je  veux  vous  faire  voir  que  toute  ma  colère  ,' 
Ccderoit  fans  regret  aux  larmes  d'une  merc. 
Si  l'effort  que  mon  bias  doit  à  ma  fureté. 
Pouvoir  me  dérober  un  tiouble  concerte. 
Qiron  amcine  le  Prince, 


a,t  TRASIBULE, 

ELPI DIE 

HcUs  i  quelle  cfl:  ma  ocînc  î 
DIOMEDE. 

Aînfî  qac  fon  tranfport ,  mon  cfpcrancc  cft  vaine , 
Et  de  quelque  fuccésdont  vous  fiaiiez  vos  veux  9 
Madame  j'ay  dcquoy  le  confondre  à  vos  yeux. 

ELPIDI  E. 
Hcbien,s*ilcftainfi,  crutl  rends- moy  la  joyc 
De  jouir  du  bonheur  que  le  delHn  m  envoyé  ; 
En  quelque  état  qu'il  foie ,  accorde-moy  (es  jours. 

DIOMEDE. 
Ce  Pils  (croie  pour  vous  au  trop  pui(rant  fecours  , 
Madame ,  &  fa  fureur  vous  doit  êcrc  connue , 
Mais  je  vcuK  au  jourd  hu  y  qu'on  l'Immole  à  ma  vue» 
Et  que  par  fou  trépas  mon  courroux  adoucy  , 
Apres  la  mort  du  Fils ,  rHyraen....Mais  le  voicy, 

SCENE     V. 

TRASJBULE,  DIOMEDE, 
ELPIDIE./Wr^. 

DIOMEDE. 

C*Eft  déformais  en  vainque  vôtre  feinte  éclate  , 
Prince,  &  que  de  ma  mort  vô  rc  trouble  v.us  flatci 
Medilfimulez  plus,  le  malheur  qui  vous  fuie... 

TR  A  SI  BULE. 
Maclame  ,  à  qucldcflcin  rii'a-t'onicy  orduit  ? 
Et  d'où  vient  qu  à  mes  yeux  cet  inloicni  s'c^arc  î 

D  I  u  M  t  DE 
^  pprtrxi  le  ,  &  fçachci  ce  que  je  vous  préparc  , 
Taut  que  vous  avci  feint  Thcybaloc  ai'a  tiahj?  -, 

Mais 


TRAGI-COMEDIE.  52^ 

Mais  étant  en  ctcic  de  me  voir  obcy  , 
VÀtre  fanî;  &  le  fien  vont  laver  cet  outrage. 
Mettez  ,  iTiectcz  encor  vôtre  feinte  en  ufage  , 
Au  deflcin  que  je  fais  oppolcz  ce  rranfporc , 
Mais  ne  vous  croyez  pas  e:<empter  de  ia  mort. 

TRASIBULE  b^xs. 
Seroîs-  je  découvert  î  Gardes  que  l'an  l'entraîne. 
Et  qu'on  me  laifle  feul  entretenir  .'a  Reine  , 
J 'a  v  des  points  importans  à  luy  communiquer. 

DIOMEDE. 
Enfin  pour  vous  coavaincre  ij  faut  mieux  s'expliquer* 
jugez  fi  contre  vous  le  Ciel  me  favorife  ; 
M  arcelin  qui  dcvoit  être  de  rentreprifc  ,     - 
Trahiflant  vos  defl'cins  pour  féconder  le  mien  , 
M'a  remis  ce  Billet ,  examinez-le  bien. 

Trufihule  prend  le  Billet ,  ^  le  déchire. 
Infolent  ,  jufques-Jà  mcprifer  ma  colère 

TRASIBULE,  Iny  jettant  les  morceaux. 
Je  fçais  ce  qu'il  contient ,  il  n'eft  pas  neccflaiic. 

DIOMEDE 
Continuez  de  feindre  ,  &  démentez  fa  main. 

TRASIBULE. 
Non  j  tout  eft  découvert ,  je  le  nierois  en  vain. 
Quoy  que  de  mes  Sujets  la  foy  foit  inégale  , 
Mon  cœur  les  doit  tirer  d'une  erreur  trop  fatale  , 
Et  puiTque  ton  bonheur  s'oppofe  à  mon  pouvoir  ^ 
Je  dois  ce^Ter  de  feindre  ayant  perdu  l'efpoir  : 
Ma  feiPite  à  ma  vertu  trop  long-temps  oppofée  , 
DoiccelTer  à  ma  mort  après  l'avoir  cauféc  ; 
5i  les  Dieux  m'ont  laifle  des  clartez  fans  Etat , 
C'eft  afin  de  pouvoir  mourir  avec  éclat. 
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SCENE     VI. 

DIOMEDE,  TRASIBULE,  ELPIDIE, 
A  T  H  1  S  ,  Cardes. 

A  T  H  I  S  ,  ^,i;  À  Diomede. 

SEîgneiir  ... 
D  I  O  M  E  D  E  ,  après  l'avoir  écouté. 

Quoy  donc  ,  Thcbaldc  au  fîlcnccb'obflins, 
ATH  IS. 
Seigneur  ,  il  dit  qu'à  quoy  qac  le  fort  le  defline , 
Il  ne  peut  avouer  un  forfait  inventé  , 
Que  contre  luy  l'envie  arme  vôtre  bonté  , 
Et  c]u'il  brave  la  mort  où  Ta  fureur  afpire  , 
C'eft  ce  que  Ivlarcelin  m'a  chargé  de  vous  dire, 

DIOMEDE. 
Son  filence  &  Ton  zele  auroient  pu  m'ébloiiir  , 
Sans  la  main  &  l'aveu  qui  le  vient  de  trahir  j 
Le  Prince  fur  ce  point  vient  de  ir  c  fatisfairc  i 
Ainfî  malgré  l'efpoir  qui  l'oblige  à  fe  •  aire , 

"En  montrant  Tr.i/ihule. 
Voicy  pour  le  convaincre  un  alTùré  rémoi'n  ; 
Mais  quant  à  Ton  aveu  j'en  veux  prendre  !c  foin  , 
De  peur  qu'étant  inftruit  du  nom  de  fes  ccmpHces, 
Quelqu'un  ne  k  dérobe  à  l'horreur  des  fuppiice*. 

TRASIBULE. 
Infidelles  Sujets ,  peuple  qui  m'as  trahy  ,. 
Pourra-tu  confentir  ?... 

DIOMEDE 

Je  fuis  mieux  obéy  ,  . 
Pour  vous  le  faire  voir ,  Gardes  que  l'on  l'entraîne  , 
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Et  qu'on  me  U'iiXc  leal  cr.crcLenir  Ja  Reine. 
On  etnmcine  Traftbule. 
ELPIDIE. 
Ah  cruel  î 

D  I  O  xM  E  D  E. 
Je  vîendiay  calmer  ce  grand  courroux  , 
Lors  que  je  n'auray  plus  rien  à  craii.dre  que  vous. 

SCENE    VII. 

ELPIDIE,    CLEONE, 

ELPIDIE. 

CRaîns  de  mon  defp^fr  ...îl  méprife  map'aintej 
Enfin  je  perds  mon  Fils  ,  le  Ciel  trahit  fa  feinte  , 
En  vain  tous  fes  efforts  ont  cache  fa  vertu. 

CL  EO  N  E. 
Rien  ne  peut  le  fauvcr. 

ELPIDIE.; 

Ah  Cleone  il  l'a  pu. 
K'-Us  1  quelle  douleur  doit  égaler  la  nôtre  , 
5*ilfaut  que  l'un  des  deux  foit  convaincu  par  î'autre- 
Et  que  Thcbaide  enfin  au  iilence  obftiné  , 
Sur  l'aveu  de  mon  fils  fe  trouve  condamré  : 
Car  en  fin  quelque  fort  dont  il  brave  la  fuite. 
Voilà  le  trifte  érac  où  Ton  ame  eft  réduite  i 

I  hebaldc  luy  prétoit  fes  confeils  &  Ion  bras  , 

II  mcprifoit  pour  luy  la  rigueur  du  trépas , 
Quand  un  Billet  furpris  trahit  fou  cfperance  ; 
Pour  confcrver  m.on  Fils  il  s'obRinc  au  filcrcc,. 
Il  tâche  d'adoucir  l'exccs  de  de  mon  ennuy  > 
Eî  mon  Fils  va  fei-vir  de  tçjnoin  contre  luy. 

Ddij; 
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C  L£0  N  Jb. 
Madame  ,  la  douleur  où  là  perte  vous  porte , 
A  du.... 

ELP  I  D  lE. 
Pour  t'écouter  ma  douleur  eft  trop  forte". 

SCENE     VIII. 

ELPIDIE,  ARISTIDE,  CLEONE, 

ARISTIDE. 

HE'  bien  ,  Madame  ,  hé  bien  ,  vôtre  effort  cfl-il 
vain  ? 
Quel  effet  a  produit  l'offre  de  vôtre  main  ? 

ELPIDIE. 
Sauvez- moy  ,  le  récit  de  mes  crilks  allarmes , 
Et  pour  me  l'épargner  ,  jugez-en  par  mes  larmes  s 
Mon  Fils  cft  découvert ,  Marcelin  l'a  trahy  j 
De  l'éclat  du  T  yran  ce  perfide  ebloiiy  , 
Perd  pour  fauver  fes  jours ,  mon  Fils  &  vôtre  Père  , 
Quoy  qu'il  dût  avec  eux  l'immolera  Ion  Fiere.  ^ 

ARISTIDE. 
QiiOY  j  mon  Perc.... 

ELPIDIE. 
Oiiy  ,  Madame  ,  un  Billet  de  fa  main 
Découvert  par  ce  Traître  a  détruit  leur  deffein  , 
Et  réduit  à  la  mort  toute  leur  efperance  , 
Jugez  fi  d'an  refus  )'ay  pu  fuir  l'inlblcncc  , 
Et  fi  mon  F,ls  qui  vient  d'être  conduit  au  Fort  y 
Ûiilon  doit  l'immoler  ,  peur  éviter  la  mort. 

ARISTIDE. 
Q_iioy  ,  le  Ciel  nous  trahit ,  Madame  ,  &  fa  colère 
Ayec^ue  mon  x\raant  met  en  perii  mon  Peie  » 


I 


TRAGI-COMEDIE.'         jij 

l'excès  de  fa  ri;j,ucur  qui  vouloit  me  cacher , 

Va  verfcr  tout  le  fang  qu'il  m'avoic  rendu  cher  : 

Hc  bien  donc  que  la  inorc  termine  nos  allaimes , 

Mais  enfin  dans  les  maux  qui  font  couicr  nos  larmes  f 

Si  le  ieul  delelpoir  a  droit  de  nous  flatcr  , 

Ne  mourons  pas  du  moins  fans  le  faire  éclater  : 

Il  faut  faire  tomber  ce  Tyran  qu  on  redoute  ; 

Allons  verfcr  fon  fang  pour  les  pleurs  qu'il  nous  coûter 

Et  puis  qu'enfin  le  fon  nous  livre  à  fon  courroux  , 

Entraînons  ,  s'il  fe  peut ,  ce  Barbare  avec  nous. 

£  LPIDIE. 
Ce  noble  fentiment  eft  digne  d'une  Amante  j 
Mais  helas  !  quel  fuccés  peut  flater  nôtre  attente  , 
Alois  que  le  Tyran  ne  .aille  à  nos  ennuis  ... 
Mais  1  Dieux  j'cntens  du  bruit... .&  j'apperçois  moa 
Fils. 

SCENE    DERNIERE. 

TRASIBULE,  ELPIDIE,  ARISTIDE,. 
C  LEONE. 

ARISTIDE. 

AH  Seigneur  ! 
EL  PI  DIE. 

Ah  !  mon  Fils ,  dites-nous  par  quels  charme" , . 
Le  plaifir  de  vous  voir  met  fin  à  nos  allarmes. 

TR  A  S  1  B  U  LE. 
Apprenez  un  fuccés  qui  pcilfc  noire  efpoir  , 
(^1  me  rend  aujourd'huy  ic  piailir  de  vous  voir, 
TJu-balde  &  Marcelin  étoicnt  d'i.iCt]]igencc. 

■D  d  iij 
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MaJamCj&leTy.an  s'eft  pris  par  l'apparence  : 
Ce  Billet  qui  fcmbloit  dccruirc  nos  dciî'eins  , 
Par  l'ordre  de  Thcbalde  eft  tombé  dans  Tes  mains» 

EL  PI  DIE. 
Qnoy  ,  fans  vous  avertir  ?  fans  Tçavoir  quelle  fuite 
Un  fîhardy  projet?.... 

TRASIBULE. 

Admirez  fa  conduite  j 
We  voyant  arréré  depuis  Sofihefne  mort , 
Sans  pouvoir  me  parler ,  &  maître  dans  le  fort , 
Il  y  met  Ces  amis  ,  prépare  ma  vangcancc  , 
Et  pour  voir  le  Tyran  féduic  par  l'apparence  , 
II  fc  fait  jufqu'au  Fort  hontenfcment  traîner  , 
De  peur  qu'un  moindre  effort  ne  le  fift  foupçonner  5 
Bornant  à  me  vanger  fa  gloire  &  fon  envie  , 
Et  voyant  le  danger  qui  menaçoit  ma  vie  , 
il  s'obilir.e  à  fe  taire ,  &  cet  illufire  effort 
N'eft  que  pour  attirer  le  Tyran  dans  le  Fort  : 
Il  s'en  veut  rendre  maître  ,  &  fa  valeur  s'apprête 
A  vanger  mon  aff;ont  fans  bazarder  ma  ic:e  , 
Et  telle  eft  la  faveur  du  dsflin  qui  nous  fuir , 
Qj^i'avecque  le  Tyran  je  m'y  fuis  vu  conduit  i 
A  peine  ay- je  a  pperçù  T  hebaîde  ,  qu'à  fa  ^  né 
Songeant  à  fon  aveu  mon  ames'cft  émeuH  j 
Luy  plein  d  un  noble  orgueil  de  me  voir  dans  ces  lieux. 
S'écrie  ayant  pij  voir  mon  trouble  dans  mes  yeux  j 
Venez,  Seigneur,  venez  ,  iln'cft  plus  temps  de  feindre, 
N y  pour  vous  ,  nypourmoy  ,  je  n'ay  plus  rien  à  crain- 
dre i 
Vôrre  vertu  ,  Seigneur  ,  n'a  p'us  befoin  de  fart , 
Au  fang  qu'on  va  verfer  nous  avons  mcmc  part. 
Et  paifq  je  le  Ciel  veut  vous  rendre  une  Couronne.,,. 
A  ces  mots  le  Tyran  Se  s'irrite  &  s'éconne  , 
Ht  dedans  fon  tranfport  ,  c'cft  alfez  ,  a-t'il  dit  : 
Ils  font  trop  convaincus ,  cet  aveu  me  fuffit,. 


T  R  A  G  I-C  O  xM  E  D I E.  ^^ 

Qu^on  verle  tout  icui  lîing.  Tu  n'en  es  pius  !e  maitiCj. 
DicTlicbaldc  ,  montrant  tôui  Ion  ze.'eà  ce  Traicrc  , 
Qu'on  verfe  coût  ie  (îen.  Là  ,  le  fîgnal  donné  , 
Me  taie  voir  le  Tyran  des  miens  environne  > 
Sa  crain:e  à  leur  afpecl  en  rage  convertie  , 
Voyant  en  un  moment  tous  les  Gardes  fans  vie. 
Traîtres  ,  leura-t'il  die ,  au;  me  manquez  de  foy  , 
Sçachcz  que  malgré  vous  je  luis  maître  de  moy. 
Après  ces  mots  ,  fa  main  à  l'immoler  s"apprc:e. 
Mais  Thebalde  plus  prom^ji ,  &  l'approche  ^  &  l'ar- 

réce, 
Le  failî: ,  le  deCume  ,  &  le  Tyran  furpris , 
Joint  à  de  vains  efforts ,  le  blafphéme  &  les  cris  : 
Nos  iiiuiires  mutins  cbftintz  à  fa  perte  , 
Voyant  à  leur  courroux  cctce  vidime  ofF.rte, 
Avec  emprtlTement  traî-ieat  à  l'échafaut. 
Ce  monftrc  que  le  fort  fait  tomber  de  Ci  hauE. 
La  ,  le  bras  qui  dévoie  le  punir  de  Ton  crime  , 
prape  d'un  coup  mortel  cette  indigne  vidime  - 
Et  ie  même  échafaut  drclTs  pour  nÔLre  mort  , 
Teint  du  (ang  du  Tiran  aiTure  nôtre  cfforc  ; 
Sa  té:c  par  ce  coup  de  Ton  corps  réparée  , 
Semble  tourner  vers  nous  une  vue  égarée  ; 
Sa  bouche  en  ce  moment  ^'ouvrant  avec  efFLrt ,. 
Tâche  de  dérober  un  foûpir  à  la  more , 
Et  Tentant  que  fa  !an(z;uea  perdu  fon  ufagc  j 
li  jette  parles  yeux  le  refic  de  fa  rage. 

£  L  P  I  D  I  E.     . 
Et  le  peuple  ? 

TRASIBULE. 
II  avoir  environné  le  fore , 
Demandant  le  Tyra^i,  mais  apprenant  fa  morr  j. 
Et  qu'un  trouble  affc'ffVé  leur  déroboit  ma  gloire  ,. 
De  peur  de  fe  tromper  il  a  peine  à  le  croire  i 
Et  fortant  pour  apprendre  \i:\  changement  fi  doux  ,. 


ir- 
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Ce  peupk  avec  des  cris  m'u.  conduit  ju  iqa'à  vous  : 
Et  mon  coeur  dans  l'eCpoir  que  Thcbalde  me  donne , 
Vienc  remettre  à  vos  pieds  mon  Sceptre  &  ma  Cou- 
ronne, 
Tandis  qu'il  eft  allé  d'un  zelc  officieux  , 
Taire  tout  préoarer  peur  rendre  grâce  aux  Dieux. 

EL  PI  DIE. 
Allons  ,  mon  Fils  ,  allons  hâter  ce  Saciifîce  , 
Afin  qu'en  même  temps  vôtre  Hymen  s'accompliflc 
Et  joigne  par  l'oubl y  de  l'horreur  des  forfaits  , 
Aux  douceurs  de  l'amour  les  plaifirs  de  la  paix-^ 
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ACTEURS. 

LE  MARQJJIS. 

LA   MARQUISE. 

AL  Cl  DON. 

CLEANDRE,  Solliciteur  de  Procès. 

A  L  I  S  5  Marchande  de  Livres. 

CASCARET,  Valet  du  Marquis. 

B  EAU-CHAS  TE  AU. 

DE  VILIERS. 


la  Scène  ejl  dans  le  Palais» 


L'IMPROMPTU 

DE    L'HOSTEL 

DE     C  O  N  D  E'. 

SCENE   PREMIERE. 

DE    VILIERS,  BEAU-CHASTEAU, 
LEANDRE. 

DE    V  ILIERS. 

I  L  faut  nous  dépêcher  de  faire  nôtre  em- 
piète , 
Je  vois  un  Chicaneur  dont  la  tête  mal- 
faice.... 
LE  AN  DR  E. 
Ah^ah,  Bon-jour  Mcflleure^  ayez- 
vous  des  Procès  ? 
Je  fuis  de  vos  Amis  &  prens  part  au  fuccc"^  i 
Qui  vous  mcine  au  Palais  î 

B  £  A  0-C  H  A  S  T  E  A  U. 

Le  feu!  dtfllin  d'y  faire 
Empiète  de  Ruban  qui  nouscft  ncceiTaire, 

Ec 
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LE  ANDRE. 

Et  vous  en  faut-il  tar.c  ? 

DE     VIL  1ER  S. 

Comment  ,  s'il  nous  en  faut  î 

Vous  pouvez  en  juger  ;  dcn.ain  Monfieur  Bcurfaut 
Fait  joticr  fa  Réponfc  ,  &  j'ay  l'honneur  d'y  faire 
Un  Marquis  raal-aisé  ,  qui  ne  fçaurci:  Çc  taire  , 
Ju2>(-^z  après  cela  s'il  nous  faut  des  Rubans. 

L  E  A  N  D  R  E 
Comment  v6:re  Répor  fe  ?  elle  vient  bien  à  temps. 
Tout  Paris  voudra  voir  une  telle  cntrcprife  ? 

B  EAU-CH  A  S  TE  A  U. 
Koas  la  donnons demair,  lai^s  aucune  rciî,:ifc. 

LEAN  DRE. 
Molière  a  donc  pouffé  fa  pointe  jnfqu'au  bout  , 
Il  vous  en  a  donné  tur  le  venrrc  &  par  tout  ; 
Sur  mon  ame  il  a  bien  contrefait  vos  poflures  , 
Bien  imicé  vos  tons  ,  vô're  port  ,  vos  figures, 
Dequoy  Diable  alliez- vous  auffi  vous  avifer  , 
Quand  vous  fîtes  dcllcin  de  le  faryiifer  , 
AulTi  mal  à  propos  vous  vous  faites  de  fé:e  j 
Dites  donc  ,  il  vous  a  fort  mal  lave  la  tcce  ? 

D  E    VI  LIERS. 
Il  s'en  faut  confolcr ,  mais  enfin  notre  efpoir 
Eftquc  Monficu:  Bourfauc  failant  bien  Ton  devoir 
ÎSJûus  en  aurons  rai fon. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eourfaur  ,  que  peut- il  dire  ? 
Quoy  ,  contre  le  Daubeiir  vous  le  fa  tes  écrire  ? 

BE  aU-CH  AST  EAU. 
Vous  ctes  fon  Am.y  ,  nous  le  voyons  Monfieur. 

LE  A  N  DR  E, 
A  vous  dire  le  vray  je  fuis  fon  fcrviteur  , 
Mais  coiitre  V Impromptu  ,  ma  foy  point  de  réplique. 

BEAU-CHAS  T  EAU. 
On  eu  difoit  autant  quand  il  fît  la  Crit-que, 
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Le  ic  l-ouraïc  du  I\i.  cre  a  pourtant  des  appas. 

LEA  N  DRE. 
Mais  je  vois  un  Mart^uis  qui  marche  fur  mes  pas, 
ïl  viendra  s'crqucrir  d'un  Procès  s'il  m'avifc  , 
Que  l'a  y  folliciic  pour  cataiiie  Marcjuilc  , 
]c  vais  m'en  informer. 
Il  for  f. 

DE    VI  LIER  S. 
Le  bon  Original. 
BEAU-CHaS  TEAU. 
5i  ce  n'eft  un  M-irquis  ^  il  ne  le  fait  pas  mal, 

DE    VI  LIER  S. 
Comme  je  dois  joiier  un  pareil  peribnnnge  , 
je  vais  l'étudier  ,  je  crois  qu'il  n'eft  pas  iag« 
Dcfe  tant  démener. 

BEaU-CHAS  TEAU. 
C'cft  qu'il  a  le  bel  air  , 
Rangeons- nous  à  l'écait  pour  l'entendre  parler. 

e^  «w  •î<3^- &^ -Sî^^ -S*»?  f^ '.^:  ^*3  f*î  >5^  î<^^ 
SCENE     II. 

LE     MARCtU.IS,DE    VILIERS, 

BEAU-CHASTEAU,  ALIS, 

CAS  CARET. 

LE    MA  R  Q^UIS. 

HE'  Laquais. 
CASCARET. 
Monficur. 
LE    M  ARQJLJI  S. 

Voy  dans  cette  autre  Boutique 
Si  tu  n'y  verras  point  kMarquife  Angélique  , 
Je  crois  qu'on  doit  juger  Ton  procès  aujourd'huy , 

Ee  iij 


341  riMPROMPTU, 

Si  tu  vois  Alcidon  avec  elle  ,  disiuy.... 

Cafcnret  fort. 
Rien.  Ils  s'entr'aiment  fort  l'un  &  l'autre  ,   &  je  gage 
Qnz  le  gain  du  procès  fera  leur  mariage. 

à  A  lis. 
La  Maïquife  cft  icy  ! 

A  LIS. 
Pardonncz-i-noy ,  Moniîeur, 
Du  moins  je  iVcn  fçais  rien. 

LE    MARQ^UIS. 

Non....E:fon  Procureur  > 
ALI  S. 
Vraymcnt  il  n'a  pas  tant  de  foin  de  Tes  Parties , 
Il  vient  tard ,  &  s'en  va  des  qu'elles  font  foriics. 

LE     MARQUIS. 
Cr.mnr.î'  c'cft  aujourd'huy  qu'on  juge  Ton  procès  , 
je  VUK  ,  f\  je  le  puis  ,  en  Içavoir  k  fuccés  , 
Car  j'y  prciiS  quelque  part ,  mais  il  les  ùu;  atier.dre. 

A  LIS 
Mon/ieur  ,  n'auray-jc  poIiu  l'honneur  de  vous  rien 
vendre  î 

LE     MARQUIS. 
Ouy  j  ma^s  je  veux  avoir  de  cts  pièces  du  temps. 

A  L  I  S. 
Voilà  la  Sophonifbe. 

LE    M  A  R  QU  I  S. 

Avez- vous  du  bon  fens  ? 
A  LI  S 
Si  j'en  ay  ?  ie  le  crois ,  c'eft  de  Monfieur  Corneille, 
C'eft  dn  <ii  c'c  prcfent  l'honi^cui  &  la  merv'.ilîe  , 
Et  les  Oeuvres ,  Monfîcur  ,  d'un  Homme  H  vanté  , 
Le  feront  adorer  de  la  poflerirc  , 
Nous  n'avons  poiî  r  d' Auteurs  dont  la  veine  pareille... 

LE    MARQ^UI  S, 
Hé ,  Madame ,  l'on  fçait  ce  que  c'eft  que  Corneille. 
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A  LI  s. 

Voilà  Tiberinus  ,  c'cft  de  Monfieur  Qm^naut. 

L  E   M  ARdU  I  S. 
Hc  gardc2-moy  cela  pour  quelque  archi-Badauf, 
Des  "pièces  qu'il  nous  fait  le  rajec  cft  fi  tendre  , 
Quil  fai:  toujours  pleurer  ceux  qui  vont  pour  l'en^ 

tendre , 
Et  vous  ne  fçavci  pas  fort  bien  ce  qui  me  faut. 

A  L  I  S. 
Voulez- vous  le  Portrait  du  Peintre  , 
LE    MARQJJIS. 

Par  Bourfaut. 
>i'efl-cc  point  ? 

ALIS. 
Ouy  ,  Monfieur,  tout  le  monde  le  prifc. 
LE    M  A  R  QJ^'  IS. 
Hé  ,  morbleu  ,  brûlez-moy  de  telle  marchandife  , 
Dieu  me  damne  j'aurois  le  goût  bien  dépravé. 

ALIS. 
Si  vous  le  méprifcz,  d'autres  l'ont  approuvé  , 
Monfieur  ,  Voulez-vous  voir  le  Baron  de  la  Cracc» 

LE    M  A  R  Q^'  1  S. 
Bon.  Et  que  voukz- vous ,  Madame ,  qne  j'en  face. 

ALIS  Itt. 
Oeuvres  du  fieur  Bcyer  ,  Mo:  fieur  (i  vous  voulez.... 

LE    MAR  Ul  S. 
Py,  fcs  Vers  font  trop  forts  ,  &  font  trop  empoulez. 

ALIS. 
Dites  moy  donc  ,  Moi  firur ,  afia  que  je  tous  vende 
De  qui  vous  les  voulez 

LE    MAR  Q^U  I  S. 

De  qui  ?  Belle  demande. 
De  Molière  ,  morbleu  ,  de  Molière  ,  de  luy  , 
De  luy  ,de  cet  Aurheur  Burlcfqued'aujouîd'huy  ; 
De  ce  Daubeur  de  mœurs ,  qui  ians  aucun  fcrnpulc 

£e  ii.j 
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fait  un  portrai:  naïf  de  chaque  ridicule  , 

De  ce  JFleau  des  Cocus,  de  ce  Bouffon  du  temps  , 

De  ce  Hcros  de  farce  acharné  fut  Jes  gens. 

Dont  pour  peindre  les  mocuis  la  veine  eft  fi  fçavantc, 

Qirllparoîc  tout  fcmblabkà  ceux  qu  il  reprclentc , 

ALIS. 
Sans  contredit ,  Monfieur  ,  mais  on  ne  pcuc  nier  ... 

L£    MARQUIS. 
Hé ,  Madame  ,  morbku  ,  c'eft  içavoir  Ton  mécici, 

A  L  I  S  ,  /«^'  ^refentant  des  Livres, 
Tenez. 

LE    MARQUIS. 
Voyons  un  peu  Ton  Efcolc  des  Femmes. 
Je  l'ay ,  je  m'en  fouyiens  ,  promife  à  quelques  Dames. 

E»  Tf  gardant  le  premier  feuillet  4e  l'Efcole  des  Femmes 
oh  Ado  itère  ejî  dépeinte 

N'cft  ce  pas  là  Molière  î 

ALIS. 
Ou  y. 
LE     MARQJJIS. 

Ouy  ,  c'eft  fon  portrait, 
ALIS. 
Ouy,  Monfieur,   comme  c'cft  un  Sermon  qu'il   y 

fait  , 
De  peur  qu'on  en  doutât  ,  il  s'eft  fait  peindre   en 
chaife. 

LE     MARQJUIS. 
Point ,  c'cft  qu'étant  aftls  on  eft  plus  à  fon  aife , 
plus  je  le  v'jis ,  &  plus  je  le  trouvCbien  fait. 
Ma  foy  je  ris  cncor  quand  je  vois  ce  portrait. 

ALIS. 
Et  dcquoy  xiez-vous  ? 

LE    MARCtyiS. 

Je  ris  de  fourenancc, 
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Voyant  dans  ce  Portraic  Agnes  en  fa  prclence  , 
Il  me  fouvient  toujours  à  propos  de  cela  , 
Que  Molicre  luy  dit ,  Ik  ,  reg.irdez.-Tr,oy  là. 
Dieu  me  damne  ,  il  cft  bon  en  cet  endroit. 
ALI  S. 

Elle  n'ofc^ 
LE    MARCLPIS. 
La  j  YegéYd(z.-m0f-là ,  c'eil:  une  bonne  chofe. 

ALIS. 
Mais.... 

L  E    M  A  R  QJU  I  S, 
Il  faut  que  tout  ccde  au  Bouffon  d'aujourd  huy  , 
Sur  mon  amcàpreient  on  ne  rie  que  chez  luy  , 
Car  pour  le  fericux  à  quoy  l'Hôîel  s'applique  , 
Il  fait  quand  on  y  va  qu'on  re  rit  qu'au  Comique  j 
Mais  au  Palais  Royal  quand  Molicic  eft  des  dtux  , 
On  rit  dans  le  Comique  &  dans  le  iciicux  , 
pieu  me  damne. 

ALIS. 
Apres  tour.  . 
LE   MARQUIS. 

Tout  le  monde  le  prifc. 


^^\^ 

<^^ 

^ 
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SCENE      IIL 

LE    MARQJJIS,    ALCIDON, 

LA    MARQJJISE,  ALIS"; 

CASCARET. 

LA    MARQJJISE. 

HE'  bien  ,  mon  Procureur  eft-il  venu  î 
LE    MARQ^UIS. 

Marquife 
Cependant  qu'il  viendra ,  car  il  n'cft  pas  vet.u  , 
Xiolicre  ,  dites-nous  ,  vous  cft  il  inconnu  , 
Lt  ne  i'aiincz-vous  pas  ? 

LA    MARQUISE. 

Il  faut  que  ]cle  die. 
Je  raime  ,  &  j'ay  toûjcuts  aime  la  Ccmedie , 
J'ay  voulu  la  joiitr  ,  &  lans  ma  qua'ité  , 
Je  ne  fç-ïy  pai  trop  bie.j  ce  qu'il  en  eût  été  , 
l'aime  à  dire  d;  s  Vers  ,  &  je  crois  fur  mon  amc 
Que  j'aurois  fi  bien  die,  <)i>fctnité j  Madame. 

LE    MARQUIS. 
Vous  ne  l'entendez  pas 

LA    M  A  R  QJJ  1  S  E. 
Pourqnoy  non? 
LE    MARQUIS. 

Enrre-ncuc 
Ohfcenité  j  par  l'autre  eft  mieux  dit  que  par  vous  , 
J'en  répons. 

LA    MARQUIS  E 
Pourtant  c'cfl  bien  Jà  ia  manicie. 


DE  L'HOSTEL  DE  CONDE*.  547 

A  LCl  DON 
Te  voilà  dore  Marqa  s ,   l'rotcd'-ur  de  Molière  î 

LE     MARQ^UIS. 
Ouy  ,  morbleu  ,  je  le  fu's  ,  Protcdcur  cicc!arc> 
Dis  ce  (^uc  tu  voudras ,  ii  fait  for:  à  mon  gré. 

ALCi  DON, 
L'on  poarroîc  faire  mieux. 

LE    MARQUIS. 

C  et  homme  cil  admirable  4 
Et  dans  tout  ce  qu'il  fait  il  eft  ii  imi  able. 

A  LCI  DON 
Ilef^  vray  qu'il rcci'.c  avec  bcaucni^p  d'Art, 
Tcmoi'^  dedans  ('ompée  alors  qu'il  fair  Ccfar, 
Madame  avcz-vous  vu  dans  ces  TapiÛl;ii€S 
Ces  Hcros  de  Romans  ? 

L  A    M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Ojy 
LE    M  A  R  QJJ  I  S. 

Belles  rr.ilîcrics. 
A  LCI  DON.. 
Il  eft  fait  tout  de  même  j  il  vient  le  nez  au  vent , 
Les  pieds  en  pûrentaife  ,  &  l'cpsulc  cr.  avant , 
Sa  pvrruqae  qui  fuit  le  cb:c  qu'il  avarcc  , 
Fius  pleine  de  lau'icr  qu'un  lanbon  de  Mayence, 
Les  mains  fur  les  cô-ez  a'un'air  peu  i.eeligc, 
L  a  tcte  lur  le  dos  ccmmc  un  mulet  charge  , 
Les  yeux  fort  éa,arcz  ,  puis  débitant  fcs  rôles  , 
D'un  hoquet  éternel  fcpare  fes  paroles, 
Et  lors  que  l'on  luy  dit ,  (^  cowmAndtz  ic^* 

Il   r  e'po  n  d. 

CcKno!(?(Si-i'ous  Cefar  de  luy  parler  ainft  , 
€)je  m'ûjfriroiî  de  pis  la  F  rtnne  enmwie  , 
A  moy  qui  tiens  le  Sceptre  égal  k  l'inf.'imie, 
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LE     MARQUIS  I 

Mais  tu  ne  Congés  pas  bien  à  ce  que  eu  fais , 
Paiie  donc  rjoire  amy  noas  lommcs  au  Palais. 

ALCÏDON. 
Et  pour  ccreau  Palais  ? 

LE    M  A  RQJJIS. 

Effc  ce  pour  faire  rire 
Que  ru  veux  mille  gens  témoins  de  ta  Saryrc  , 
5$ais-  tu  bien  qu'on  dira  î 

A  L  C  I  D  O  N 

Que  dira-t'on  de  moy  î 
LE     M  AK  QUIS. 
Morbleu  ,  n'as-tu  point  peur  qu'onfemocque  de  loy  ? 

ALCI  DON. 
Mais  au  Palais  Royalamy  quand  on  y  joue, 
Arnolphc  jette  bien  Ton  manteau  dans  la  boue  , 
Quand  auprès  de  fa  porte  accablé  de  chagrin  , 
li  Tient  interroger  Gcorgecteavec  Alain  , 
Pyis  pour  inftruirc  Agr.és  ,  &  pour  Çc  mettre  en  vue  , 
Il  (c  fait  apporter  un  fiegc  dans  la  rue" , 
Et  dans  foii   mprem^tu,  comme  j'ay  fçû  de  toy  , 
Met  fa  Scène  dedans  l'Antichambre  du  Roy  j 
Er  pour  c:re  au  Palais  je  n'ofctois  te  faire 
Ce  Barkfque  portrait.   Là  dis-  donc  que  Molière.... 

LE     MARQUIS. 
Non  ,  pour  le  ferieux  c'ci\  un  méchant  Acteur , 
J'en  demeure  d'accord  ,  mais  il  eft  bon  Farceur  j 
Mais  toy  de  ce  qu'il  fait  faits  encor  raillerie. 
Voye^un  peu  U  rufe  ô>  la  friponnerie. 
Que  dis-tu  de  ce  ton  ,  Friponnerie  ï  Hé  bien , 
Là  dis-donc  ,  qu'en  dis- tu  ? 

A  LCI  DON 

Qui ,  moy  ?  ]e  n'en  dis  rien, 
LE    MARQUIS 
Je  le  crois ,  tu  vois  bien  qu'il  fçaic  toucher  les  amcs. 
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A  LCI  DO  N. 
Témoin  dans  cet  endroit  de  i'Ecolc  des  Femmes  , 
Mnn  fa.ti'vre  petit  Bec  tul*  peux  fi  tu  -veux  , 
"Ecoute [eulcme-nt  ce [oûptr  arrioureux  y 
Voy  ce  regard  mourant ,  con-cmpU  ma  perfonnt  , 
Ef  (in'ute  ce  Morveux  (^  l'amour  qu'il  te  donne. 
Sans  ccjfe  nuit  é^  jour  je  te  cartjferay  , 
Je  te  bouchonner ay  i  b-zifcr.^y  ,  m-ngtray, 
LE     MARQ^yiS. 
wHc  bien  ,n'cft-  oe  pas  là  le  ion  à  Faire  rire  ? 
Si  l'on  t'avoic  donné  ces  mêmes  Vers  à  dire  , 
Di:ois-LU  pas  aiufi  ? 

ALCIDON. 
Quoy  ,  fe  faire  fi  laid  ? 
LE    M  A  RQ^UIS. 
So't  dir  entre  nous  trois,  j'en  fçais  lout  le  fecret. 
Mais  voasn'en  dites  rien. 

ALCIDON. 

Ce  fcupçon  nous  ofTencc  y 
Hé  bien  ? 

L  E     M  ARQUI  S. 
De  Scaramouehe  il  a  la  furvivancc, 
C'cft  pourquoy  de  bonne  heure  il  tâche  àl';mitcr. 

ALCIDON. 
Mais  aux  Sjrimaces  prés  ,  on  peut  mieux  réciter; 
C'cft  fur  l'air  naturel  que  le  récit  fe  fonde. 

LE    MARQUIS. 
Hc  norreamy,  parbleu  ,  tu  n'es  pas  du  beau  monde. 
Il  dit  morbleu  ,  ces  Vers  ... 

ALCIDON. 

Comme  il  f.iit  un  Amant  , 
Il  pourroit  les  mieux  dire  ,  &  vIm'^  humainement. 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 
Et  plus  hum^tim ment  tncor .   Ho  ,  ho  ,tu  rai  les  , 
Voudrois-  tu  point  d^iuber  l'impromptu  de  Ycrfailks  ? 
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A  j- Cl  DON. 
On  in  a  dit,. <. 

LE     MARQUIS. 
Par  mafoy  je  n'ay  jamais  tant  ry  , 
Quequandce  Singe  adroit  coiurcfîi  Montfleury. 

ilfouffe  comme  fait  MoVure  dans  l'Impremptté 
de  VerfaïUes, 

A  LCÏ  DON. 

Quoy  ,  pour  fouiïlcr  ai  fi ,  ta  folie  extrême. 

LE   MARQJJiS. 
Dieu  me  damne  au  ton  prés ,  il  récite  de  mcmc  , 
I]  diiiesmcmes  Vers. 

A  LCI  DON. 
Je  le  croy 
LE    MARQJJIS. 

Qu'en  dis-tu  î 
A  LCIDON. 
Tout  ce  que  tu  voudras  ,•  mais  dans  cet  Impromptu  , 
Quoy  que  tu  puiffes  dire  on  ne  peut  mettre  en  doute,.,! 

LE     M  A  R  QJJ  I  S 
Il  contrefait ,  morbleu  ,  ceux  de  l'Hôtel. 
A  LCI  DON. 

Ecoute , 
S'il  contrefait  fi  bien  leurs  tons  &  leurs  détours. 
Il  devroit  par  ma  foy  les  imiter  toujours  , 
Ce  feroit  pour  Molière  une  aflcz  bonne  affaire  , 
S'il  quittoit  Ton  récit  pour  les  bien  contrefaire  , 
Car  l'on  voit  à  l'Hôtel  àes  Acleuis  merveilleux. 

LE    MARQUIS. 
Molière ,  Dieu  me  damne ,  en  fçait  vingt  fois  plus 

qu'eux  , 
Ces  Adeurs  dans  les  Vers  que  l'on  leur  donne  à  dire, 
Ignorent  les  endroits  qui  pourrcic.  r  faire  rire , 
Ils  ont  beau  faire  effort ,  ils  les  cherchent  en  vain , 
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Ma:b  Aiccrc-  ies  aiuvc  ,  &  c  tll  le  fi:,  du  lin  , 
C  ar  quanH  ii  co.  trcrau  de  Viiliersdaiis  Ocdippc  , 
B.au   Charteau  da.js  le  Cid  ,  fa  femme  q  j  il  couftipc , 
E:  que  dans  Nicomedeil  fait  voir  Monifj.ury  , 
L'oii  rit  dans  les  cudioics  où  l'on  n'a  lamais  ry  , 
Ec  dedans  cet  endroit  ovi  l'a  main  les  afTcmble , 
Il  fait  plus  riic  icul  que  tous  ces  quatre  cnkjnblc. 

ALlIuON. 
Mais  ne  t'y  trompe  pas. 

LE    MARQJJIS. 

Coiifoiez-vous  tous  deux. 
A  L  C  I  D  O  N. 
C'cft  de  Iiiy  que  l'on  rit ,  Marquis ,  ce  n'cft  pas  d'eux  j^ 
Car  dv (lus  ce  ûiict  quoy  queia  puifTcsdirc, 
LcdetTcindcs  AcVeuis  ncft  pas  de  faire  rire, 
Oj  récite  chez  eu  <  comme  il  faut  reciter  , 
Crois-tu  que  daos  les  Vers  que  l'autre  vient  citer  , 
Il  faille  faire  lire  ,  &  peux  tu  recornoitre  ? 

LE    M  ARQ_.UI  S. 
Si  ce  n'cft  leur  deffein  ,  morblca  ,  ce  devroit  l'être  -, 
Car  pour  le  (crieux  O!)  devient  négligent  , 
Et  l'on  veut  au)Ourd'huy  rire  pour  Ton  argent. 
L'on  aime  mieux  entendre  une  Turlupinadc. 
que.... 

A  LCI  DO  N. 
Par  ma  foy  ,  Marquis ,  nôtre  Siècle  cft  malade. 
N'cs-tu  point  de  ces  gens  qu'on  ne  fçauroit  fouffrir  , 
Et  qui  difem  par  tout  qa'ils  le  veulent  guérir. 

A  LCI  DO  N. 
Non,  mais  de  ces  Adlcurs  la  galante  manière. 

LE    MARQJJIS. 
J'en difois  tout  autant  ,  mais  depuis  que  M.  licrc... 

LA     MAR  QUI  S  E. 
Mais  Molière  après  tout,  quoy  qu'il  fafle  le  fier. 
Peut  en  les  imitant  apprendre  Ton  mé  icr  , 
M<iis^ eux  <ju  avec  plailir  tout  Pai is  vient  entendre . 
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Lu  iccontrefailanc  ne  peuvent  rien  a-. prendre. 

LE    M  n  R  Q^O  I  S 
Ah  je  crois  qu'ils  feront  beaucoup  mieux  de  fc  ta'rc, 
5ont-ils  affez  mcchans  pour  le  bien  contrefaire  i 

AL  CI  DO  N 
Et  quand  ils  en  auroicnt  même  la  volonté  , 
Leplushardy  d'entre  eux  [croit  dccoi  certc, 
S'ils  y  forgent  >  il  faut  que  leur  deflein  avorte  , 
Car  ,  qui  Diable  croiroit  un  Vers  de  cette  forte?.,, 

LE  Marquis. 

D'où  va  venir  ce  Vers  î 

ALCIDON. 

Attendez,  il  eft  pris 
"De.. ..Si  jem'en  fouviens  ,  l'Ecole  des  Maris , 
Quand  il  parle  à  Ton  Frère ,  oiiy  lors  qu'il  luy  pro- 

pofe 
De  figuer.  TaifeZ'Vous ,  vous  dit -on  ,  ^  poftrea^tfe, 

LE    M  AR  QUI  S. 
Hé  bien ,  moibleu  ,  ce  ton  n'eft-il  pas  nature]  ? 

ALCIDON 
Puis  que  c'ed  ton  avis  ,  je  veux  le  croire  tel , 
Dis  ce  que  tu  voudras ,  Marquis ,  moy  je  m'engage 
A  faire  voir  à  tous.... 

L  E    MARQUIS. 

Dieu  me  damne  j'enrage  , 
Quand  je  vois  des  Louidauts  faire  les  gens  d'efprir. 
Blâmes  encor  la  façon  dont  ce  grand  Homme  écrit  j 
Dis-moy  ,  trouves- tu  pas  cette  pointe  divine, 
Marquis  à  Us  canons  fAiîs  prendre  Médecine  , 
FoHrquoj',  M.Vi-quis!  tourqusy?  c'( (t qu  ils  fe portent maL 

ALCIDON. 
J'en  croiray  (1  :u  veux  l'agrément  fans  égal , 

Mais  ... 

LE    MARQUIS. 
Moibku,  je  liioisl'un&raiiti^  Ccxncille, 

Qvie 
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Que  je  n'y  verrois  pas  une  cliofe  pareille. 

ALCIDON. 
Mais  dans  cet  Impromptu  que  tu  fais  C\  plaifant , 
5  'il  eft  comme  tu  dis  fi  fort  dircrtilTant , 
Pour^uoy  rit-on  fi  peu  ? 

LE    MARQJJI  S. 

Pourquoy  ?  C'eft  qu'on  admire  ; 
Croîs-tu  ,  s'il  eût  voulu  ,  qu'il  n'eût  pas  bien  fait  rite  , 
Q^uoy  ,  nepouvoic-il  pas  ayant  le  même  corps , 
En  faire  en  cor  agir  les  burlcfques  rcflbrts  ? 
Etn'a-t'il  pas  en  luy  cet  homme  inimirabi  e. 
De  Tes  contorfîons  la  fourcc  incpiiirabie  ? 
Madame ,  donnez  nous  un  peu  (on  Impromptu» 

A  L  I  S. 
5on  Impromptu  ,  Monfieur  ? 

LE     MARQUIS. 
Comment! 

ALCIDON. 

Te  mocqucs  tft  ? 
îl  ncft  pas  imprime. 

LE    MARQUIS. 

Gerce  Pièce  eft  fort  bonne  i 
Molière  eft  monamy,  je  veuxqu'il  vous  la  donne. 
Pour  de  l'argent  s'entciîd . 

ALI  S. 

Quoy,  ce  que  tant  de  gens?.  »: 
LE    MARQUIS. 
Non ,  non  ,  c'eft  Vlmpr^m^tu  .,» 
ALI  S. 

L' Impromptu  de  trois  an«, 
lE     MARQUIS. 
De  tr«Ls  ans  ? 

ALI  S. 

Oîiy  ,  Monfieur. 
T^me  11.  t£ 
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LE    MAR\^UI  i. 

De  trois  ans  ,  comment  diables  ? 

ALI  S. 
Il  a  joue  cela  vingt  fois  au  bout  des  tables  , 
Et  l'on  Içait  dans  Paris  que  faute  d'un  bon  mot , 
De  cela  chez  les  Grandb  il  payoit  (on  écot. 

LE  Marquis. 

Oiiy  ,  des  Comédiens  ,  j'en  ay  fçù  quelque  chofc  ; 
Mais  le  reftc.... 

ALIS. 
Le  reftc  crt  une  farce  en  Profe  , 
AufTi  vieille  qu'Herodc. 

LE     MARQUIS. 

Anfîi  1  on  s'ctonnoic 
Qu^un  Ouvrage  fi  bon  eût  été  fi-iôcfait , 
Et  moy-mcme.... 

ALCIDON. 
Dis-donc  ,  viendras-tn  point  me  dire. 
Touchant  cet  IrKpremptu  qu'il  faut  que  )e  l'admire  , 
Et  quant  après  trois  ans  il  vient  nous  faire  voir..., 

LE    M  AR  QjJl  S.  • 
C'eft-là  ,  morbleu  ,  c'eft-là  ce  qui  le  fait  valoir  , 
Malgré  toy,  Dieu  me  damre,  il  faut  que  l'on  l'admirci 
Quoy  ,  d'une  vieille  Farce  où  l'on  n'a  point  fait  rire. 
D'un  méchant  pot  pourri  qu'à  peine  fouffroit-on  , 
En  faire  un  Iwprcmptu  l^h'ihnz.   Dis- donc  que  non  ? 

à  Alis. 
Vous  en  vendrez  beaucoup  ,  &  par  toutes  les  places. ... 

ALI  S. 
Il  f:  adroit  donc  ,  Won/îeur  ,  vendre  aufli  fes  grima- 
ces , 
Et  de  peur  qu'en  lifant  on  n'en  vît  pas  l'effet  ^ 
/n  bout  de  chaque  Vers  il  faudroïc  un  portrait , 
Mafoy  je  n'en  veux  point,  pas-un  de  lios  Libraires 
N'en  veut. 
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LE    MARQUI  S. 
Mais.... 

ALIS. 

Mais,  Monficur  ,  chacun fçait  fcs  affaires. 
Si  quand  il  faic  des  Vers  il  les  dit  plailammenc , 
Ces  Vers  fur  le  papier  perdent  leur  agrément. 
On  eft  defabusc  de  fa  façon  d'écrire  , 
L'on  rit  à  les  entendre  ,  &  l'on  pleure  à  les  lire  , 
Et  de  ces  mêmes  Vers  tels  qui  feront  charmez , 
Ne  les  connoifTent  plus  quand  ils  font  imprimez  ; 
Si-tôc  que  l'on  les  lit  un  chacun  noas  vient  dire  , 
Je  voudrois  bien  i'çavoir  dcquoy  rous  pouvions  rire  ; 
Car  de  tout  ce  qu'il  fait  on  ne  reconnoît  licn 
Que  le  titre  ,  le  nom  des  Adeurs  ,  &le  fien. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S  apfiercevant  Cleante  , 

luy  faifantjï^ne  de  [on  Chape  nu. 

Marquis ,  Marquis  ,   Laquais  cours  après  pour  luy 

dire , 
Qu^il  vienne  jafqu'îcy  ,  s'il  a  deffein  de  rire , 
Là,  Madame  ,  paib'cii  dûffiez  vous  vous  fâcher, 
Nètie  amy  le  Marquis  vous  entendra  prêcher. 


i^- 


ffij 
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SCENE     IV. 

LE    MARQUIS,     CLEANTEi 

ALCIDON.  LA  MARQUISE» 

ALIS,  CASCARET. 


B 


LE    MARQIJIS. 


Oi>j,our  Marquis. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Bon- jour ,  la  plaifantc  manière, 
Tcmocqucs-tu? 

LE    MARQUIS. 

Morbleu  ,  c'cft  du  ton  âc  Moîicrc , 
Te  mocqucs-tu  ,  toy  même,  approche  ,  approçhc- 

toy  i 
Madame  ,  que  yoilà  ,  difputoit  contre  moy. 
Et  blâme  l'Impromptu  ? 

CLEANTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  faiîc. 
Si  e'eft  fon  fcnti-mcnt. 

LE    MARQJJI  S. 

Maugrtbleu  de  fa  face  , 
Je  luy  veux  faire  avoir  ,  mais  elle  fur  ce  point.  ... 

ALCIDON. 
Ce  feroitaffez  mal  fonder  fon  efperance. 

CLEANTE. 
Une  chofe  à  mon  fcns  choque  îa  bicn-fèance 
Teuchan:  ce  grand  Auteur  ,  c'clt  de  voir  que  par  tout 
A  fc  faire  loiicr  luy-  ixiçmc  il  fe  réfout  ; 
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Car  U  prude  Marquifc  fait  Ton  Panégyrique. 
Dedans  Ton  I/nprompm  ,  comme  dans  fa  Critiqac  , 
Cette  Prude  cft  fufpcftc,  &  je  cro;s  ce  defFauc- 
LE    M  AR  QJJ.IS. 
Point, c'eft  pour  faire  voir  qu'il  fçait  bien  ce  qu'il  vaut.; 

ALCIDON. 
Qu*il  prenne  g^deàluy  ,  Marquis ,  car  je  t'annonce. 
Qu'avant  qu'il  foit  deux  jours  on  jouera  la  Rcponfc  | 
Qu^il  y  fera  daube  ,  mais  daube  finement , 
Et  tu  peux  l'avertir  d'y  fonger  promptemcnt. 

LE  Marquis. 

Oiiy  ,  Ton  dit  que  pendant  que  la  noife  redouble , 
Un  certain  Monifleury  veut  pécher  en  eau  trouble  ,- 
Et  qu'il  s'en  veut  mêler. 

LA    MARQUISE. 

Et  que  fera  Bouifàutl- 

C  L  E  A  N  T  E. 
J'ignore  la  raîfon  qui  l'a  mis  en  défaut , 
Mais  le  premier  venu  pourra  prendre  fa  place  ; 
Car  on  ne  penfe  pas  pour  cela  qu'il  la  fafle, 

LE    MARQUA  S. 
Ce  ne  fera  pas  luy  ,  cela  fera  donc  beau } 

CLEaNTE. 
On  dit  que  le  deflein  en  eft  aflez  nouveau  j 
Enfin  l'on  y  travaille  ,  &  j'en  (  çais  bien  le  litre . 
Et  l'on  doit  finement  de  fur  certain  chapitre. .r, 

L£    m  ARQJJI  s 
Hé ,  mon  Deit ,  nôtre  Amy  ,  ne  te  tourmentes ^oint , 
Sien  hiHfé  qu^  pourra,  l'attraper  fu*  ce  point , 
Q^rà  leur  gré  ces  Mcffiturs  latyrifent  Molière  , 
Qu'ils  blâment  fon  récit ,  fon  port  &  fa  minière. 
Il  ne  répondra  plus  ,  car  il  veut  que  le  temps.... 

ALCIDON. 
Je  le  crois ,  il  n'a  plus  d'Impromptu  de  trois  ans. 
Mais  s'ilcaavoitun..,» 
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SCENE     DERNIERE. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQJJISE, 

CLEANTh,  ALCIDON.  ALIS, 

CASCARET,L£ANDRE. 

L  A  M  A  R  Q\J  I  S  E  apperceva?2t  Leandre. 

iVA  Onfieur  ,  hc  mon  affaire  î 
LEANDKE. 
Madame  elle  eft  jugée- 

LA     M  A  R  Q\]  I  S  E. 

Ec  de  qùclk  manière  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 
Hors  de  Cour  fans  dépens. 

LA    MARQUISE. 
Je  gagne  mon  procès? 

L  E  A  N  D  R  E. 

AlTûrcment ,  Madame. 
LA     MARQUISE. 

O  Dieux  ,  l'heureux  fuccés  i 
LE    MARQ^l  S. 
Il  faut  nous  diTcrtir  toute  cette  journée  , 
Puis  après  vous  pourrez  fonger  à  l'Hymenéc. 

LA     M  A  R'QUI  SE. 
Mais  Ton  peut  s'en  aller. 

LE  MARQJJIS. 

Nous  vous  fuivonsauffi. 
LA  MARQUISE. 
Sortons ,  nous  n*avoiis  plus  aucune  affaire  icy, 

F  I  N. 
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